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aurais volontiers laissé ce livre sans préface. Le titre et la table 
disent clairement ce qu’il contient et par qui il a été écrit. Que 
faut-il de plus? Je n’ai le droit ni de le critiquer, ni de le louer; y 
relever des imperfections serait hors de propos, en faire ressortir 
le mérite serait ridicule. Cependant, mon libraire m’affirme que 
quelques lignes d’introduction sont indispensables, que leur absence constituerait 
un manque d’égards, presque une inconvenance vis-à-vis du public. 

Je me résigne donc, mais mon embarras est grand. M. Théophile Dufour, 
directeur des Archives de Genève, a raconté la vie entière de Tortorel et de 
Perrissin, d’après des documents jusqu’ici inconnus; M. Henri Delaborde, secrétaire 
perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts, a apprécié la valeur artistique de leur 
œuvre avec une compétence irrécusable; chacun des épisodes représentés par nos 
gravures a été l’objet d’une étude impartiale et consciencieuse due à la plume d’écri¬ 
vains dont l’autorité ne saurait être contestée. Sur tous ces points, rien ne reste à 
ajouter. Je n’ignore pas que, considérés dans leur ensemble, les tragiques événements 
dont ce volume est rempli ont suggéré de nobles pensées, offert de sages leçons, 
révélé d’utiles vérités, engendré d’éloquentes dissertations sur la brutalité des mœurs 
à cette époque, sur le navrant spectacle des guerres civiles et les funestes effets des 
guerres religieuses. Mais tout cela a été si bien, si souvent exposé que le sujet est 
devenu un peu banal. Il ne m’est pas démontré, d’ailleurs, que l’humanité ait beau- 
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coup changé et que les mœurs se soient beaucoup adoucies depuis le seizième 
siècle. Aux haines religieuses peu à peu refroidies ont succédé les haines politiques, 
perpétuant sous un nouveau nom la guerre civile; et il me paraît difficile de nier 
que les cruautés reprochées au seizième siècle restent fort au-dessous de celles 
qui depuis cent ans ont assombri notre histoire. 

Une seule ressource m’est donc laissée, raconter l’histoire de ce livre, dire 
comment l’idée m’est venue de le publier, comment le programme que je m’étais 
tracé a été rempli, remercier les amis savants et dévoués qui ont bien voulu me 
prêter leur concours. Au fond, tout cela pourrait encore sans inconvénient être passé 
sous silence. Le lecteur ne se soucie guère de connaître les phases qu’a traversées 
une œuvre avant d’être complète. S’il la juge bonne, cela lui suffit; si elle ne le 
satisfait pas, il lui importe peu de savoir dans quelles conditions elle a été conçue 
et exécutée. Et puis, le Je présente toujours des dangers. Dans un de ses romans, 
Georges Sand déclare qu’on parle rarement de soi sans dire bientôt quelque sottise; 
pensée fort juste, qui ne l’a pas empêchée de nous révéler par le menu l’histoire 
intime de sa vie et de ses opinions. Bien d’autres l’ont imitée, qui eussent mieux 
fait de s’abstenir. Il existe ainsi une foule de vérités gênantes, dont tout le monde 
se plaît à proclamer l’évidence, mais dont on est convenu de ne pas tenir compte 
dans la pratique de la vie. 

Ces réserves faites, j’arrive à mon sujet. 

Il y a vingt-cinq ans environ qu’a été fermé l’étroit passage qui régnait sous 
chacun des pavillons de l’Institut. Les passants trouvaient là un abri que les rafales 
ne respectaient pas toujours; ils y trouvaient aussi de modestes étalages auxquels les 
courants d’air soufflant sans cesse en ce lieu faisaient une existence agitée et précaire. 
L’aristocratie de ces commerçants en plein vent était représentée par les marchands 
de gravures qu’attirait le voisinage de l’école des Beaux-Arts. Leurs vastes cartons, 
aux flancs rebondis, garnissaient le pied des murailles, qui étaient tapissées du haut 
en bas d’estampes de tous genres, académies, esquisses, croquis, romains coiffés 
de casques énormes. Minerves à l’aspect calme et sage, grenadiers à l’air terrible, 
mendiants déguenillés, scènes intimes, perspectives champêtres, et même grands 
événements historiques, car c’est là que je vis pour la première fois une des gra¬ 
vures, alors peu connues et peu recherchées, dont se compose le recueil de Tortorel 
et Perrissin. Elle représentait la Mercuriale tenue aux Jkigusiim à Taris, le 10 de 
Juin xyyp, où le %oy Henry II y fut en personne. Je l’achetai, peut-être à ce brave père 
Mathurin dont Karl Girardet a publié le portrait et raconté la vie, et curieux de 
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trouver Y origine de cette estampe, je me dirigeai vers la bibliothèque Mazaiine, à 
laquelle j’appartenais déjà. 

A cette époque, la bibliothèque Mazarine n avait point encore été îeconstituée, 
et je ne crois pas qu’il existât nulle part pour un érudit, pour un savant, poui un 
ami des lettres et des livres une position plus enviable que celle de bibliothécaiie 
dans cet asile silencieux, dont la foule ne connaissait pas le chemin, où tout invitait 
au travail et à la méditation. Par un étrange concours de circonstances, la vieille 
fondation du cardinal Mazarin avait résisté à l’envahissement des idées modernes; 
elle avait gardé le culte du passé, et confinée dans ses traditions et ses souvenirs, 
demeurée immuable au milieu d’un monde transformé, elle paraissait avoir été 
respectée comme un monument d’un autre âge, destiné à rappeler quelque type 
disparu. Elle représentait, en effet, assez fidèlement l’image des bibliothèques pu¬ 
bliques du dix-septième siècle. 

On n’exigeait plus des bibliothécaires qu’ils lussent docteurs de Sorbonne, 
comme au beau temps du collège des Quatrc-Nations, mais leurs places étaient 
restées de véritables canonicats littéraires, qui n’imposaient guère d’autre obligation 
que la résidence. Chaque fonctionnaire, quel que fût son grade, n’était tenu qu’à 
cinq heures de présence par semaine. Le jour qui lui était assigné, il arrivait le 
matin vers dix heures, partait à trois, et ne revenait que huit jours après. Il avait là 
à sa disposition plus de cent mille volumes, et il pouvait les utiliser, sans crainte 
d’être trop souvent dérangé. De loin en loin, dans l’immense galerie ouverte au 
public apparaissaient un ou deux lecteurs, des habitués qui en passant saluaient le 
bibliothécaire d’un air aimable et discret, et allaient formuler leur demande aux ear- 
diens assis dans l’embrasure des fenêtres. Quelques membres de l’Institut, venus 
au palais Mazarin pour assister à une commission ou à une séance de leur académie, 
montaient; on causait, et tous les catalogues leur étaient ouverts; reçus souvent par 
un collègue, ils se sentaient là chez eux. Le chef de l’établissement, M. de Sacy, était 
un des leurs et un des plus illustres. Bibliophile plein de goût, admirateur passionné 
des écrivains du dix-septième siècle, les seuls qu’il lût, la place d’administrateur 
de la Mazarine semblait avoir été créée exprès pour lui, et ce titre lui était très cher. 
Il administrait, d’ailleurs, le moins possible, bien qu’il nous menaçât parfois en 
souriant « d’établir le despotisme sur les ruines de la liberté. » Il s’en serait bien 
gardé. Chaque jour, vers une heure, on le voyait entrer à la bibliothèque; le fonc¬ 
tionnaire présent le suivait dans un cabinet attenant à la salle publique, et qui était 
un peu ambitieusement qualifié de Salle du Conseil. M. de Sacy s’installait dans un 
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fauteuil, posait sa tabatière sur la cheminée, croisait ses petites jambes, et alors 
commençaient de longs et charmants entretiens, où cet esprit aimable, fin, délicat, 
ingénieux, ce causeur exquis abordait tous les sujets, littérature, philosophie, poli¬ 
tique, écoutant aussi volontiers qu’il parlait, acceptant la contradiction, respectueux 
de tous les sentiments, tolérant tout, même qu’on l’entretînt des affaires de la 
bibliothèque. J’avais une vive affection pour cet homme excellent, et il m’a bien 
souvent prouvé qu’elle était partagée. 

L’Académie française était encore représentée à la Mazarine par Jules Sandeau. 
Moins âgé que Sacv, moins absorbé par les occupations et la famille, recherchant 
comme moi l’ombre et le silence, nous nous liâmes d’une amitié très intime. Avec 
sa tête portée bien droite, sa poitrine en dehors, sa rosette rouge à la boutonnière, 
ses moustaches grises, il avait tout l’air d’un vieil officier; en lait, c’était une nature 
timide, tendre, nerveuse, modeste, un artiste patient, laborieux, qui doutait toujours 
de la valeur de son œuvre. Il avait beaucoup d’esprit et du meilleur. Dans sa con¬ 
versation, le trait ne jaillissait pas, comme chez M. de Sacy, rapide, inattendu, étin¬ 
celant; moins spontané, il était aussi plus profond. 

Sainte-Beuve avait déjà abandonné la bibliothèque, mais un critique éminent 
nous restait, Philarète Chasles, dont le talent élevé, âpre, original révélait bien le 
caractère. Je citerai encore après eux le docteur Daremberg, helléniste distingué, qui. 
mourut professeur à la faculté de médecine; Louis Moreau, un catholique fervent, 
qui passa sa vie à traduire saint Augustin, et qui soupirait parfois en pensant que ma 
qualité de huguenot me damnait pour l’éternité; N.-R. Tarannc; Charles Asselineau; 
enfin le seul survivant aujourd’hui, Lorédan Larchcy, qui a quitté la Mazarine pour 
l’Arsenal. 

Philarète Chasles se trouvait être de service le jour où je vins à la bibliothèque 
avec ma gravure sous le bras. Il n’en connaissait pas plus que moi l’origine, mais la 
signature Perrissin nous mit bien vite sur la voie, et nous pûmes constater que nous 
possédions trois exemplaires du recueil, dont un presque complet relié en veau plein 
aux armes de madame de Pompadour. Chasles, très enthousiaste, était ravi; ces 
estampes lui semblaient admirables. Le seizième siècle, disait-il, y revivait tout entier. 
Jamais scènes plus émouvantes n’avaient rencontré d’interprètes plus naïfs et plus 
vrais que ces deux graveurs. Aucune relation n’égalait en éloquence et en fidélité 
ces dessins, souvenirs animés et ingénus des faits qu’ils représentaient. Costume, 
mobilier, armes, plans de villes et de batailles, les mille détails de la vie intime et 
de la vie publique d’un peuple, tout cela était remis au grand jour par ces planches 




admirables. C’était notre Illustration transportée au seizième siècle, paraissant entre 
1559 et 1570, et reproduisant, tout palpitants encore d actualité, les événements 
qui s’accomplissaient pendant une longue période de nos guerres civiles. Lœuyie 
de Tortorel et de Perrissin étant devenu d une extrême rareté, il fallait s em¬ 
presser de le rééditer. On pouvait commencer aussitôt. Un texte, si excellent qu on 
le supposât, ne ferait qu’affaiblir le saisissant effet de leurs véridiques images ; il 
suffisait d’une brillante introduction, à la fois biographique, historique et critique, 
et l’on avait tout le temps de l’écrire. 

Ce beau programme me laissa un peu froid. Je songeais aux frais qu entraînerait 
la gravure de ces planches immenses; les réduire eût constitué un crime dont j étais 
incapable, et cependant leur format autant que leur prix devait restreindre beaucoup 
le nombre des acheteurs.,A mes yeux, le succès était donc bien incertain et l’entre¬ 
prise bien téméraire. 

M. de Sacv entra en ce moment. Suivant son habitude, il nous salua de la main 
sans s’arrêter, et se dirigea vers le cabinet dont j’ai parlé, où nous le suivîmes. Le 
différend lui fut soumis, et il l’eut bientôt vidé. Après avoir parcouru le volume, il 
le ferma brusquement et le rejeta sur une table; ces batailles, ces sièges, ces exécu¬ 
tions, ces massacres lui faisaient horreur; si ce livre était tombé dans l’oubli, il fal¬ 
lait s’en féliciter, et pour l’honneur de l’humanité ne pas réveiller le souvenir de 
crimes affreux, dont vainqueurs et vaincus étaient également responsables. 

Quoiqu’il eût été élevé par une mère très pieuse et qu’il fût resté dévot, M. de 
Sacy était d’une extrême tolérance. Il aimait fort les Israélites, et il ne craignit pas 
d’écrire: « Je pense que le peuple juif, par l’influence qu’il a eue sur le monde, par 
celle qu’il semble destiné à y avoir encore, est le plus grand des peuples, la plus 
noble des familles entre les familles humaines, la race vraiment choisie de Dieu. » 
Il avait une sympathie fort vive pour les protestants, et peu de temps avant sa mort, 
il songeait à faire entrer à l’Académie française un des pasteurs les plus distingués 
de Paris; celui-ci ne se doutait pas de l’honneur qui lui était réservé, je fus même 
prié de le voir pour l’avertir des desseins que l’on avait sur lui. La tolérance de M. de 
Sacy était donc aussi sincère que sa foi était simple et réelle. Reflet d’impressions 
liées aux souvenirs de son enfance, ses croyances avaient été souvent effleurées par 
le doute ; mais ni l’action du temps, ni les passagères révoltes de son esprit n’avaient 
arraché de son âme les profondes et vivaces racines qu’y avait développées l’ensei¬ 
gnement maternel. A ceux qui lui reprochaient d’accepter trop facilement certaines 
doctrines, il citait le joli mot de Pascal : « Le cœur a ses raisons que la raison ne 
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connaît pas. » A ceux qui voulaient lui démontrer rigoureusement la vérité de cer¬ 
tains dogmes, il répondait que le tort des apologistes et des défenseurs du christia¬ 
nisme est de vouloir rendre la religion trop claire, et de l’interpréter quand ils ne 
devraient que l’exposer; et, tranquille dans sa foi, il disait aux philosophes : 

« Efforcez-vous de mettre les évangélistes en contradiction les uns avec les autres; 
expliquez, par des conjectures ingénieuses, ce que les auteurs sacrés racontent 
comme de fidèles et naïfs témoins, et n’expliquent pas; faites de l’Évangile une his¬ 
toire ordinaire, cela ne me touche pas du tout. J’ai vu le corps vivant : vous ne me 
montrez qu’une froide dissection. » 

En somme, Chasles, très coutumier de ces sortes de boutades, renonça vite à son 
projet de publication. Le volume fut remis en place, et je l’oubliai. 

Je me dispenserai de raconter comment, vingt ans plus tard, ce recueil attira de 
nouveau mon attention, et par suite de quelles circonstances je me décidai à le 
rééditer. Le temps avait singulièrement facilité ma tâche. Cédant à d’habiles et per¬ 
sévérantes sollicitations, le soleil s’était fait graveur; il se chargeait de la repro¬ 
duction de mes planches, et me garantissait à peu de frais une fidélité absolue. 
Quant au texte que je jugeais indispensable, mes relations s’étaient assez étendues 
pour m’assurer le concours d’une élite d’écrivains, ayant tous approfondi déjà dans 
leurs travaux antérieurs le sujet qu’ils seraient appelés à traiter. J’adoptai donc un 
plan absolument contraire à celui qu’avait tracé Chasles : la préface devenait un 
hors-d’œuvre sans importance, tandis qu’une longue série de notices était destinée 
à servir de commentaire continuel aux gravures, et à peindre sous toutes ses 
faces la période comprise entre la tMercuriale du io juin 1559 et la mort du roi 
Charles IX. 

Ai-je atteint mon but? Je le crois; et je le dis sans aucun embarras, puisque 
l’honneur du succès revient à d’autres. Pourtant, il faut rendre justice à tout le 
monde, même à soi : donc, pendant les cinq années qu’a duré la publication de cet 
ouvrage, je reconnais avoir fait preuve de deux qualités qui me coûtent peu, la per¬ 
sévérance, et le respect absolu de la vérité historique; celle-ci placée au-dessus de 
toutes les considérations, poursuivie à tout prix, au risque d’ébranler les systèmes 
les mieux établis, de détruire les légendes les plus poétiques, de froisser les convic¬ 
tions les plus sincères, de mettre en défaut jusqu’aux planches que je reproduisais. 
Ce fut là ma constante préoccupation, mais ce ne fut pas la seule. Demander à un 
savant, chargé d’importantes fonctions publiques, qu’il interrompe l’ouvrage auquel 
il consacre ses rares heures de loisir, pour étudier un sujet historique qu’on lui 
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désigne, se l’assimiler en remontant aux sources contemporaines, et le traitei en un 
nombre de pages déterminé, c’est vraiment exiger trop de lui; eh bien, les quaiante- 
six notices qui suivent montrent que j’ai réussi à obtenir quarante-six fois ce sacn- 
fice de trente et un écrivains différents. Sans peine? non. Mais je n ai jamais eu à 
vaincre que des obstacles inévitables, engagements antérieurs, mauvais état de santé, 
manque de temps surtout. Un peu d’insistance d’un côté, beaucoup de bon vouloii 
de l’autre finissaient toujours par arranger les choses. Aussi, quelque forme 
qu’adopte l’expression de ma reconnaissance, je paraîtrai certainement ingrat à ceux 
qui savent ce que j’ai rencontré de sympathie, de cordialité, de complaisance et de 
désintéressement chez tous les amis à qui je me suis adressé. 

Ce n’est donc point à eux qu’il faut s’en prendre si nous avons cheminé avec une 
lenteur exceptionnelle. Qu’on se soit parfois amusé en route, je ne le nie pas. 
Quand se présentaient des questions particulièrement intéressantes, celles que 
soulèvent, par exemple, le massacre de Vassy, l’attentat de Poltrot, la mort de 
Charles IX, on les discutait sans se presser, désireux avant tout de mettre en pleine 
lumière la vérité. Et puis, la nature même de notre publication multipliait les causes 
de retard. M. Ehrmann ne pouvait commencer ses charmants dessins avant d’avoir 
sous les veux le texte dont il était tenu de s’inspirer. De ce fait, l’imprimeur se 
trouvait souvent réduit à l’inaction. Parfois, l’habile photographe Michelet se plai¬ 
gnait du mauvais état des gravures qui lui étaient fournies. Tout cela, joint à beau¬ 
coup d’autres complications accessoires, explique comment la première livraison de 
cet ouvrage ayant été mise en vente au mois de mars 1881, la dernière va paraître 


au mois de novembre 1885. 

Quatre années vite écoulées, passées cependant en compagnie d’assez tristes per¬ 
sonnages, de Henri II, de François II, de Charles IX, de Catherine, des Guises, 
de Condé, de Montluc; attristées aussi par bien des deuils, puisque nous sommes 
condamnés à voir successivement tomber ceux qui nous sont chers le long de la 
route que nous suivons nous-mêmes pour aller à la mort, puisqu’il manque tou¬ 
jours autour d’une œuvre qui s’achève quelques-uns des ouvriers qui l’ont com¬ 
mencée. M. de Longpérier fut atteint le premier. Averti de mon projet de publi¬ 
cation, il était venu m’offrir un travail qu’il préparait sur le théologien d’Espence. 
La vie de cet ardent controversiste a été, paraît-il, fort défigurée par les biographes; 
jusqu’à son prénom et son lieu de naissance, tout est inexact dans les articles qui lui 
ont été consacrés. J’acceptai avec empressement la proposition de M. de Longpérier, 
et il fut entendu que sa notice accompagnerait le récit des états d’Orléans, assemblée 
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où d’Espence joua un certain rôle. Ces états étaient appelés à nous porter malheur. 
Ils devaient d’abord être décrits par M. Henri Martin ; mais son âge et les multiples 
occupations qu’il avait acceptées ne lui permirent pas de tenir sa promesse. Il m’au¬ 
torisa alors à puiser dans son histoire de France, et j’y choisis le récit de l’accord 
intervenu dans l’Ile-aux-Bœufs entre Catherine et Condé. M. Henri Martin achevait 
d’en corriger les épreuves quand il nous fut enlevé. Cette notice est la seule qui n’ait 
pas été rédigée spécialement pour notre ouvrage, et je regrette aujourd’hui cette 
exception faite en faveur d’un nom illustre. Les états d’Orléans échurent alors à 
M. C. Dareste, qui mourut presque subitement, peu de jours après m’avoir remis 
les trois excellents articles qu’il avait écrits pour nous. Nous eûmes ensuite la 
douleur de perdre le docteur Jules Parrot, savant aimable et dévoué que j’aimais 
à plus d’un titre ; il s’était chargé de rechercher les véritables causes de la mort de 
Charles IN, tâche qu’a bien voulu accepter après lui M. le docteur Brouardel. 
Enfin, le dernier et le plus cruellement frappé de nos collaborateurs fut mon ami 
Frédéric Baudry, qui subit cette torture d’assister à l’agonie de son intelligence, 
abandonnant peu à peu un corps destiné à lui survivre. 

Je salue les morts, je remercie les vivants, tous ceux qui de près ou de loin ont 
concouru à l’exécution de cet ouvrage. Parmi eux, il y a deux noms que je ne saurais 
sans injustice oublier ici, celui de l’éditeur, M. Fischbacher, qui a si vaillamment 
accepté tous les risques de cette entreprise ; celui de l’imprimeur, M. Deurbergue, 
qui apprenti dès l’âge de onze ans, puis compositeur pendant près d’un demi-siècle, 
a su à force de travail et d’intelligence, créer un établissement modèle, dont il est 
inutile de faire l’éloge à ceux qui ont ce volume sous les yeux. 


Alfred FRANKLIN. 














































































LA VIE 


DE 


TORTOREL ET DE PERRISSIN 


| l y a vingt-cinq ans, on ne 
savait absolument rien sur 
Perrissin et Tortorel. Leur 
recueil de gravures sur cui¬ 
vre et sur bois était depuis 
longtemps apprécié par les 
amateurs T , mais la person¬ 
nalité des deux artistes s’é¬ 
tait dérobée aux recherches. L’orthographe même du 


1 Dès 1733, Montfaucon en avait reproduit neuf planches 
dans le tome V de ses Monumens de la monarchie française. — 
En 1783, le catalogue de la vente de La Vallière énumère (t. III, 
n° 5117, p. 218-221) toutes les pièces du recueil. — Brunet le 
cite dès la première édition de son Manuel du libraire, 1810, 
t. 13, p. 340. 

Parmi les exemplaires offerts en vente dans ces dernières an¬ 
nées, je me bornerai à mentionner ici l’exemplaire de la vente 
Yemeniz (1867, 1580 fr.), — un exemplaire relié par Cham- 
bolle-Duru ( Bulletin de la librairie Morgand et Faiout, mars-avril 
1876, n° 1984, 1500 fr.), — un autre relié par Trautz- 
Bauzonnet ( ibid., janvier 1877, n° 3039, 2500 fr.) et qui 
provenait des ventes Luzarche (1868, 800 fr.) et Leboeuf de 


nom de Perrissin n’était pas fixée. On écrivait indiffé¬ 
remment Perrissini, Pcrrisim, Pcrrhhi, Perissin, Perisin, 
Pcrisini, Peresin, Pcrcsim, Pcressin, Perisin 11 s, Persinus. 
En 1808, Malpé et Bavercl 2 donnent à Perrissin le 
prénom de Jacques 3 et à Tortorel celui de Jean, font 
naître le premier vers 1530, le second vers 1540, et se 
bornent à les qualifier de dessinateurs ou graveurs 
français. Ces maigres renseignements, inexacts pour 
les prénoms, imaginaires pour les dates, passent en 


Montgermont (1876, 1420 fr.), — enfin l’exemplaire de la 
vente du comte Octave de Behague, 1880, n° 1650 du cata¬ 
logue, 1300 fr. 

2 Notices sur les graveurs qui nous ont laissé des estampes mar¬ 
quées de monogrammes, t. II, p. 127-128, 265. 

3 Ce prénom lui est déjà attribué par Christ, Dictionnaire des 
monogrammes, traduit de l’allemand, 1762, p. 188-189 (l’édition 
originale est de Leipzig, 1747), — par Papillon, Traité histo¬ 
rique et pratique de la gravure en bois, 1766, t. I, p. 240, — par 
J.-R. Füssli, lAllgem. Künsilerlexicon, 1779 , p. 491 , — par 
Huber et Rost, Manuel des curieux cl des amateurs de l’art, t. VII 
(1804), p. 57. —Le prénom de Jean Tortorel figure également 
dans l’ouvrage de Christ (p. 248). 
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totalité ou en partie, dans les dictionnaires et les 
manuels 1 . Robert-Dumesnil 2 , en 1842, détaille, avec 
un soin extrême, tous les états qu’il a rencontrés des 
célèbres estampes. D’après lui, les planches gravées 
sur cuivre sont seules l’œuvre de Perrissin et Tor- 
torel; les planches sur bois, exécutées d’après leurs 
dessins, doivent être attribuées « à plusieurs des 
tailleurs d’histoires qui abondaient à Paris à la fin du 

J 

xvi e siècle. » 11 distingue, dans ces dernières, la coupe 
de quatre artistes différents, parmi lesquels il croit 
reconnaître Olivier Codoré et Jean de Gourmont. Mais 
il avoue ne pouvoir donner, sur les deux graveurs en 
cuivre, aucune information positive, « sinon qu’ils, 
florissaient en France dans les années 1569 et 1570, 
dates révélées par plusieurs de leurs estampes. » 
M. Hennin?, qui a fait une nouvelle et minutieuse étude 
de nos planches, ainsi que de leurs nombreuses imi¬ 
tations et contrefaçons, estime, contrairement à l’opi¬ 
nion de Robert-Dumesnil, que Perrissin et Tortorel 
ont gravé les pièces sur bois comme celles sur cuivre. 

11 s’imagine à tort que ces gravures « ont été publiées 
successivement aux époques des événements qu’elles 
représentent L » M. Di dot ? place l’œuvre des deux 
artistes au nombre des produits de l’art parisien. Fnhn 
Naglcr 6 et Passavant 7 émettent l’idée que Perrissin 
devait être un Allemand de naissance établi en France. 

A partir de 1861, la question biographique fait un 
grand pas. Un érudit du Lyonnais, M. P. Allut, réim¬ 
prime cette année un opuscule de Pierre Matthieu 
dans les notes dont il l’accompagne, il reproduit un 
document établissant que Perrissin, auquel il conserve 
encore le prénom de Jacques, était un artiste de Lyon, 
employé en 1 598 par les magistrats de cette ville pour 

1 H.-I I. Eiissii, 2 e partie (soit suite et supplément) de Y Aligna. 
Knnsllcrlexicon de son père J.-R. Eiissli, 1806-1821, p. 1058 
et 1925; — F.-H. Joubert, Mmntcl de l’amateur d'estampes, 1821, 
t. Il, p. 345; — Jos. Heller, Praklisches Flamlbuch fur Kupfcr- 
slichsammtcr, t. Il (1S25), p. 69, et Monogrammen-Lexicon , 1831, 
p. 80, 227, 233, 291, 293; — J.-C. Stellwag, Monogramwen- 
lexicon, 1830, p. 21, 27; pi. XX, n os 660, 662; XXIII, n° 740; 
XLI, n° 1385 ; — Brulliot, Dictionnaire des mouogr., nouv. édit., 
1832-34, t.I, n os 1333, 1335,2641,2651, 2661; r. II, n os 1713, 
2192; —Ait g. Encyldopddie der Wissenschajicn und Kiinslc (Erse h 
et Gruber), 3 e section, t. XVII (1S42), p. 87; — G.-K. Nagler, 
Die Monogrammislen , 1S5S-1S79, t. Il, n° 271; t. IV, n os 227, 
507, 2645, 2662 ; t. V, n° 733 ; — A. Seubert, Allgein. Kimsller- 
lexicon, 2"-' And., 1878-79, t. III, p. 440; etc., etc. — En re¬ 
vanche, la ‘Biographie universelle (Michaud), la Nouvelle biographie 
generale (Didot), etc., ne contiennent pas d’articles sur Perrissin 
et Tortorel. Ceux-ci ne figurent même pas dans le Dictionnaire 
gênerai des artistes de l'école française, commencé par E. Bellier 
de la Chavignerie et continué par L. Auvray. 

2 Le peintre-graveur français, t. VI. p. 42-69. 

5 Les monuments de l’histoire de France, t. II (1857), p. xciv-cxm ; 
t. VIII et IX, passim. 


les travaux de peinture et de décoration ordonnés à 
l’occasion de l’arrivée d’Antoinette de Daillon du 
Lude, femme de Philibert de la Guiche, gouverneur 
du Lyonnais. « Jean Perrissin » est nommé sept fois, 
entre 1566 et 1608, dans Yfnventaire-sommaire des 
Archives communales de Lyon, publié en 1865 par 
M. F. Rolle. En 1868, M. A. Stcyert insère dans la 
Tfevue du Lyonnais 1 un travail intitulé : Noie sur Der- 
rissin, Tortorel et quelques autres artistes lyonnais. Après 
avoir rappelé les pièces mises au jour ou signalées par 
MM. Allut et Rolle, il ajoute que Jean Perrissin, 
peintre, graveur et architecte, lut, « à six reprises 
différentes, maître de métier de la corporation des 
j peintres de Lyon, charge importante non seulement 
j par son caractère honorifique, mais aussi par sa portée 
politique, car c’étaient les maîtres de métiers qui 
nommaient les consuls, chefs suprêmes de la cité. » 
Quant à « Jean ou Jacques Tortorel », M. Steyert con¬ 
state que, si les documents manquent complètement 
sur lui, son origine lyonnaise paraît cependant vrai¬ 
semblable, soit en raison de son association au vo¬ 
lume de Perrissin, soit par le fait qu’on trouve à Lyon 
« un autre Tortorel, du prénom de Noël, peintre et 
maître de métier en 1591. » 

Ces renseignements, publiés en province, avaient 
quelque peine à se faire jour. Parlant en 1880 des 
deux artistes, M. Georges Duplessis dit que « leur 
existence n’a laissé aucune trace In . » D’après lui, 
c’étaient des dessinateurs et ils avaient confié le soin 
de multiplier leurs dessins à des graveurs qui, selon 
leurs aptitudes, ont employé le métal, ou le bois. Le 
savant iconographe a formulé cette hypothèse dans 
trois de ses ouvrages 31 . 

‘i Sauf quatre relatives à des faits de 1559, 1561, 1562, et 
quatre autres se rapportant aux années 1568 et 1569, lesquelles 
portent toutes la mention Perrissin (ou Tortorel') fecil 1 yjo. 

> Essai typographique e! bibliographique sur 1 histoire de la gra¬ 
vure sur bois, 1863, col. 187. — Catalogue raisonné des livres de 
la bibliothèque de M. Ambroise Firmin Didot, 1867, n ° 701. 

6 Ailgemeines Kiinsllcrlexicon, t. XI (1841), p. 127-128; 
t. XIX (1849), p. 13-21. 

7 Le peintre-graveur, t. I (1860), p. 170, 258; t. VI (1864), 
p. 264-265. 

8 L’accueil de Madame de la Guiche à Lyon le luudy vingt- 
sept iesme d’avril m.d.xcviii, publié, jouxte la copie imprimée 
à Lyon la même année, par M. P. Allut. Lyon, N. Scheuring, 
libraire (imprimerie de Louis Perrin), iS6r, petit in-8° de 
xxiv-72 p. Tiré à cent exemplaires. Voy. p. 45-46. 

9 3 e série, t. VI, p. 181-195. 

10 Histoire de la. gravure en Italie, en Espagne, en Allemagne, 
dans les ‘Pays-Pas, en Angleterre et en France, 1880, grand in-8°, 
P- 338 . 

J1 Ibid., p. 339. — Histoire, de la gravure en France, 1861, 
p. 127-129. — Le peintre-graveur français, t. XI. Supplément aux 
dix volumes de Robert-Dumesnil, 1871, p. 258. — Cependant, 
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Un hasard heureux devait amener la mise au jour 
de documents se rattachant directement à l’exécution 
de ces planches. 

Comme je feuilletais un jour, en 1877, un recueil 
manuscrit comprenant les analyses sommaires des 
principaux actes reçus de 1540 à 1700 par les notaires 
genevois \ je tombai sur un acte de 1569, par lequel 
« Jean Persin et Jacques Torterel, de Lyon, » s’enga¬ 
geaient à « tailler en cuivre et en eau forte » une histoire 
à eux fournie. Me reportant aussitôt aux minutes ori¬ 
ginales, je trouvai toute une petite série de pièces 
concernant soit nos artistes, soit leurs bailleurs de 
fonds, deux Flamands nommés Pierre Le Vignon et 
Nicolas Castellin. Ces actes établissaient d’une façon 
certaine que les Oiuirantc tableaux ou Histoires diverses 
qui soûl mémorables avaient été gravés à Genève, et ils 
apportaient un peu de lumière sur la part de chacun 
dans le travail commun 2 . 

t 

Mais avant de les passer en revue, il convient de rap¬ 
peler les documents que la publication de Y Inventai rc- 
souuuaire des Archives communales de la ville de Lyon a 
fait connaître. Ln voici la série : 

1566. Mandement de dix livres tournois à Jean Perrissin, 
peintre, pour l'exécution de quatre armoiries qui avaient servi à 
l’entrée de la duchesse de Nemours >, | femme de Jacques de 
Savoie, duc de Nemours, gouverneur du Lyonnais.] 

1575. Rôle de la cotisation mise sur la ville de Lyon pour 
une somme de 70 360 livres tournois à répartir sur les habitants. 
— Jean Perrissin, peintre, est taxé à 5 livres (au pennonage de 
Guillaume Rovillc, le libraire bien connu) 1. 

1380. Mandement de 18 écus d’or au soleil à Jean Perrissin, 
peintre, pour avoir « painct à huylle les armoiries du roy et de 
la ville à la girouette de la porte du Rhosne et faict aultres 
peintures et dorures sur ledict portai 5 . » 


quelques années après avoir, pour la première fois, enlevé à 
Perrissin et Tortorel la qualité de graveur sur bois, M. Duplessis 
la leur maintenait encore, peut-être par inadvertance. (Les mer¬ 
veilles de la gravure, 1869, p. 266, 297.) 

Dans le Peintre-graveur, loc. cit., p. 256-281, M. Duplessis a 
repris la description des planches de Perrissin et Tortorel, en 
notant, avec raison, dans les exemplaires qui ont passé sous ses 
yeux, toutes les divergences qu’il a rencontrées, même les plus 
insignifiantes, « parce qu’elles témoignent d’un tirage différent 
et, qui plus est, d’une édition nouvelle. » 

Les descriptions successives de MM. Robert - Dumesnil, 
Hennin et Duplessis n’ont pas épuisé le sujet. On a signalé 
des variantes qui n’avaient pas été recueillies (vente Yemeniz, 
n° 3223 ; ventes Luzarche, n° 1604, et Lebceuf de Montgermont, 
n° 873), en particulier un exemplaire de 24 pi. avec les légendes 
en italien (catal. de la libr. Tross, 1863, n° 864). — Cf. Brunet, 
Manuel, t. Y, col. 892-897; P. Deschamps et G. Brunet, 
Supplément au Manuel, t. II, col. 779. — M. Hennin (t. VIII, 
p. 395) et M. G. Duplessis (Le peintre-graveur français, t. XI, 
p. 260, 270) ont fait observer que le Tournoi du 30 juin 1559 est 
quelquefois tiré au revers d’autres estampes du.recueil, par 
exemple de la Retraite de la bataille de Dreux et à’Orléans assiégé. 
J’en ai aussi vu des exemplaires au revers desquels on trouvait soit 


1583. Mandement de 40 écus d’or au soleil à Jean Perrissin, 
peintre, pour avoir décoré l’intérieur de l’hôtel de ville et peint 
les armes du roi et celles de la commune sur la porte Saint- 
Georges 6 . [Le roi Henri III vint à Lyon en août 1583.] 

1595. Préparatifs ordonnés pour la première entrée du roi 
Henri IV à Lyon, où seront élevés des « théâtres, prospec¬ 
tives, arez triomphaulx, portaulx, obélisques, pyramides et 
aultres choses suivant les desseings qui en seront faietz, etc. » 
— Convention passée avec Jean Maignan et Jean Perrissin, 
maîtres peintres, chargés de la direction des « œuvres entre- 
prinses et desseignées » pour cette solennité, moyennant un 
écu et demi à l’un et à l’autre, pour chacun des trente jours 
consécutifs qu’ils seront employés, « et ont, en oultre, les- 
dicts Maignan et Perrissin promis de pourtraire lesdicts des¬ 
seings sur les planches que l’on en fera en après tailler poul¬ 
ies faire imprimer, pour le prix de deux escus, l’un portant 
l’autre /. » [L’entrée solennelle de Henri IV eut lieu le 4 sep¬ 
tembre 1595.] 

1598. Programme des cérémonies ordonnées à Lyon pour 
célébrer la paix de Vervins. Fixation, à 1 écu 30 sous par jour, 
du salaire de Jean Maignan, François Stella et Jean Perrissin, 
maîtres peintres, conducteurs de l’œuvre du feu de joie de la 
paix 8 . 

1600. Lettre du roi qui annonce aux échevins de Lyon l’arri¬ 
vée de la reine Marie de Médicis à Marseille et leur commande 
de tout disposer pour la célébration des noces de Sa Majesté 
et la réception de sa nouvelle épouse ; — appel fait, dans cette 
intention, à l’avocat P. Matthieu, à Jean Maignan et à Jean 
Perrissin, maîtres peintres et architectes, « tous lesquelz eurent 
la commodité des ouvrages faietz pour l’entrée du roy et s’en 
acquittèrent très dignement, etc.; » — arrêté portant que 
Maignan et Perrissin auront « toute la conduite de la besongne, 
notamment de la peincture s>. » 

1608. Mandement de 352 livres 19 sous à Jacques Maury et 
à Jean Perrissin, maîtres peintres, « à quoy se montent les 
painctures, fournitures de coleurs, journées et aultres choses 
employées en la confection d’icelles painctures » pour la venue 
du gouverneur et de sa femme 10 , [le marquis d’Alincourt, 
remplissant les fonctions de lieutenant général pour le roi, en 


la Deuxième, soit la Troisième, soit la Quatrième charge de la bataille 
de Dreux, soit YOrdonnance des deux années à cette bataille. De 
même, j’ai eu entre les mains une épreuve du Supplice d’Anne 
du Bourg, présentant au revers l’Attentat contre le duc de Guise. 
(Catalogue ?;° 77 de la libr. JulJicn à Genève, mars 1884, p. 24.) 

1 Ge travail, qui comprend 7 volumes in-folio, a été exécuté, 
de 1865 à 1873, par un copiste, pour le compte et aux frais de 
M. Henri Bordier. — Ayant signalé à ce dernier l’existence des 
actes relatifs aux estampes de Perrissin et Tortorel, il les a 
transcrits de son côté, trois ans plus tard, pour les utiliser dans 
l’article Castellin de la nouvelle édition de la France protestante 
(t. III, impartie, 1881, col. 451-467). 

2 J’ai annoncé cette découverte à la Classe des Beaux-Arts de 
Genève, dans sa séance du i cr février 1878. 

3 F. Rolle, Inventaire-sommaire des Archives communales de la 
ville de Lyon, t. I (1865), série BB, p. 44. 

•t Ibid., t. II (1875), série CC, p. 235. 

5 Ibid., 1. 1 , série BB, p. 54. 

6 Ibid., p. 58. 

7 Ibid., p. 70. 

8 Ibid., p.372. 

9 Ibid., p. 73, 74. 

^ Ibid., p. 78. 
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l’absence du duc de Vendôme, gouverneur en titre de la ville 
de L3'on et pays de Lyonnais], 

Complétons ces documents par une note émanée 
de Perrissin lui-même et donnant le détail des travaux 
qu’il fit en 1598, à l’occasion de l’arrivée de M me de la 
Guiche. C’est la pièce qu’a publiée M. Allut. Nous 
ajoutons en note des extraits de l’opuscule dans lequel 
P. Matthieu a relaté cette entrée : ils serviront de com¬ 
mentaire explicatif aux différents articles portés sur le 
compte de Perrissin. 

‘Parties de ce que j’ai faicl cl peint pour Ventrée de C\C’" r de la 
G niche cl par le commandement de ÏSConscignciir le ‘"Prévost des 
marchands 1 . 

Pour avoir faict et peint une grande armoirie du Roy, dorée 

et argentée (à la Claire 2 ).[Escus] 3 

Une autre de M r de Lange, avec une petite... 6 

Plus deux pommes de jaspe mises aux deux bouts 
de la corniche ; ensemble une main de papier peint 
en quatre couleurs des livrées. » 30 s. 


Plus 3 , pour la porte Pierre-Seize, une autre 
grande armoirie du Roy, dorée et argentée .... 3 

Plus trois autres armoiries, une de M r de la Guiche, 
une autre de M mc , une autre de la ville, dorée et ar¬ 
gentée . 6 

Plus une devise de M mc de la Guiche, mise au 

milieu desdites armoiries. 2 

Plus 4 , pour la frise au dessus de l’arcade, une 
inscription avec des chiflres d’un costé et d’au- 

tre. 1 30 s. 

Plus 3 , pour deux vases mis aux deux bouts des 


corniches, deux grands chiffres [en] couleur mis aux 

deux costés de l’arcade. 1 

Plus pour deux mains de papier peint en quatre 

couleurs des livrées. » 40 s. 

Plus 6 , pour la grande arcade faicte au Petit 
Palais “, a esté faicte une grande figure en calibre 
tout doré et argenté, mise au dessus du frontispice, 

avec son inscription. 4 

Plus 8 , ung tableau mis au dessoubs, où est figuré 
force petits enfans, tenant des pommes et instrumens 
de l’amour. . 


1 Pierre Matthieu, qui avait été chargé de l’ordonnance et de 
l’appareil de l’entrée du roi Henri IV à Lyon, en 1595, dit dans 
son opuscule L’accueil de Madame de la Guiche : « Celuy qui avoit 
ordonné l’entrée du Roy [P. Matthieu lui-même] fust choisi pour 
la disposition de tout l’appareil. Mais le temps le pressa de si 
près qu’avant qu’il eust rappelle son esprit des affaires, pour le 
prester à un suject si divers, il fust contraint pour faire honneur 
à la diligence aux despens de l’entendement, achever en commen¬ 
çant, et d’une mesme main tailler besongne aux peintres et aux 
imprimeurs. » (P. 5.) 

- C’est-à-dire au château de la Claire, « maison forte de 
Veyze », où Louise Grolier, femme de Nicolas de Lange, pre¬ 
mier président au parlement de Dombes, juge-conservateur des 
foires de Lyon, accompagnée de plusieurs autres dames, reçut 
M mc de la Guiche. (P. 6.) 

3 (P. 19-21.) « Geste porte, qui en sa propre structure est 
assez enrichie, fust seulement bordée d’un tour de feston, avec 
ceste inscription entre deux chiffres : 

TV REÇOIS DANS THS MVKS 
LYON l’hONNHVR DES DAMES 
LES MERVEILLES DES YEVX 
ET LE DESIR DES AMES. 

Le temps ne permit d’eslever autre appareil à la porte de 
Pierre-Size qu’un arc de verdure de festons, sur la pointe du 
frontispice duquel estoyent les armoiries du R03 7 , couronnées 
d’une grande couronne d’or, avec ce mot : 

HINC SPLENDOR ET ARDOR. 

.... Aux deux costez, deux pyramides et sur icelles deux 
cœurs flamboyans : 

AEQV1S DVO FACIBVS ARDENT. 

Et dessous cbasque pyramide, les armoiries des illustres et 
anciennes maisons de la Guiche et celles de Lude.... 

.... Au milieu estoit la devise de Madame, ayant pour corps 
un ciel, et des flesches de destin sous ces mots : » 

SEMPER INEVITABILE EATVM. 


4 « En la frize de la corniche, on lisoit en lettres noires sur 
fond blanc : 

EOELICISSIMI CON 1 YGH 
AVGVSTAE EORMAE 
HEROIDIS 

CONG RATVLATIONI 
PVI). LVGO. HILAR. P. 

Le vuidc qui restoit des deux costez de l’inscription estoit 
rempli de chiffres et trophées d’amour. Et sur l’arcade, au lieu de 
clef, pendoyent les armes de la ville. » (P. 22.) 

5 « Sur les deux bouts de la corniche y avoit deux vases éva- 

porans une grande flamme, ne pouvant autrement représenter le 
feu et l’eau, dont on se servoit en toutes les alliances et sinsmliè- 
renient aux nopces_» (P. 21.) 

6 « L’on avoit eslevé un avant-portal de festons, et couvert 
l’entrée du logis de Monsieur le gouverneur d’un berceau de 
verdure avec des grosses rosaces. Comme il 11’y avoit rien de 
vuide, aussi n’y remarquoit-on rien qui ne se rapportast à 
l’occasion et solemnité de ce mariage. Au plus haut du milieu 
paroissoit une belle statue de Junon, d’argent, la chevelure 
dorée. 

— Ceste statue portoit le nœud qui ne se peut deslier. 

— Elle avoit auprès d’elle un paon rouant une queue estoiléc. 

— Les cinq brandons ou flambeaux, qui estoyent sous elle, 
avoyent leur raison pour la nécessité du feu et l’excellence du 
nombre. 

.... Aupedestal de junon, on lisoit, en lettres d’or, ces deux 
mots : 

IVNONE SECVNDA. 

— Sur la corniche du portai estoient eslevées deux p3 7 ra- 
mides, enrichies d’aubespine. » (P. 22-25.) 

7 L’hôtel du gouverneur de la province de Lyonnais, Forez 
et Beaujolais. 

8 « Pour décorer l’œuvre et réduire toutes ses pièces au 
temps et à l’occasion, il y avoit au-dessous du frontispice trois 
tables d’attente. Celle du milieu représentoit une grande bande 
de petits Cupidons, quicueillo3 7 ent, jettoyentet s’entredonnoyent 
des pommes, sous un arbre couvert d’un soleil ra}'Onnant, les 
pommes duquel estoyent rouges aux branches plus hautes et 
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Plus 1 deux devises peintes avec leur pyramide. . 4 

Plus 2 deux sphères peintes en calibre, mises 

aux deux coins du frontispice. 30 s. 

Plus 3 pour la frise, traversant sur les trois ar¬ 
cades, azurée et escripte en lettres d’or, avec plu¬ 
sieurs chiffres et devises. ..4 

Plus pour l’armoiriede M mc de laGuiche, avec deux 
mains de papier peint en quatre couleurs des livrées. 2 
Plus 4 pour une prospective faicte au milieu de 
la grande arcade, où estoit peinte une Flore avec 

son petit Hyménée.4 

Plus douze grosses roses d’or clinquant, avec 
trente-six petites. 2 

Somme toute, 48 écus 10 sous; réduite à 38 écris sol. 

Les textes qu’on vient de lire donnent une idée 
assez nette des travaux que les consuls de Lyon de¬ 


pasles aux basses. Il y avoyt encore un petit ruisseau, dans lequel 
ils trempoyent leurs llesches et baignovent leurs aisles. En l’une 
des extrémitez du tableau, il y en avoir deux, dont l’un tenoit 
un luth et l’autre l’accordoit. En l’autre extrémité, l’un s’efl'or- 
çoit d’arracher le brandon que l’autre portoit, et l’inscription, 
rapportée au nom de la maison de Lude, disoit : 

LVDVS AMOK1S AMOK. 

Geste fantasie est pour la pluspart de l’invention de Phi¬ 
lostrate— » (P. 25.) 

1 (P. 28-30.) « Aux deux costez de ce tableau et justement 

dessous les pyramides, y avoir deux divises. Celle de la main 
droicte rcprésentoit un cygne sur une branche d’oliviers, cou¬ 
ronné d’esmeraudcs, portant en son bec quelques feuilles d’une 
herbe verdo} : ante_ » 

Au-dessus était « ce mot grec_tiré de Théocrite : 

i:ix iVrox j:i etkox. 

En l’autre emblème, y avoir un autel sur lequel brusloycnt des 
branches de myrthc et de grenadier, et la flamme du feu donnoit 
en haut, à travers les vents et la pluye, sans rien perdre de son 
ardeur ny de sa clarté. 

— Il y avoit à travers : » 

NEC VENTO NEC 1.MBRI. 

2 « La sphère au plus haut du portai représentoit le monde, 
qui est faict pour l’homme seul, les anges n’en ayant que faire, 
ny les bestes capables de s’en servir. » (P. 34.) 

3 « La frize de la corniche estoit relevée de toutes sortes de 
trophées et de triomphes d’amour, qui 11c se peuvent représen¬ 
ter qu’au pinceau, et au milieu ces deux vers en lettres d’or : 

l’alegresse, la paix, l’amovr et le bonhevr 

NE EOXT PLVS Qy’VN LOGIS ET N’HABITENT QV’VN CŒUR. 

Tout le reste du vuide des deux costez de l’inscription estoit 
enrichy d’une grande variété de chiflres, d’entrelacemens de 
feux, de flesches, de roses et d’autres remarques.... 

Entre autres devises, il y en avoit une plus remarquable, 
d’un anneau de diamant en deux Amalthées et deux carac¬ 
tères_ 

L’estoile qui, allant devant le Soleil, s’appelle et, le 

suivant, ï<t-îooç, peinte d’or parmy les autres devises, appartenoit 
à Vénus. » (P. 30-31, 33.) 

4 « Le vuide de l’arcade estoit remply d’une plaisante pros¬ 
pective, dont la beauté tenoit les yeux colez de tous les passans, 
et où le peintre avoit, par les règles de son art, si vivement imité 


mandaient à Perrissin : ils rentrent dans les attribu¬ 
tions du peintre décorateur, du sculpteur et de l’archi¬ 
tecte. On remarquera cependant que, pour l’entrée de 
Henri IV en 1595, Perrissin et son collègue Jean Mai- 
gnan furent également chargés « de pourtraire les 
dessins sur les planches que l’on en fera en après 
tailler pour les faire imprimer 5 . » Ainsi la pratique 
des différents arts semble avoir été familière à Perris¬ 
sin, ce qui était souvent le cas au xvi e siècle, et peut- 
être finira-t-on par découvrir dans quelque musée des 
tableaux à l’huile ou des portraits revêtus de sa si¬ 


gnature. 


Jean Perrissin était Lyonnais de naissance et on ne 
doit plus croire, comme M. Allut, qu’il était d’origine 


la nature que tant plus elle estoit considérée, plus elle se treu- 
voit agréable. Au milieu estoit eslevée sur un pedestal une figure 
de la Prima-vere, tenant une couronne de fleurs en sa main, 
qu’elle présentoit, de l’autre un lys, qui est des premiers pré- 
sens du Printemps, avec une guirlande en teste et une ceinture 
de fleurs. A costé, un Hyménée tout nud, portant une escharpc 
de couleur orangée et une tasse pleine de fruicts, citrons, 
raisins et espics; et au pedestal estoit ce vers : 

EOEL1C1S THALAMI 
NVNQVAM VER 
l’ROTERAT AETAS. 

.... Tel estoit ce portai, et devoit estre tout autre, si le 
temps eust permis de l’embellir. Néantmoins, tout tel qu’il estoit, 
il fust treuvé agréable et considéré plus par les volontez que 
pour Festolïe. » (P. 35, 37-38.) 

» La relation de cette solennité, rédigée par P. Matthieu, 
a été effectivement imprimée, Lyon, s. d., Pierre Michel, in-4 0 
de 4 fl’, prél. et 104 p. Elle est accompagnée du portrait de 
Henri IV et d’une grande planche représentant l’entrée du roi. 
Les exemplaires non vendus furent plus tard joints au récit des 
fêtes célébrées à Lyon, en 1598, à l’occasion de la paix de 
Vervins, récit intitulé : Les causes, h cours cl les effets des guerres 
cuire les deux maisons de France et d’Autriche, depuis Van 1 ji5 
jttsqucs au traité de paix de Vervins, avec les feux de joie de la ville 
de Lyon pour la publication. Lyon, Th. Ancelin, 1598, in-4 0 , 
avec une grande planche. Le volume porte alors ce nouveau 
titre : Les deux plus grandes, célèbres cl mémorables réjouissances de 
la ville de Lyon — Lyon, Th. Ancelin, in-4 0 . — Les gravures 
qui ornent ces deux relations ne portent aucune signature, ni 
aucune marque qui puisse établir qu’elles sont l’oeuvre de 
Perrissin. 

L’Entrée de très grande, très chresîienne cl très auguste princesse, 

Marie de Médicis, royne de France et de Navarre, le 111 déc. mdc_ 

Lyon, Th. Ancelin, in-8° de 76 fl', (par P. Matthieu), offre 
aussi une grande planche sur cuivre, que je 11’ai pas eu l’occa¬ 
sion de voir. 

La réception du marquis d’Alincourt donna lieu à un ouvrage 
du « sieur Goujon, advocat procureur général de la ville et 
communauté de Lyon » : llieroglyfique de la vertu soubs la figure 
du Lyon — Lyon, Horace Cardon, 1608, in-4 0 de 3 fl', prél. et 
63 p., plus 35 p. pour Y Accueil faict à Monseigneur et Madame 
d’Alincourt. Ce volume, qui manquait à la collection Ruggieri, 
vendue en 1873 et riche en Entrées, est précédé d’un fron¬ 
tispice sur cuivre, qui n’est pas de Perrissin. 
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italienne. J’ai trouvé aux Archives de Genève la trace 
d’autres personnages du même nom, émigrés de Lyon 
pour cause de religion. Ainsi « Claude Perrissin, de 
Lion, imprimeur, » appelé aussi Pcrressin, Persin, fut 
reçu « habitant » de Genève le 25 mai 1554 et, dans 
cette ville, il eut de sa femme, Louise Perrillat, quatre 
enfants, savoir: Josias , baptisé le 3 septembre 1354; 
Marie, présentée au baptême, le 30 mars 1356, par 
le célèbre imprimeur Robert Estienne, et morte le 
29 juin 1624, veuve d’André Vullierme, qu’elle 
avait épousé le 19 février 1576; Susanne, baptisée le 
5 janvier 1558; Paul, présenté au baptême, le 
10 mars 1560, par Conrad Badius et mort le même 
jour. 

Le 24 mai 1385, « Pierre, filz de feu Jean Pcrressin, 
de Lyon, mercier, » fut également admis à habiter 
Genève. 

« Blanche Perrissin, femme de Madelon de la 
Lune L maistre cirurgien de Lyon, habitant à Ge¬ 
nève, » testa le 27 avril 1574 en faveur de son mari, 
faisant un legs à sa sœur, « Claudine Perrissin, vcfve 
de feu Pierre Tassard, en son vivant marchant à 
Lyon 1 2 * 4 5 . )> 

François Piquette, « marchant, natif de Paris et 
naguércs habitant à Lyon, » mentionne, dans son 
testament du 29 septembre 1568, outre Françoise 
Persin, sa femme, « Anthoinette Vize, mère de ladictc 
Françoise, Jehan Persin et Claudine Persin, frère et 
sœur de ladicte Françoise 3 . » 

On peut supposer que Blanche Perrissin, femme de 
Madelon de la Lune, Françoise, femme de François 
Riquette, et Claudine, veuve de Pierre Tassard, étaient 
sœurs, mais nous n’en avons pas la preuve et nous ne 
pouvons pas davantage affirmer que Jean Persin, frère 
de deux d’entre elles, doive être identifié avec le 


1 Reçu habitant de Genève le 5 septembre 1572. 

2 Minutes de Jean Jovenon , notaire, vol. III, fol. 153 v°-i55- 

5 Minutes de Jean Ragucan, notaire., vol. X, p. 420-423. — 

Voy. aussi une procuration du 30 septembre 1568, ibid., 
p. 423-425. 

4 Minutes d’Étienne Demonthounotaire, vol. XXV, fol. 7 v°, 8, 
et vol. LXXI 1 I, fol. 1, 2. Jean Perrissin constitue en dot à sa 
fille la somme de 115 écus d’or; sa belle-sœur Verpillier, qui le 
représente, en ajoute 100 autres. — Voy. encore une quittance 
du 14 mai 1611, ibid., vol. XXV, fol. 93 v°, 94. 

5 Minutes de Louis Pyu, notaire, vol. VII, fol. 363 v°-365 ; 

6 juin 1629. 

6 « Une maison, grange, mazurés de colombier et d’autres 
bastiments, appelle le chasteau d’Ayre, courtines, places, ver- 
gier, curtil, pré.... » ( Minutes de Melcbisédecb Pinault, notaire, 
vol. XXI, fol. 29-32, et vol. XXXIII, fol. 7-10; 17 octobre 163 5). 
— La vente était consentie pour le prix de 3300 florins, mon¬ 
naie de Genève, plus 3 pistoles pour les épingles de la femme 
du vendeur et 20 florins de dépens. 


peintre et graveur Jean Perrissin. Le fait paraît néan¬ 
moins très vraisemblable, et il est certain que les rela¬ 
tions de notre artiste avec Genève ne se bornèrent pas 
au court séjour qu’il fit dans cette ville en 1569. Deux 
de ses enfants s’v marièrent. Par contrat du 11 jan¬ 
vier 1611, « Pierre, lîlz de feu honn. Pierre Bastard, 
natif de ceste cité [de Genève], et de honn. Michée 
Ramel, » épousa « Marguerite, fille de honn. Jehan 
Perrissin, bourgeois de Lyon, et de deffuncte honn. 
Simonde Mechin L » 

Un frère de cette Marguerite, « Jacques Perrissin, 
maistre menusier, natif de Lvon, habitant de Ge- 
nève, » épousa à Genève, le 5 juillet 1618, Pernettc. 
née le 28 décembre 1398, fille de feu Paul Cha- 
maillard, de Chûtillon-sur-Loing, réfugié à Genève, 
et de Benoîte de Montellicr. Il en eut au moins cinq 
enfants : i° Penteilc , née le 24 mai 1619, décédée le 
7 septembre suivant; 2 0 Jsaac, né le 21 mai 1620; 
3 0 Jacquctiui, née le 16 mai 1622; 4 0 Jean, né le 
11 juin 1627; 5° une fille, née le 22 janvier 1629 et 
dont le prénom a été laissé en blanc sur les registres 
de baptêmes. 

Ce Jacques Perrissin possédait à Genève 5 « en la 
rue dite le Petit Perron, tendant dès le temple appelle 
de la Magdelaine au Grand Perron, » une maison, 
qui avait appartenu auparavant à Benoît Verpillier ou 
Verpcllier (*{* à 78 ans, le 13 février 1610). En 1635, 
il vendait une maison 6 et sept pièces de terre sises 
à Aire, qui lui provenaient de sa tante Huguette 
Meschin, veuve de ce même Verpillier 1. 

Les documents que je viens de dépouiller n’in¬ 
diquent pas la profession de Jean Perrissin, père de 
Jacques et de Marguerite; il est incontestable néan¬ 
moins qu’il s’agit bien ici du peintre-graveur, car l’acte 
de baptême, conservé à Lyon s , d’un autre de ses en- 


Une partie de ccttc somme était destinée à éteindre les dettes 
de Jacques Perrissin, en particulier à rembourser aux diacres de 
la Bourse française 243 flor. 6 sols, qu’il leur devait alors « tant 
par obligation que assistances faites cy devant à sa femme et 
en fa ns. » 

La signature du vendeur, avec l’orthographe Perrissin, se 
trouve au bas de la minute de l’acte (vol. XXI, fol. 32). 

“ Le contrat de P. Bastard et de Marguerite Perrissin con- 
State que leurs annonces de mariage avaient été publiées dans 
l’église de Vernier, près Genève. Le hameau d’Aïre, dans lequel 
Jacques Perrissin possédait des immeubles, fait partie de la 
même commune. Il est intéressant de rapprocher ces deux cir¬ 
constances du fait qu’à Meyrin, village voisin de Vernier, 
M. Gustave Revilliod a acheté il y a peu d’années, pour son beau 
musée de Varembé, une des planches de bois originales, qui ont 
servi à tirer les estampes de la collection Perrissin. C’est celle 
qui représente l’attentat de Poltrot contre le duc de Guise. Elle 
est dans un bon état de conservation. 

8 « Le xxvj c du susdict moys [juillet 1577] a esté baptizée 
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fants, lui donne pour femme cette même Simonde 
Meschin, dont on retrouve le nom chez les notaires 
genevois et qui mourut avant 1611. 

Jacques Perrissin était protestant : rétablissement à 
Genève suffit pour en faire foi. Son acte de mariage 
nous apporte, en outre, une information intéressante : 
l’époux y est qualifié « fils de feu Jean Perrissin L » 
Ainsi le peintre Jean, qui vivait encore à Lyon à la 
date du 14 mai 1611, n’existait plus le 5 juillet 1618, 
et ce n’est pas à lui, mais à un homonyme, probable¬ 
ment à l’un de scs fils, ayant hérité des goûts pater¬ 
nels, que se rapporte cette mention de 1622 2 : 

Préparatifs pour l’entrée solennelle du roi Louis XIII à Lyon; 
prix fait à Jacques Maurv, César Gillio, Marc Sgarbel et Jean 
Persin, maîtres peintres de la ville, pour la peinture des « ar¬ 
cades, piramides, fonteynes et colomnes et autres ouvrages qu’il 
conviendra faire pour l’entrée du Roy >. » 

Quant à Jacques Tortorel, ou Torterel, on peut 
affirmer désormais qu’il était, comme Perrissin, de 
Lyon, puisque l’acte genevois du 23 juillet 1369 lui 
donne cette origine, mais nous n’en savons guère plus. 

Anne, Elle [de] Jehan Pcrressin, maistre peintre en ceste ville 
de Lyon, et de Simonde Meschin, demeurant en la parroysse 
S. Nisier; toutelïbys ladicte bapti/.ée fust née en ceste parroysse 
S. Romain le jour susdict et jour Sainte Anne, environ unze 
heures du matin. Son parrein a esté maistre Nicolas Duran, 
maistre peintre de ceste ville de Lyon; ses marreines ont esté 
dame Emeraulde Perret et Jehanne Vise— » (7 Registres des bap¬ 
têmes de Saini-Picrrc- le- Fi eux.') — Le nom de Jeanne Vise doit 
être rapproché de celui d’Antoinette Vise ou Vize, que je sup¬ 
pose avoir été la mère du peintre Jean Perrissin. 

1 Rcg. des mariages célébrés au temple de la Madeleine. — 
L’acte porte Pcrrisson, mais les erreurs de ce genre sont fré¬ 
quentes. Au baptême de sa fille Pernctte, Jacques Perrissin est 
appelé Pari II in. 

2 Et aussi celle, postérieure de quatre ans, que connaissait 
M. Steyert : « On ne retrouve plus mention de Perrissin 
après 1626, disait-il, ce qui fuit supposer qu’il mourut vers cette 
époque et dans un âge avancé. » (7 {évite du Lyonnais, loc. cit., 
p. 1S4.) 

* F. Rolle, Inventaire-sommaire des Archives communales de la 
ville de Lyon , t. I, série BB, p. 90. 

4 Citons encore « Estienne Tarterclle, habitant à Genève, 
imprimeur, » dont une fille, Anne, mourut le 26 janvier 1567, 
âgée de six mois. — Torterel, anciennement Tortorel, est un nom 
de lieu dans la commune de Bourg. Voy. M.-C. Guigue, Topogra¬ 
phie historique du departement de P Ain, 1873, p. 398, et 1 ’ « indice 
armorial », placé à la suite de la troisième partie de YHistoire de 
Presse et de Pugey, par Guichenon, 1650, in-folio. • 

5 F. Rolle, Inventaire-sommaire des Archives communales de la 
ville de Lyon, t. II, série CC, p. 149, 152, 160, 235. 

6 Jacques Le Challeux (que les documents nomment aussi 
Le Chai eux, de Challeux, de Chalcux, de Chaillou) avait épousé 
à Genève, le 10 février 1556, Catherine, veuve de Guillaume 
Panthin, de Rouen. La même année, il en eut une fille, Marthe, 
présentée au baptême par Noël Le Challeux. Une autre fille, 
Marie, fut baptisée le 22 mai 1569, ce qui semble indiquer que 


Parmi les témoins du testament de François Riquette, 
reçu à Genève le 29 septembre 1368, figure un Jacques 
Tour 1 er elle, qui est sans doute notre graveur. Il se serait 
donc réfugié à Genève pour cause de religion et 11’y 
était pas venu simplement pour exécuter le travail 
qu’il commença en 1569. A la date du 25 juin 1570, 
se célèbre, dans la même ville, le mariage de Jacques 
Tourlorcl avec Anne de la Haye 4. Le collaborateur 
de Perrissin devait être parent du peintre-verrier Noël 
Tortorel, ou Torterel, mentionné en 1571, 1575 
et 1385 dans des rôles de taxes lyonnaises 5 . 

11 est temps d’en venir aux documents genevois 
concernant l’exécution de l’œuvre qui a préservé de 
l’oubli les noms de Perrissin et de Tortorel. Je vais les 
reproduire dans leur ordre chronologique. 

I 

« Marche. — Ledict jour [18 avril 1569], S r Jaques Le 
Challeux 6 , tailleur d’hvstoires, de Rouan, habitant à Genève, 
et S r Jean Persin, de Lyon, peintre, aussi habitant à Genève, 
lesquelz, de leur vouloir faire, ont promis et promettent à 
S rs Nicolas Castellin et Pierre Le Vignon /, présens et accep- 


Le Challeux était rentré en France dans l’intervalle. Il se rema¬ 
ria, en secondes noces, avec Plnliberte..., dont il eut Made¬ 
leine, baptisée le 18 mars 1572, mais il ne survécut que de 
quelques mois à la naissance de cet enfant : le Sommaire ci vrai 
discours de la félonie et inhumanité enragée commise à Lyon par les 
catholiques romains sur ceux de la religion réformée, réimprimé par 
P.-M. Gonon dans son Histoire lamentable des persécutions reli¬ 
gieuses à Lyon, 1848, cite (p. 229) « Jacques Le Challeu, tail¬ 
leur d’histoires, natif de Normandie, » parmi les protestants 
massacrés à Lyon après la Saint-Barthélemy, dans les derniers 
jours d’août 1572. 

Le tailleur d’histoires Le Challeux était évidemment un 
proche parent de Noël Le Challeux ( Chalcu 4, de Chaleurs), 

« menusier, natifz de Rouen, » reçu habitant de Genève 
le 30 avril 1549 et de nouveau, probablement après une ab¬ 
sence, le 28 août 1551. Sa fille Jeanne épousa, le 19 octo¬ 
bre 1556, Isambert Grandsire, de Neuville en Caux, faiseur de 
limes, admis à l’habitation le 17 août précédent. 

Un protestant du même nom, Nicolas Le Challeux, de 
Dieppe, est connu par un ouvrage imprimé deux fois en 1566. 
La Société rouennaise des bibliophiles en a donné une édition 
nouvelle, qui est intitulée : Deuxième voyage du Dicppois Jean 
Rehaut à la Floride, en Ij6y. Relation de N. Le Challeux, 
précédée d’une notice historique et bibliographique par Gabriel Gravier. 
Rouen, 1872, pet. in-4 0 , tiré à 80 exemplaires. 

7 Pierre, fils de feu Jean Le Vignon, de Soignies en Hainaut, 
et Nicolas, fils d’Adrien Castellin (Cas!clin, Castelain, Chastelain, 
Calellin), de Tourna}' « en Flandres, » vinrent s’établir à Genève 
vers le commencement de l’année 1568, ou un peu avant, et y 
furent admis à la bourgeoisie le 29 novembre 1568, « estant 
leur délibération de faire icy leur demeure pour l’advenir, » 
disent-ils dans leur requête. ( JRcg. du Conseil, vol. 63, fol. 134 V 0 . 

'— Cf. le Livre des Pourgeois.) Le prix de leur réception fut 
fixé à 25 écus, pour chacun d’eux, tandis qu’à cette époque il 
était habituellement de quatre écus, ou quelquefois de six. Ces 
deux Flamands étaient beaux-frères et, depuis 1559 environ, 
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tans, asçavoir ledict Le Challeux de tailler sur tablettes de bois 
toute une hystoire, circunstance et dispendences d’icelle, que 
\uy sera monstrée et fournie par lesdicts Castellin et Le Vignon, 
jusques à ce qu’elle soit entièrement faite, agencéfe] et parfaicte, 
comme [ajpartient, jusques à point d’imprimer. Et ledict Persin 
promet la bien duement et entièrement pourtraire, ainsi qu’il 
apartient, à devoir commence[r], assavoir ledict Persin dèz 
demain et sans cesser jusques à ce que ladicte besongne soit 
Dicte, et ledict Le Challeux à commence[r] dèz le premier de 
may prochain, jusques à ce qu’icelle besongne soit achevée. 
Laquelle besongne ilz promettent Etire moyennant le prix et 


associés « au train et estât de marchandise » (. Minutes d’Aimé 
Santcur, notaire, vol. IV, fol. 7; 10 mai 1569), probablement à 
Anvers {Minutes d’Aimé Babel, notaire, vol. III, fol. 59-64). 

« Pendant les guerres de France et Flandres, » ils avaient fait 
de grandes pertes (Reg. des particuliers, vol. 16, fol. 63; 9 mai 
1 570) et l’on voit Castellin, deux mois avant sa mort, « requérir 
d’avoir respit contre ses créanciers de Flandre, comme luy a 
acordé le roy d’Hespagne. » {Ibid., vol. 16, 2 e pagin., fol. 72 V 0 ; 

14 juin 1571.) 

A Genève, pendant le temps qu’ils y vécurent, leur industrie 
fut celle de la fabrication du fil. {Minutes de Sauteur, notaire, 
vol. I, fol. 293; 26 octobre 1568. — Reg. du Conseil, vol. 64, 
fol. 123 v° ; 19 août 1569. — Minutes de Pierre Cusin, notaire, 
vol. III, fol. 85, 86; 9 mai 1570.) Leur séjour ne devait pas 
être de longue durée. 

Le Vignon, « visité de la main de Dieu par maladie, » testa 
le 10 mai 1569 (Minutes de Santcur, notaire, vol. II, fol. 95 v° 
à 97, et vol. IV, fol. 53), ayant un fils, Jean, et deux filles, 
Madeleine et Marie, de sa femme Marie de Lattefeur, ou de 
Latefleur, qu’il avait épousée par contrat du .4 juillet 1 5 5 5 : à son 
fils Jean, il légua par préciput un fief qui lui appartenait, « ap¬ 
pelle Wastellin, gisant au village de Ronquier en Brabant, » à 
charge de payer annuellement à chacune de ses sœurs « dix flo¬ 
rins, monnoye de Flandres, vallans vingt patarres de Brabant. » 

Il vivait encore le 11 septembre 1569, date à laquelle était bap¬ 
tisée sa troisième fille, Marthe, et il dut mourir vers la fin de 
l’année 1569 ou dans les premiers jours de 1570, probablement 
pendant un voyage à l’étranger, car son décès ne se retrouve 
pas dans les registres mortuaires de Genève. Le fait qu’il ne 
figure pas dans les trois actes de juillet 1569, passés avec 
J. de Laon, F. Chautems, Jean Perrissin et Jacques Tortorel, 
s’expliquerait ainsi par sa maladie, ou par son absence de Ge¬ 
nève. C’est à partir du 19 janvier 1570 qu’on voit Castellin agir 
toujours « tant en son nom qu’en celui des hoirs de P. Le 
Vignon. » Son association continuait en effet avec ces derniers, 
selon l’engagement qu’il en avait pris, le jour où testait son 
beau-frère. (Ibid., vol. IV, fol. 7.) 

Dès le i cr décembre 1568, Le Vignon et Castellin avaient 
acheté, vers la Fusterie, non loin de la Grue d’or, une maison 
« size en la rue des Allemans, près le fleuve du Rosne. » (Ibid., 
vol. VI, fol. 266 et 266 v°; deux actes du 31 janvier 1570; — 
Minutes de P. Cusin, notaire, vol. III, fol. 65-68, 85, 86; 16 fé¬ 
vrier et 9 mai 1570). C’est là qu’ils avaient leurs « molins à 
retordre le fillet » et qu’ils demeuraient en commun. Environ 
vingt mois après la mort de Le Vignon, la peste vint décimer 
impitoyablement les deux familles. Elle enleva successivement, 
les 7 et 19 août 1571, Jean, Marie et Marthe Le Vignon, en¬ 
fants de Pierre; le 20 août, Nicolas Castellin; le 21 août, deux 
des enfants qu’il avait eus d’Agnès, sa femme, savoir Daniel 
(présenté au baptême par Jean Crespin le 13 novembre 1569), 
et Marthe; le 22 août, un troisième enfant, dont le prénom est 


somme de quinze livres tournois pour chacun d’eux, par mois, 
payables à chascun de mois en mois en faisant ladicte besongne. 
Et promettent faire l’un et l’autre ladicte besongne en bonne et 
saine conscience, sans que ilz décèlent et descouvrent ladicte 
besongne à homme que ce soit, jusques à ce qu’elle soit entière¬ 
ment imprimée et achevée pour lesdicts Castellin et Le Vignon, 
aux fins de quoy ont presté exprès serment de ne descouvrir, 

| dire ny déceler ladicte besongne, et ne entreprendront ny feront 
aucune besongne pour autruy que ceste-cy ne soit faicte. Et 
clauses requisses. Présens Vincent de Lano}^ et Philippe Dorré, 
habitans à Genève, îesmoins I . » 


omis, probablement Philippe Castellin, baptisé le 20 avril 1571 ; 
enfin le 10 septembre un frère de Nicolas, Gilles Castellin, 

« bourgeois et marchand de la ville d’Anvers », le « facteur et 
commissionnaire » des associés. Le 4 mai 1568, Nicolas Cas¬ 
tellin avait déjà perdu une fille Anne, baptisée le 28 février 
précédent. Au moment de sa réception à la bourgeoisie, il avait 
un fils nommé, comme lui, Nicolas, et qui paraît lui avoir 
survécu. 

Le 22 août 1571, la veuve de P. Le Vignon, Marie (sœur 
de Grégoire) de Lattefeur, à son tour « détenue de malladie de 
peste », avait testé (Minutes de Jacques Cusin, notaire, vol. I, 
fol. 8-io) en faveur de sa fille Madeleine, le seul enfant qui lui 
restât. Elle ne semble pas du reste avoir succombé à la terrible 
épidémie. 

Une sœur de P. Le Vignon, Gertrude, était, à la fin de 1568, 

« vcfve de feu noble Loys de Behault, marchant, en son vivant, 
d Anvers, » créancier de la société Le Vignon et Castellin pour 
des sommes assez considérables. (Minutes de P. Cusin, notaire, 
vol. 111, loi. 65-68, 83; 16 février et 3 mai 1570. — Minutes 
de Santcur, notaire, vol. III, fol. 64; 24 décembre 1568; vol. VI, 
fol. 392, 404; 1 er et 9 mai 1570.) En 1570, elle était remariée 
avec Philippe, fils de Louis Dore, ou Dorré, de Tournav, habi¬ 
tant à Genève. (Minutes de P. Cusin, notaire, vol. 111, fol. 85, 86; 

9 mai 1570. ) 

La publication du « premier volume » des Quarante tableaux, 
entreprise par P. Le Vignon et N. Castellin, n’avait aucun rap¬ 
port avec leur trafic ordinaire. 11 est permis de supposer qu’ils 
profitèrent simplement d’une occasion que le hasard leur avait 
fournie à Lyon : la mort de Le Vignon, suivie de près par celle 
de Castellin, empêcha la mise au jour d’un second volume. En 
faisant les frais de cette édition, qui n’était pour eux qu’une 
allaire, nos deux négociants n’abandonnaient pas leurs autres 
opérations de commerce et d’industrie. Celles-ci étaient fort 
étendues. On peut en juger par les divers actes notariés que j’ai 
cités au cours de cette note et par de nombreux procès que 
Castellin soutint soit personnellement, soit comme associé des 
hoirs de Le Vignon. (Voy. les Registres des particuliers, vol. 16, 
aux dates des 19, 23 et 26 janvier, 7, 13 et 16 février, 10 avril, 
8, 9 et 19 mai, 27 et 29 juin, 8 août, 5, 15 et 29 septembre, 
12 et 27 octobre 1570, 2 janvier, 8 et 23 février, 6 et 23 mars, 
24 avril, 5 et 14 juin, 13 juillet 1571.) — Citons à ce propos 
le fait que, le 14 octobre 1569, le Conseil de Genève adressa 
des réclamations au duc de Lorraine et au Conseil de Berne au 
sujet de marchandises envoyées à Castellin : elles avaient été 
saisies près de Vittel, en Lorraine, avec le charretier qui les 
amenait, et transportées à Branvilliers, « soubz ombre.... que 
ladicte marchandise se conduisoyt en ceste ville [de Genève], 
qu’ilz disent estre ennemye du royaume de France. » (JRcg. du 
Conseil, vol. 64, l'ol. 144 v°. — 1 \eg. de copies de lettres, vol. 9, 
fol. 55, 56.) 

3 Minutes de Santcur, notaire, vol. III, fol. 248. 
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« Tromesse . — Ledict jour [8 juillet 1569], Jean de Lan 1 , 
imprimeur, bourgeois 2 3 4 * de Genève, promet à S r Nicolas Castellin, 
présent, assavoir de imprimer en taille douce sus cuyvre cent 
rames de papier, de la forme d’une feuile signée et soubscripte 
par ledict de Lan, lesquelles il promet délivrer et faire faire et 
imprimer pour le moins d’autant bon encre que ladicte feuile 
par luy signée ou de mellieur si peult, pour le prix de trois livres 
tournois la rame, dont a receu six escus pistollez, dont se con¬ 
tente et qüite, lesquels seront déduitz moytié pour cinquante 
rames et l’autre moytié à la fin de la besongne, laquelle be- 
songne il promet rendre parfaicte dès le premier de novembre 
prochain. Et lorsse que se metra [à] ladicte besongne, ledict : 
Castellin paiera à mesure qu’il apportera et rendra les rames bien 
faictes et acustumées. Obligeant tous biens. Présens François 
Rivet, habitant, et S r Pierre Bernard, tesmoins >. » 


111 

« Vente de papier. — Ledict jour J12 juillet 1569], honn. 
François Chautemps, citoien et marchand de Genève, lequel 
vend à S r Nicolas Castellin, présent, etc., quatre cens rames 4 de 
papier royal, bon, bien colé et recevable, de la mesme blancheur 
qu’est une main signée et subscrite par lesdictes parties, nommé 
messel, et de la grandeur appelle papier grand royal, du poidz de 
dix-huict à dix-neuf livres chascune rame, pour le prix de trente- 
deux sol de roy la rame, — dont a receu nonante-six florins 
8 solz, dont quictance, — payables en remettant lesdictes— Et 
quant ausdicts 96 florins 8 solz avancez, seront la moitié rabat¬ 
tue sur les trois cens ranimes premièrement baillez, et l’autre 
moytié à fin de paiement. Lequel papier il promet livrer en ceste 
ville, le tout dans huict mois prochain, et de mois en mois à . 
mesure et portion qu’il le pourra ainsi faire et pour le moins en 
livrera 50 rames tous les mois, obligeant [etc.]. Présens Vincent 
deLanoy et Antoine Cercia 5 , imprimeur, habitans, tesmoins 6 * * * * * . i> 


IV 

Du 14 juillet 1569 7 . — « Nicolas Castelin a présenté re- 
queste s pour avoir permission de faire imprimer l’histoire des 
choses advenues en France de nostre temps, ainsi qu’il l’a 
mise en peinture 9 , avec privilège pour trois ans, à comencer 
dès la datte du jour qu’il l’aura parachevé. Arresté qu’on en ayt 
advis 30 . » 


V 

« Marché. — Ledict jour [23 juillet 1569], honn. Jean Persin 
et Jaques Torterel, de Lion, ont promis et promettent au 
S r Nicole Castellin, présent, assavoir de luy tailler en cui[v]re 
et en eau forte, comme ceux qu’il a convenu, toute l’hystoire à 
eux fournie et mise en avant par ledict Castellin, et ladicte 
besongne poursuyvre jusques à ce qu’elle soit parrachevée sans 
la délaisser, et ce moyennant la somme de quatre escus, vail- 
lans dix franez, pour chascune planche, paj-ables à mesure et 
portion que ladicte besongne se fera, obligeant, etc. Présens 
Vincent de Lanoy et François Rivet, habitans, tesmoins ”. » 


VI 

« Fente, de papier. — Ledict jour [24 février 1570], François 
Chautemps, citoyen de Genève, promet à S r Nicolas Castellin, 
à son nom et comme... compagnon des hoirs de feu Pierre 
Vignon, présent, assavoir de luy livrer trente rames de papier 
royal, bon, bien colié et recevable, du poidz de 24, 25 ou 26 li¬ 
vres, poidz de Genève, chascune rame, au prix de deux solz 
Savoie la livre, sur quov a receu vingt escus pistolez en or en 
compte, dont quittance, le reste à paie[r] ayant receu ledict 
papier..., [à] livrer dans Pasques prochain, en la maison dudict 
Castellin, à peine de dix escus à faulte de ce faire, appliquables 
moytié à l’hospital et moytié à partie, sans dérogier à autres 
contractz qu’ils ont entr’eux, obligeant, etc. Présens Jaques 
Ruelle, habitant, et François Revilliod, bourgeois, tesmoins I2 . 


1 Jean de Laon, de Grandvilliers en Picardie, diocèse d’Amiens, 
imprimeur et fondeur de lettres, réfugié à Genève dès 1553, 
y fut reçu habitant le 2 septembre 1555 et bourgeois le 26 fé¬ 
vrier 1574. Il mourut à 81 ans le 29 mars 1599. Parmi les vo¬ 
lumes sortis de ses presses, on peut citer les éditions latine 
et française des Icônes de Th. de Bèze, 1380, 1581. La marque 
qui orne le titre de cet ouvrage a été reproduite par Silvcstre. 
(.Marques typographiques , n° 652.) 

2 Lisez : habitant. 

3 Minutes de Sauteur, notaire, vol. VI, fol. 56. 

4 II est peu probable que Castellin achetât du papier pour 
le revendre, ou pour une autre publication que les Quarante 
tableaux. Dès lors on peut juger, par ce chiffre, de l’importance 
de son entreprise. En effet, la rame comptant, alors comme 

aujourd’hui, 480 à 500 feuilles, chaque planche a dû être tiiée à 
près de 5000 exemplaires, répartis en quatre éditions distinctes 

(française, latine, allemande, italienne), selon la langue du texte. 

— Quant au second achat, du 24 février 1570, H ne P orte que 

sur 30 rames, faisant moins de 400 exemplaires : ce- dernier pa¬ 

pier, plus fort et plus cher, était sans doute destiné à un tirage 

de choix. 

s « Natifz de la Guillottière près Lyon, » reçu habitant de 

Genève le 6 août 1354. 


6 Minutes de Sauteur, notaire, vol. VI, fol. 61 v°. 

7 Registres du Conseil, vol. 64, fol. 106 v°. 

s Au Petit Conseil. 

9 En sa qualité de bailleur de fonds, dééditeur comme nous 
dirions aujourd’hui, Castellin a dû être porté à s’attribuer, dans 
la publication projetée, une part plus importante que celle qu’il 
avait en réalité. — Au reste, on pourrait aussi admettre que l’ex¬ 
pression du Registre ne doit pas être prise au pied de la lettre et 
que le rédacteur a voulu dire : « ainsi qu’il l’a fait mettre en 
peinture. » Les secrétaires du Conseil, qui, à chaque séance, 
avaient à résumer, en deux ou trois lignes, de nombreuses 
demandes de tout genre, commettaient souvent des méprises 
moins excusables. Le mot même de « peinture » doit, croyons- 
nous, signifier simplement une représentation figurée, par oppo¬ 
sition à un texte écrit, et le terme « imprimer » confirme cette 
interprétation. Au moment où le secrétaire écrivait, Castellin, 
qui tenait beaucoup au secret, n’avait certainement rien exhibé 
en fait de dessins, mais il dut sans doute les montrer ensuite aux 
commissaires désignés par le Conseil. 

10 C’est-à-dire : renvoyé à plus ample information. — Les 
Registres ne reparlent pas de l’affaire. 

” Minutes de Sauteur, notaire, vol. VI, fol. 70. 

12 Ibid., fol. 303. - 
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Sans dissiper toutes les obscurités qui entourent le 
recueil édité et imprimé à Genève en 1569-70, les 
pièces qu’on vient déliré tranchent plusieurs des ques¬ 
tions controversées entre les iconographes. Confor¬ 
mément à l’opinion émise par M. Robert-Dumesnil, 
dont la sagacité reçoit ainsi un éclatant témoignage, 
ce sont les estampes sur cuivre qui ont été gravées 
par Perrissin et Tortorcl. Celles sur bois ont été gra¬ 
vées par Jacques Le Challeux 1 : son nom ne s’y 
trouve pas, mais il n’y arien là d’étonnanl, lorsqu’on 
songe qu’à la différence de la gravure en taille-douce, 
la gravure sur bois constitue une besogne d’artisan 
plus qu’un travail d’artiste. Au xvi c siècle, le dessina¬ 
teur — comme il le fait encore de nos jours — indi¬ 
quait les traits d’une manière précise sur la planche 
de buis, mais il ne procédait pas lui-même à la taille 
d’épargne : cette opération était exécutée dans les ate¬ 
liers des tailleurs d’histoires 2 3 . L’estampe sur bois, 
regardée comme l’œuvre de celui qui l’avait conçue 
et dessinée, recevait sa signature, mais le graveur, 
ouvrier ou patron, demeurait presque toujours in¬ 
connu 3 . 

Avant de s’engager à collaborer aux gravures sur 
cuivre (document Y), Perrissin avait été, en outre, 
spécialement chargé (document I) de « pourtraire » 
les gravures sur bois, c’est-à-dire de tracer sur le bois 
les dessins des Quarante tableaux. Tortorcl ne ligure 
pas dans l’acte, et cependant il a signé plusieurs de 
ces mêmes estampes sur bois. Pour expliquer ce fait, 
il faut, croyons-nous, admettre que Perrissin, après la 
convention du 18 avril 1569, se sera adjoint son com¬ 
patriote pour le travail considérable qu’il avait entre¬ 
pris et dont il gardait vis-à-vis de Castellin et Le 
Vignon, la direction et la responsabilité'!. Si les signa¬ 
tures ou les initiales de Perrissin et de Tortorcl se 
trouvent parfois isolément, parfois juxtaposées, dans 
les estampes sur bois, c’est sans doute parce que les 
deux lyonnais tantôt dessinaient chacun l’ensemble 


1 Une des pièces sur bois, la Troisième, charge de la bataille 
de ‘Dreux, est revêtue du monogramme de Jean de Gourmont. 
On le rencontre aussi quelquefois sur une autre pièce, la Pre¬ 
mière charge de la même bataille. Ce sont des copies exécutées 
ailleurs qu’à Genève. 

2 Ad. Bartsch, Le peintre-graveur, t. VII, p. 12 etsuiv., article 
isHbert ‘Durer. 

3 C’est ainsi que, de toutes les planches de la ‘Danse des 
morts de Holbein, une seule a été signée par le graveur Hans 
Lützelburger. (J.-D. Passavant, op. cil., t. III, p. 355, 366, 445.) 
Deux des huit estampes sur bois attribuées à J.-B. del Porto, 
dit le Maître à Voiseau, portent, à côté de sa marque, le mono¬ 
gramme d’un graveur. (Bartsch, t. XIII, p. 249; —É. Gali- 
chon, dans la Gabelle des ‘Beaux-Arts, 1859, t. IV, p. 261, 271, 
272; — Passavant, t. V, p. 150, 153.) 


d’une pièce, tantôt se partageaient le travail sur la 
même planche 5 . 

Les dessins exécutés sur le bois par Perrissin (et, 
dans cette hypothèse, par Tortorel) devaient être co¬ 
piés d'après d’autres dessins originaux ou des « pein¬ 
tures. » Mais de qui étaient ces originaux? 11 ne faut 
pas songer à en attribuer la paternité à Nicolas Castel- 
lin, ce marchand « fréquentant les foires de Lyon G » 
Les avait-il achetés, soit de Perrissin lui-même, qui 
était peintre, soit de quelque autre artiste français 
ou flamand? 

Il y a là une question délicate, que nos textes n’élu¬ 
cident pas suffisamment et qui dépend, en grande 
partie, du sens à assigner au mot pour traire, employé 
pour indiquer la tâche confiée à Perrissin. On doit 
en effet se demander si ce terme signifie que Perrissin 
avait seulement à dessiner les sujets sur le bois, 
ou s'il permet de lui attribuer encore le mérite de 
leur invention. En faveur de celte dernière inter¬ 
prétation, on peut remarquer qu’elle est en rapport 
avec le talent de l’artiste, lequel est attesté par de 
nombreuses commandes de travaux; — que s’il ne 
s’était agi que d’un report sur le bois de dessins tout 
préparés, on n’aurait pas eu besoin de laire venir 
Perrissin de Lyon à Genève et qu’on aurait trouvé 
dans la ville du reluge des hommes qualifiés pour ce 
travail; — que les termes à’histoire' fournie cl mise en 
avant par Castellin signifient simplement que les deux 
industriels avaient donné le plan de la publication et 
l’indication des épisodes à traiter 7 ; — que c’est même 
pour cela qu’une expression trop catégorique du docu¬ 
ment! (histoire montrée) a été remplacée dans le docu¬ 
ment V par une autre plus vague (inisc en avant'). 

Néanmoins, ces présomptions ne constituent pas 
une preuve et le problème paraît être de ceux dont il 
convient d’ajourner la solution définitive jusqu’à ce 
que de futures investigations apportent sur lui des 
renseignements nouveaux. 


•1 Un acte notarié a peut-être régularisé cette situation, mais 
les Archives de Genève sont loin de posséder toutes les minutes 
des notaires qui instrumentaient à cette époque dans la ville ou 
aux environs. Bon nombre d’entre elles se sont perdues. 

5 II en est de même pour les gravures sur cuivre, dont les 
unes portent le monogramme (IP) de Perrissin seul, ou sa 
signature Perrissin fecii, d’autres le monogramme (ITP) qui 
réunit les initiales de Tortorel et de Perrissin, d’autres, en¬ 
fin, la signature Tortorel fecii, avec ou sans le chiffre de Per¬ 
rissin. 

6 II est ainsi désigné dans trois actes du 23 juin 1570. (Mi¬ 
nutes d’Aimé Babel, notaire , vol. III, fol. 59-64.) 

7 Je dois cette remarque et plusieurs de celles qui précèdent 
à mon ami M. Alfred Cartier, très versé dans tout ce qui con¬ 
cerne l’art de la gravure et son histoire. 
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Longtemps après leur publication, les gravures 1 de 
Perrissin et de Tortorel furent encore l’objet d’un 
tirage. Le fait n’a pas été signalé, que je sache, mais il 
est hors de doute, au moins pour dix planches que j’ai 
eues sous les yeux. Ce sont celles qui représentent 
le tournoi (les deux compositions), — la mort de 
Henri II, — l’exécution d’Amboise, — le massacre 
de Vassy, — le massacre de Tours, — la prise de 
Montbrison, — l’attentat contre le duc de Guise, — 
l’exécution de Poltrot, — et le siège de Saint-Jean 
d’Angely. Les exemplaires dont il s’agit ne sont pas 
des contrefaçons : ils ont été très certainement tirés 
sur les bois originaux et ne se différencient des 
épreuves de 1569-70 que par les titres et les légendes, 
qui, comme on le sait, ne font pas partie intégrante 
de ces bois et sont composés typographiquement. 
Quelques-uns des titres ont été changés. Ainsi, les 
deux variantes du Tournoi , au lieu de porter cet en¬ 
tête : « Le Tournov ou le Rov licnrv ii. fut blesse a 
moitié dernier de luin. 1559, » sont intitulées, l’une, 
« Lorge ayant blessé le Roi Henri H. à mort, » l’autre 
(celle dont la scène est plus vaste), « Réjouissance 
pour les Mariages de la Sœur et de la Lille du Roy 
Henri 11 . » D’autres titres ont été seulement modifiés; 
dans le Massacre de Vassy, la Prise de Montbrison et 
Y Al feulai contre le duc de Guise, la date a disparu. 

11 en est de même pour les légendes : par exemple, 
dans le Massacre de Tours, la lettre de renvoi D, qui, 
en 1569-70, était ainsi expliquée : « Y ne Eglise au faux- 
bourg de la Riche où furen (sic) mis en prison enui- 
ron de 200. personnes lesquelles furent deux ou trois 
iours là dedans sans boire ne manger, » reçoit main- 

o 7 j 

tenant cette interprétation : « Grande Porte de Prison 
où on les sortoient (sic) pour les massacrez (sic). » 


1 A cc qui a été dit ci-dessus (p. 3, n. 11), on peut ajouter 
qu’un catalogue récent (But tel in mensuel delà libr. D. Morgand, 
mars 1885, 11 0 10056) mentionne deux états, avec légendes en 
allemand, que M. Duplessis n’a pas décrits : ils paraissent toute¬ 
fois n’avoir pas échappé àM. Hennin ( op . cil., t. IX, p. 45, 128). 
— Selon Malpé et Baverel ( Notices sur les graveurs, t. II, p. 128), 
Perrissin aurait gravé « une suite de tritons et de monstres 
marins, petites pièces en travers marquées de son chiffre à 
rebours. » Cette assertion n’a pas été, jusqu’ici, confirmée. 

2 II est placé non au haut de la planche, comme d’habitude, 
mais au bas. 

5 Les représentations graphiques de l’Escalade, 1868, p. 23, 26. 

4 D’après M. Hammann, elle existerait aussi sur cuivre, dans 
des dimensions moins grandes. 

5 Au dernier moment, mon confrère, M. Georges Guigue, 
archiviste-paléographe, qui se propose de publier prochaine¬ 
ment, avec la collaboration de M. de Montaiglon, diverses pièces 
des Archives de Lyon relatives aux travaux de peinture et de 
décoration exécutés par Perrissin, me signale deux ou trois 
erreurs commises par M. Allut dans la reproduction du compte 


] 1 

Sur cette même estampe, la légende, après les lettres 
de renvoi A à L, ajoute une lettre M, « La Rivière de 
la Loire couverte de Cadavre (sic), » qui ne se trouve 
pas sur la planche. —L’orthographe et la langue de ces 
légendes sont rajeunies. On a imprimé sauver, prêchoil, 
Epée, etc., au lieu de sauner, preschoit, espee, de même 
qu’on a remplacé se cuydani par se croyant, —pistoîc par 
pistolet, — cacqucs de poudre par Sacs de Poudre, — constant 
par coteau, etc. Dans Y Attentai contre le duc de Guise, une 
méprise singulière a fait substituer la désignation entre 
Si. Noyers à celle de entre cinq Noyers. 

Par une audacieuse transformation, YExécution 
d’Ainboise est devenue « L’Escalade, » en sorte que 
cette estampe, gravée en 1569 ou 1 57 °^ cst 
représenter la tentative du duc de Savoie contre 
Genève en 1602. La légende a été supprimée, afin 
d’éviter la difficulté qu’il y aurait eu à adapter au nou¬ 
veau titre 2 * 4 5 l’explication des lettres de renvoi (A à LI), 
qui subsistent sur , 1 a planche. M. Hammann 3 avait 
eu connaissance de cette pièce 4 et il lui attribue 
la date de 1641. J’ignore sur quel témoignage re¬ 
pose cette indication précise, mais les caractères 
employés dans les titres et les légendes des neuf 
autres gravures paraissent bien déceler le milieu du 
xvn c siècle. 

Les dix exemplaires que j’ai vus étaient conservés 
par une ancienne maison d’imprimerie de la Suisse 
française; cette circonstance, jointe au fait de la trou¬ 
vaille mentionnée plus haut (p. 6, n. 7), laisse suppo¬ 
ser que les bois originaux de Perrissin et de Tortorel 
restèrent à Genève et ne furent pas envoyés en 
France >. 

Août 1SS5. 

Théophile DUFOUR. 


daté de 1598. J’ai pu les corriger ci-dessus, p. 5. Il faut, en 
outre, lire comme suit le deuxième article de ce compte : 

Tins une autre annoiric de M r de la G niche, ensemble celle de M" :c , 
une autre de M r de Lange, avec une petite . . [Escus] 6 

L’orthographe, très-incorrecte, de ce document, qui avait été 
découvert aux Archives de Lyon par M. A. Steyert, n’a pas été 
conservée. La quittance, datée de Lyon, 26 juin 1598, est signée 
J. ‘Perrissin. — Sur ma demande, M. G. Guigue a bien voulu 
faire rechercher l’acte de décès de Jean Perrissin, mais les 
registres de la paroisse de Saint-Nmer manquent de 1610 à 
*621. — Je lui dois aussi le calque d’une signature de l’ar¬ 
tiste; en voici un fac-similé : 



Enfin M. Guigue a consenti, avec une extrême obligeance, à 





12 


LA VIE DE TORTOREL ET DE PERRISSIN. 


me communiquer deux des documents qu’il a recueillis : j’en j 
donne ici le texte, en continuant à ne pas reproduire leur ortho¬ 
graphe fantaisiste. 

I 

Parties faides cl fournies par Jehan Perrissin, maisire peintre à 
Lyon, pour Messieurs les consul eschevins de ladicle ville, au mois 
de may i yS6. 

(Archives de la ville de Lyon, CC. J 344, n° 2.) 

Premièrement, pour avoir doré et peinct les trois grandz 
penonsseaulx de fer, avec six armoiries qu’il y a faictes du roy 
et de la ville, aux trois estendars, et doré les rouleaux et fleu¬ 
rons, ensemble une pomme qui est au penonsseau du milieu, le 

tout d’or fort, de [1. du] fournisseur du grand _, faict avec 

Messieurs de Fenoyl et Gella, consulz eschevins, et le voj-er 

de ladicte ville, à quatorze escus soleil.xim escus. 

Plus àla susdicte porte de Vaise, avec couvert aux deux voustes, 
j’ay faict les armoiries de ladicte ville peinctes à huile sur le fer 
blanc au couvert de ladicte porte, où sont lesdicts penonsseaulx ; 
et avoir doré une croix et une autre pomme, qui sont au dessus 
de la tournelle qui sert de sentinelle, le tout à la susdicte porte 

de Vaise, pour le tout deux escus. n » 

Plus à maistre Nicolas Eontcyne, pour la susdicte boule de 
lotton, qui est au dessoubz la croix de la tournelle, cinquante 
sous. l s. 

Le soubsigné, voyer de ladicte ville, certifie la susdicte 
besogne et somme. 

A Lyon, ce xv' 1 jour de juing 1586. 

Castel. 

(A ce compte, qui n’est pas de l’écriture de notre artiste, 
sont annexés un mandat du 15 juin 1586, au montant de 16 écus 
d’or soleil 50 sous, en faveur de Jean Perrissin, « pour la dorure 
et peinture qu’il a faictc aux penonsseaux et couvert de la porte 
de Pierre Seize [ 1 . de Vaise], comme appert par les parties ci- 
attachées; » — ainsi qu’une quittance notariée de la même 
somme, délivrée par « Symonde Meschin, femme du devant 
nommé maistre Jehan Perrissin, et en l’absence d’iceluv, » 


datée de Lyon le 5 juillet 1586 : « ladicte constituante a dict 
ne sçavoir signer, de ce enquise. ») 

II 

Prix faict pour la porte de Picrrc-Sche avec M'' Jehan Persin, 
du. xx c d’octobre iyS6 . 

(Archives de la ville de Lyon, CC. 1355, n° 1.) 


Te, Jehan Perrissin, peintre à L}* on, promets à Messieurs les 
consuls et échevins de la ville de Lyon, Messieurs de Fenoyl et 
Gella, deux d’iceux, présens et députés pour la réparation de la 
porte de Pierre-Scize, avec lesquels j’ay conveneu et accordé 
peindre et accommoder ladicte porte, à savoir de dorer d’or fort 
et fin les armoiries du roy et de la ville, lesquelles ils ont faict 
poser sur ladicte porte, et aussi promets de peindre deux grans 
lions, qui tiendront lesdictes armoiries, et toute la face depuis la 
cime du couvert jusques en bas à la terre, et faict en pierre grise, 
et aussi la petite sentinelle qui est le cul de lampe, avec le costé 
regardant sur la Saône, et aussi le costé de la ville qui fine les 
trois faces, le tout en rustique grise, avec leur enchans peint à 
fresque et le mieux qu’il me sera possible, et aussi de peindre le 
dessoubs de l’arcade de la porte en compartiments de blanc et 
noir, à la charge qu’ils me fex’ont faire les eschalauds et plâtrer 
le tout pour faire ladicte besongne, pour le prix et somme de 
soixante escus d’or soleil, sur lesquels j’ay receu, par les mains 
de Monsieur Gella, la somme de trente escus d’or soleil, à bon 
compte de ladicte besongne, et le surplus ils me promettent paicr 
quinze escus à la moitié de la besongne faicte et le reste à fin de 
l’œuvre achevée. Et promets de fournir l’or et les couleurs qu’il 
faudra pour ladicte besongne. Et le tout peint à la forme du por¬ 
trait que j’ay* faict, lequel est demeuré entre les mains de Mon¬ 
sieur le voyer de ladicte ville. Et [promets] de commencer ladicte 
besongne lorsque seray requis de Messieurs, sans la discontinuer 
jusque elle soit achevée. Fait à Lyon, ce vingtième d’oc¬ 
tobre 1586. 


J. Perrissin. 

Deeenoyl. 

Guillaume Gella. 


(Suit une quittance de trente escus d’or soleil, pour le solde 
du prix fait, signée /. Perrissin et datée de Lyon, 11 mai 1587.) 
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hs recueils de pièces histo¬ 
riques dus à des artistes 
contemporains des faits re¬ 
présentés ont été, à toutes 
les époques, plus nombreux 
en France que dans aucun 
autre pays. Sans parler des 
miniatures qui, surtout à 
partir du régne de Charles VI, commentent si utile¬ 
ment et vivifient, pour ainsi dire, les récits manuscrits 
de nos chroniqueurs, combien d’images authentiques 
les graveurs français des trois derniers siècles ne nous 
ont-ils pas laissées des moeurs de leur temps ou des 
événements dont ils avaient été les témoins! Depuis 
les belles gravures en bois qui accompagnent L’ordre 
de la nouvelle cl joyeuse entrée du roy 1 res chresiicn Henry 
deuxicsnie dans sa bonne ville cl cilé de Paris (le 16 juin 
1549), jusqu’aux gravures à l’eau-forte dans lesquelles 
Callot a retracé les épisodes des sièges de Bréda, de 
La Rochelle, du fort Saint-Martin dans l’île de Ré, 
ou Abraham Bosse les scènes de mœurs qui carac¬ 
térisent le règne de Louis XIII; depuis les Fêles de 
Versailles et les Conquêtes de Louis XIV -qui ne rem¬ 
plissent pas moins de dix volumes dans la grande 
collection dite Le Cabinet du Roi jusqu’aux ouvrages de 
Cochin et de Moreau sur des fêtes ou des cérémonies 


J au temps de Louis XV et de Louis XVI, jusqu’aux 
| Tableaux de la Révolution gravés par Duplessis-Bertaux 
ou par Monnet; enfin, — pour citer des exemples plus 
près de nous encore, — jusqu’aux séries de lithogra¬ 
phies, si scrupuleusement véridiques, publiées par 
Raffet sur le Siège d’Anvers et sur le Siège de Rome, la 
liste serait longue de tous les témoignages importants 
que le burin, la pointe ou le crayon d’artistes français 
ont transmis aux historiens à venir, aux érudits ou 
aux simples curieux. 

Et ce n’est pas seulement aux œuvres produites par 
des artistes bien connus, comme ceux dont nous ve¬ 
nons de rappeler les noms, que l’on peut recourir pour 
trouver des informations sûres ou des indications pré¬ 
cieuses. A côté ou à la suite de ces recueils aussi con¬ 
sidérables par le talent dont ils portent l’empreinte 
que par les renseignements qu’ils fournissent, d’autres 
collections de pièces, moins importantes au point de 
vue de l’art, présentent, — à ne tenir compte que de 
leur valeur historique, — un intérêt certainement égal. 
Qui sait même? Peut-être, en raison de l’extrême sim¬ 
plicité, on dirait presque de la bonhomie avec laquelle 
elles ont été traitées, ces pièces inspireront-elles au 
fond plus de confiance que celles dont la signification 
intime se complique en quelque sorte des mérites ex¬ 
térieurs de l’exécution; peut-être, en face de ces pro- 
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cès-verbauxtracés avec le burin ou avec la pointe dans 
Tunique dessein de relater clairement les choses, se 
sentira-t-on d’autant mieux porté à se laisser con¬ 
vaincre que les procédés d’exposition (auront été plus 
sobres et les termes moins ambitieux. En tout cas, les 
artistes trouveront profit pour leurs propres travaux 
à interroger des documents de cet ordre, et d’ailleurs 
l’empressement avec lequel la plupart d’entre eux les 
recherchent prouve assez le prix qu’ils y attachent. 

Quel peintre, par exemple, ayant à représenter une 
scène de notre histoire au xvi e siècle, n’a attentive¬ 
ment consulté le recueil dit, faute d’un autre titre, 

« de Tortorel et de Perrissin? » Quelles leçons n’y 
a-t-il pas puisées pour tout ce qui tient aux caractères 
pittoresques, aux costumes, à la physionomie parti¬ 
culière de l’époque? Ce que, sous des formes litté¬ 
raires, la Salive Ménippêe nous fait connaître des évé¬ 
nements et des hommes au temps de la Ligue, le 
recueil dont il s’agit nous l’apprend, dans un autre 
langage, des personnages et des faits un peu anté¬ 
rieurs. Tout ce qui s’est passé en France sous les 
règnes si profondément troublés de François 11 et de 
Charles IX, toutes les luttes engagées sur les champs 
de bataille ou dans les assemblées politiques, les mas¬ 
sacres en masse comme à Cahors ou à Yassy, les 
meurtres isolés comme l’exécution d’Anne Du bourg à 
Paris en place de Grève ou l’assassinat de François de 
Guise sous les murs d’Orléans, — tout cela est figuré 
avec une vraisemblance dans la disposition de chaque 
scène et une précision dans les détails qui ne per¬ 
mettent pas plus à l’esprit du spectateur d’hésiter qu’à 
ses regards de souhaiter un complément quelconque 
au tableau qu’ils embrassent. 

Malheureusement, les occasions sont rares dévoil¬ 
er, à plus forte raison, de posséder l’ensemble des es¬ 
tampes de Tortorel et de Perrissin. Ce n’est guère que 
dans les grandes collections publiques qu’il est pos¬ 
sible de les rencontrer à l’état de suite. Encore, même 
là n’arrive-t-il pas que cette suite soit absolument 
complète, c’est-à-dire qire l’on trouve réunies dans 
leur totalité les pièces que Ton a pu voir ailleurs en 
nombre plus ou moins grand. Nulle part en effet il 
n’existe, que nous sachions, non-seulement un exem¬ 
plaire établissant d’une façon certaine ce qu’était le 
livre au moment où il sortit des mains de l’éditeur, 
mais même deux exemplaires parfaitement identi¬ 
ques. Cela tient-il à ce que les estampes étant mises 
en circulation une à une, au fur et à mesure qu’elles 
étaient tirées, ceux qui les recevaient n’auraient pas 
pris le soin de les conserver de manière à pouvoir en¬ 
suite les rassembler dans un volume? Faut-il suppo¬ 
ser que la publication fut commencée sans autre in¬ 


tention que celle de répandre, suivant l’importance 
des faits ou le hasard des occasions, des feuilles vo¬ 
lantes, des pièces isolées les unes des autres, et que la 
pensée ne vint que plus tard d’en former un corps 
d’ouvrage? L’absence de numéros sur plusieurs plan¬ 
ches ne laisserait pas d’autoriser jusqu’à un certain 
point une hypothèse que le frontispice placé en tête 
du recueil ne suffirait pas pour démentir, puisque ce 
frontispice aurait pu être gravé après coup. Cependant, 
depuis la publication d’un acte découvert par M. Bor- 
dier dans les Archives de Genève, — acte par lequel le 
dessinateur et le graveur s’engagent envers les éditeurs 
à « pourtraire et à tailler sur tablettes de bois toute 
une hvstoire, circunstanccs et despcndances d’icelle, 
qui leur sera monstrée et fournie— sans qu’ils décè¬ 
lent et descouvrent ladite besongne à homme que ce 
soit jusques à ce qu’elle soit entièrement imprimée et 
achevée, » — il serait difficile d’admettre qu’on n’ait 
pas eu dès l’origine la pensée de faire servir à la con¬ 
stitution d’un volume les planches dont cette « hys- 
toire » devait se composer. 

Quoi qu’il en soit, même dans les plus riches col¬ 
lections, même à la Bibliothèque nationale, on ne 
trouvera pas un recueil des estampes de Tortorel et 
de Perrissin qui ne présente quelque lacune. 11 faut 
feuilleter les divers exemplaires que ce grand établis¬ 
sement possède pour prendre une connaissance exacte 
des gravures tant en bois que sur métal auxquelles les 
noms des deux artistes sont restés attachés; soit que 
ces planches, comme celles que surmonte un titre 
en français et en assez gros caractères, appartiennent 
à une première édition, soit qu’elles fassent partie 
d’éditions postérieures, comme celles qui sont accom¬ 
pagnées de légendes françaises imprimées en carac¬ 
tères plus petits, ou d’un texte en latin, en allemand, 
quelquefois même en italien. 

En raison des difficultés qui résultent tant de la ra¬ 
reté des pièces originales que de la diversité des places 
qu’elles occupent, il pouvait donc y avoir une double 
opportunité à mettre, par des fac-similé scrupuleuse¬ 
ment fidèles, à la portée de tout le monde ce qui jus- 
; qu’ici semblait réservé seulement à certains privilé- 
| giés, et à représenter dans leur ensemble des pièces 
réunies ailleurs en nombre insuffisant ou disséminées 
çà et là. Grâce à l’exactitude mathématique, inévitable 
en quelque sorte, des reproductions obtenues par les 
procédés de Théliographie, il ne sera plus nécessaire 
de s’adresser directement aux modèles, au moins pour 
tous les renseignements purement historiques; ce ne 
pourra être que comme monuments originaux de 
l’art, comme témoignages du talent personnel, qu’ils 
garderont leur valeur intrinsèque et leur autorité 
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propre. Reste à savoir dans quelle mesure ils méri¬ 
tent d’être estimés à ce titre et quelle part d’honneur 
ils assurent à l’école qui les a produits. 

Et d’abord, quoiqu’elles aient été publiées à Genève, 
ces gravures sont bien des œuvres françaises. A ne 
considérer que les caractères quelles présentent, on 
ne saurait concevoir un doute à cet égard, et, de plus, 
les origines connues de ceux qui les ont faites achè¬ 
veraient au besoin de lever les scrupules ou de dé¬ 
truire les équivoques. Un. graveur en bois nommé Le J 
Challeux, employé d’abord par l’éditeur, appartenait, 
suivant toute apparence, à une famille rouennaise; 
Perrissin était né à Lyon, comme son collaborateur 
Tortorcl; enfin, quelques planches portant un mono¬ 
gramme semblable à celui dont Jean de Gourmont 
s’est ordinairement servi pour marquer ses œuvres, 
permettent de penser que cet autre artiste lyonnais a 
participé lui aussi, à l’exécution du travail. 

Rien de plus naturel au surplus, dans une entre¬ 
prise de cette espèce, que l’intervention d’artistes fils 
d’une ville où, depuis le second quart du xvi c siècle, 
toutes les industries se rattachant à l’imprimerie 
étaient, comme l’imprimerie elle-même, particulière¬ 
ment florissantes; où la gravure en bois appliquée, 
ainsi qu’on dirait aujourd’hui, à « l’illustration » des 
livres, avait pris une extension et s’était signalée par 
des progrès, dont, Paris excepté, aucune ville en France 
n’aurait fourni des équivalents, à cette époque. Tandis 
que des maîtres imprimeurs parisiens tels que Geoffroy 
Tory et, un peu plus tard, des éditeurs pleins de goût 
comme Jacques Kerver, faisaient paraître ces char¬ 
mants livres à ligures que, aujourd’hui encore, on re¬ 
garde, à bon droit comme les chefs-d’œuvre du genre, 
à Lyon François Fradin, Jacques Junte, Antoine Vin¬ 
cent, Sébastien et Antoine Gryphe, Jean de Tournes, 
Guillaume Rouille, d’autres encore, publiaient coup 
sur coup des ouvrages bien remarquables aussi par 
l’élégance ou la richesse des frontispices dont ils sont 
décorés, par les ornements qui en encadrent les pages 
ou qui en séparent les divers chapitres, et même par 
les marques symboliques placées en tête ou à la fin de 
chaque volume pour indiquer le nom de l’imprimeur. 

Lors donc que Perrissin et Tortorcl durent entre¬ 
prendre la tâche qui leur était confiée, il y avait long¬ 
temps que les travaux accomplis dans leur ville natale, 
par leurs prédécesseurs ou par eux-mêmes, les avaient 
familiarisés avec tous les secrets du métier. Cependant 


J Au bas de l’estampe qui représente le supplice de Poltrot, 
on lit les deux quatrains suivants : 

O spectacle, hideux! Cruelle ingratitude ! 

Payant un grand hienfaici d'une peine si rude, 

Poltrot est prisonnier parce qu'il a esté 


quelque expérience personnelle qu’ils eussent acquise 
et de quelque profitables exemples qu’ils eussent été 
habituellement entourés, cette tâche par certains côtés 
n’en était pas moins pour eux assez nouvelle. A Lyon 
aussi bien qu’à Paris, tout s’était borné encore à l’exé¬ 
cution de vignettes destinées à accompagner soit des 
recueils de prières, soit des textes sur des sujets d’éru¬ 
dition ou de philosophie, et, la plupart du temps, sans 
que l’œuvre du graveur se trouvât en étroite corréla¬ 
tion avec l’écrit qu’elle était censée commenter. La 
preuve en est que le même frontispice pouvait succes¬ 
sivement servir à l’ornement d’ouvrages de caractères 
tout différents; que des têtes de pages ou des fleurons 
composés d’éléments plus ou moins capricieux, et 
quelquefois ouvertement profanes, s’intercalaient dans 
des Heures de ht Vierge; qu’enfin des Termes fantasti¬ 
ques ou des figures de Satyres se dressaient indiffé¬ 
remment à côté des devises d’un Alciiil ou sur les 
marges d’un traité de morale. Dans les conditions 
inhérentes à l’esprit du nouveau travail, tout cela de¬ 
vait se trouver forcément hors d’emploi. Ici, en effet, 
il ne s’agissait plus simplement de séduire l’imagina¬ 
tion ou de caresser le regard par des inventions et des 
formes d’expression à peu près arbitraires; il fallait 
exposer des faits sans détours de langage ni réticences 
d’aucune sorte, représenter au naturel des personnages 
contemporains, des scènes qui venaient d’ensanglanter 
les rues ou les champs de bataille, des assemblées po¬ 
litiques et des conférences religieuses où s’étaient ren¬ 
contrés les chefs des partis en lutte; il fallait en un 
mot mettre une image véridique des événements de 
la veille sous les regards de ceux-là mêmes qui y 
avaient été mêlés ou sous les regards de ceux qui en 
avaient seulement ouï parler à distance. 

Nous n’avons pas à rechercher si les explications 
écrites qui accompagnent ces récits figurés satisfont 
toujours aux strictes lois de l’impartialité et de la 
justice; si la morale trouverait bien exactement son 
compte dans les eloges donnés à la perfidie d’un assas¬ 
sin comme Poltrot 1 ; notre tâche doit se réduire à 
1 examen des caractères pittoresques que présentent 
les œuvres en cause et, les conditions spéciales de 
1 entreprise une fois données, à l’appréciation de sa 
valeur propre ou de ses mérites relatifs. 

Si 1 on prend pour termes de comparaison quelques 
recueils publiés a l’étranger au commencement du 
xvi c siècle, j entends ceux qui, par les dimensions 


La. cause à tant de gens de viure en liberté. 

La vie est il Poltrot cruellement rauie 
Parce qu'il a sauné à tant de gens la vie. 
Poltrot est desmemhrè parce qu'il a remis 
En un tout les Frauroys qui estaient ennemis: 
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du travail comme par la nature des sujets traités, offri¬ 
raient une certaine analogie avec les planches portant 
les noms de Perrissin et de Tortorel, — nul doute 
que, au point de vue de l’art, le rapprochement ne 
soit fort défavorable à celles-ci. Certes la distance est 


grande entre la puissance d’imagination et de main 
qu’attestent les Triomphes de Maximilien d’Albert Durer 
et l’habileté modeste, dans le fond comme dans les 
formes, dont les deux artistes lyonnais ont pu faire 
preuve. Sans avoir la même importance que les 
!Triomphes du maître de Nuremberg, d’autres recueils 
allemands du même genre, — le Thezurdannk ou his¬ 
toire allégorique de l’empereur Maximilien par Hans 
Schauffelein, le ÎVeisshimig de Hans Burgmair, etc., — 
se recommandent par des qualités bien supérieures à 
celles qui distinguent l’ouvrage français; mais celui-ci 
du moins a un mérite qui ne pouvait et qui même ne 
devait pas se rencontrer dans les ouvrages publiés 
précédemment soit au delà de nos frontières, soit 
dans notre pays, — le mérite d’une narration naïve, 
d’une description sans efforts hors de propos, sans 
ces recherches ou ces effets de style qui trouvaient 
naturellement leur place dans des travaux destinés, 
comme ceux que nous venons de mentionner, à con¬ 
sacrer des souvenirs de magnificence, mais qui, en 
réalité, n’auraient eu que faire ici. Eut-on été mieux 
venu à prendre pour modèles les œuvres d’un Jean 
Cousin, d’un Geoffroy Tory, ou de tel autre artiste 
français appartenant à la même école? Mais ce qui 
nous charme dans la manière de ces maîtres, c’est 
précisément l’idéalisme absolu qu’elle affecte; c’est la 
délicate hardiesse avec laquelle elle s’applique à l’or¬ 
donnance de scènes imaginaires ou à la combinaison 


plus artificielle, plus arbitraire encore, d’éléments pu¬ 
rement décoratifs? due pouvait avoir de commun 
avec le travail proposé à Perrissin et à son collabora¬ 
teur l’esprit dans lequel avaient été conçues et exé¬ 
cutées les belles gravures en bois, par exemple, qui 
ornent le Songe de Poliphilc ou celles que l’on trouve 
dans Y Ædiloquium ? 

Or l’influence exercée sur notre art national par les 
peintres italiens venus en France au temps de Fran¬ 
çois 1 er s’était si bien continuée sous les rémies sui- 

j o 

vants, la tradition fondée par ce que l’on appelle 
« l’école de Fontainebleau » avait gardé, même vers 
la fin du xvi e siècle, une autorité telle qu’il fallait pour 
tenter de s’en affranchir sinon une vaillante inspira¬ 
tion de la pensée, au moins une certaine dose de 
courage et de bon vouloir. C’est de ce parti-pris peut- 
être tout instinctif, ou, si l’on veut, de cet essai in¬ 
conscient d’indépendance, qu’il convient de savoir 
gré aux auteurs des estampes reproduites dans le pré¬ 


sent volume. Si équivoque que soit encore la réforme 
qu’elles présagent, elles marquent, faute de mieux, un 
temps d’arrêt dans le mouvement auquel la plupart 
des peintres ou des dessinateurs de notre pays avaient 
cédé jusqu’alors et qui, un moment ralenti, ne devait 
d’ailleurs définitivement cesser que environ quarante 
ans plus tard, après la mort de Martin Fréminet. Pour 
nous en tenir aux œuvres de la gravure, et même de 
la gravure en bois, il nous suffira de citer parmi les 
spécimens de cet italianisme à outrance, les grandes 
estampes anonymes publiées à Paris par les éditeurs 
Germain Hoyau, Guillaume Saulce, Marin Bonnemer 
et autres, — le tout représentant non-seulement des 
scènes sacrées ou mythologiques, ce qui, à la rigueur, 
excuserait quelque peu l’emphase de l’ordonnance ou 
du style, mais de simples scènes rustiques, comme 
celles dont se compose la suite intitulée : Histoire fort 
plaisante de la vie pastorale. L’étalage dans le travail 
d’une facilité pédantesque et d’une grâce tourmentée, 


une inclination constante à enfler les formes sous 
prétexte d’en faire ressortir la fierté ou à les allonger 
sans mesure, de peur d’en accuser insuffisamment 
l’élégance, — voilà ce qu’on a le droit de reprocher 
aux auteurs de ces planches aussi contraires au bon 
goût et à la bonne foi que le sont, dans un autre ordre 
de travaux, les dessins d’Antoine Caron pour les Ta¬ 
pisseries de Catherine de Mèdic-is. 

Avec moins d’habileté matérielle, Perrissin et Tor¬ 
torel ont des doctrines plus judicieuses et surtout des 
intentions plus sincères. Ils ne prétendent pas faire 
personnellement acte de virtuoses, et ne songent nul¬ 
lement, pour rendre leur pensée, à emprunter le lan¬ 
gage d’autrui. Rien de plus réservé que leurs procédés 
et leur méthode d’exécution, rien de moins hautain 
non plus que le soin qu’ils prennent de n’omettre dans 
l’image d’un événement aucun fait partiel, aucun dé¬ 
tail propre à préciser et à compléter la signification 
historique de l’ensemble. 11 semble que pour eux les 
lois de l’esthétique tout entière se résument dans une 
seule, — l’exactitude, — et que, cette unique condition 
une fois respectée, l’objet de l’art ait été rempli. Nous 
n’avons garde de louer plus que de raison une ambi¬ 
tion aussi modeste; mais dans le cas présent elle peut 
paraître suffisamment justifiée, et si les résultats qu’elle 
nous donne ne satisfont pas à toutes les exigences pit¬ 
toresques, s’ils ne sont pas de nature à intéresser très 
directement le goût ou le sentiment du beau, ils ont 
du moins cette utilité incontestable de nous faire con¬ 
naître le vrai et de mettre sous nos yeux une page 
d’histoire authentique, à défaut d’un poëme haute¬ 
ment inspiré. 

Henri DELABORDE. 















































LA 

MERCURIALE 

TENUE AUX AUGUSTINS A PARIS, 

LE io DE JUIN 1559, 

OU LE ROY HENRY 11 Y FUT EN PERSONNE. 


a grande lutte de la France 
avec la maison d’Autriche 
durait depuis près de qua¬ 
rante ans, et Philippe II en 
était enfin réduit a écrire à 
Granvelle, son plénipoten¬ 
tiaire : a 11 m’est de toute 
impossibilité de poursuivre 
la guerre.... O11 m’envoie d’Espagne le docteur de 
Lasco pour me certifier qu’on ne peut plus rien faire 
pour moi.... La situation me semble tellement grave 
que, sous peine de ruine, je dois en venir à un arran¬ 
gement E » C’est ce moment que le roi de France 
choisit pour conclure la paix, une paix si honteuse 
que François de Guise, en apprenant les négociations 

1 Papiers d’Êiat du cardinal de Granvelle, lettre du 12 fé¬ 
vrier 1559, t. V, p. 454. 

2 « Quand vous ne feriez que perdre durant trente ans, si ne 

sçauriez vous perdre ce que vous voulez donner en un seul coup. » 

(.Mémoires de Boyvin du Villars, liv. x.) 

5 II n’est pas superflu d’ajouter que « la duchesse de Valcn- 
tinois, qui possédoit le cœur et l’amour du Roi, a voit le don 


entamées au Cateau-Cambrésis, ne put s’empêcher de 
s’écrier : « Sire, vous allez donner en un jour plus 
que ne vous enlèveraient trente années de revers 1 2 * * 5 . » 
Pourquoi cette précipitation? Pourquoi Henri 11 , 
dont le courage militaire ne fut jamais contesté, 
avait-il été au-devant d’un traité aussi humiliant? 
C’est que l’hérésie faisait en France des progrès ra¬ 
pides, et que le roi, résolu à l’anéantir, ne voulait 
être distrait de cette grande œuvre par aucune autre 
préoccupation 3 . 

De fait, la tâche était rude. 

Menaces, édits, supplices restaient impuissants. 
Suivant Claude Iiaton, un quart au moins de la na¬ 
tion était favorable à l’hérésie 4 . « Lesdits protestants, 
écrit Castelnau, estoient si opiniastres et résolus en 

de toutes les confiscations des hérétiques. » (D’Aubigné, Histoire 
■universelle, liv. n, ch. xm, t. I, p. 115.) 

4 « Estoit jà le nombre des hérétiques si grand que s’ilz eussent 
esté séparez des aultres catholicques, eussent bien monté au 
nombre de la quatriesme partie du royaume, au moins. » 
(Cl .Haton, Mémoires, ch. lx, t. I, p. 81.) Claude Haton, ca¬ 
tholique fervent, était alors attaché à la personne de Henri II. 
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leur religion que lors mesures que l’on estoit le plus 
déterminé à les faire mourir, ils ne laissoient pour 
cela de s’assembler, et plus on faisoit de punition, 
plus ils multi pli oient L » On avait vu des juges per¬ 
suadés et convertis par les accusés qui comparais¬ 
saient devant eux; on avait vu des bourreaux, celui 
de Dijon entre autres, abjurer au pied du bûcher 
qu’ils allaient allumer. Les hérétiques tenaient pres¬ 
que publiquement leurs assemblées; des envoyés de 
Calvin parcouraient les provinces, prêchant la foi 
nouvelle, répandant les écrits du maître, remuant 
tous les coeurs. « L’hérésie, dit l’ambassadeur véni¬ 
tien Barbaro, avait pénétré si avant qu’elle avait 
corrompu presque toute la noblesse et une partie du 
peuple français 1 2 3 * . » 

Elle avait corrompu jusqu’au grand corps chargé 
d’appliquer les lois. Les Parlements, autrefois instru¬ 
ments si dociles, et auxquels François 1 er n’avait 
jamais en vain demandé un arrêt de mort, les Par¬ 
lements, qui avaient allumé tant de bûchers depuis 
ceux de Bcrquin et de Dolet, avaient fini par s’émou¬ 
voir, et maintenant résistaient. 

Dés 1555, le cardinal de Lorraine avait obtenu du 
roi un édit, qui enjoignait aux juges laïques de con¬ 
firmer sans examen toute condamnation prononcée 
en matière d’hérésie par les juges ecclésiastiques. On 
supposait bien que les Parlements réclameraient 
contre cette atteinte portée à leur autorité: blessure 
d amour-propre, pensaient les Guises, et à laquelle 
on trouverait des remèdes. Le Parlement de Paris 
envisagea la question de plus haut, et pour la pre¬ 
mière fois prit parti pour les persécutés contre les 
persécuteurs. « Puisque, dit-il au roi, les supplices 
de ces malheureux, qu’on punit tous les jours au 
sujet de la religion, n’ont servi jusqu’ici qu’à faire 
détester le crime sans corriger l’erreur, i.l nous paroît 
conforme aux règles de l’équité et à la droite raison 
de marcher sur les traces de l’ancienne Église, qui 
n’a pas employé le fer et le feu pour établir et étendre 
la religion, mais plutôt une doctrine pure, jointe à la 
vie exemplaire des évêques 3 . » Deux ans plus tard, 
le Parlement repoussa avec la même fermeté l’édit 
du 24 juillet, qui, au profit des cardinaux de Lorraine, 
de Bouillon et de Châtillon, organisait en France 
l’inquisition. Bientôt l’anarchie fut à son comble. 
Certains Parlements brûlaient les hérétiques presque 
sans enquête, d’autres se bornaient à les punir de la 

1 Michel de Castelnau, Mémoires, édition Michaud, liv. 1, 
ch. 4. 

2 j Relations des ambassadeurs vénitiens, t. II, p. 55. 

3 Remontrances du 16 octobre 1555, dans J.-A. de Thou, His¬ 

toire de mon temps, liv. xvi. 


prison ou de l’amende, d’autres enfin refusaient de 
les poursuivre. 

Au sein du Parlement de Paris les mêmes passions 
s’agitaient. Les hérétiques étaient déférés, suivant les 
circonstances, soit à la Grand’Chambre, soit à la 
chambre dite de la Tournelle L A la Grand’Chambre 
dominaient les présidents Minard et Saint-André, 
défenseurs éloquents des mesures les plus rigou¬ 
reuses; elle condamnait si souvent au feu qu’011 la 
désignait sous le nom de Chambre ardente. La Tour¬ 
nelle comptait parmi ses présidents Séguicr et de 
Harlai; ouvertement acquise aux idées de clémence, 
elle traînait les procès en longueur, et ne prononçait 
pas d’arrêt de mort. 

De là de fréquents conflits. Le 5 mars 1559, une 
querelle s’éleva entre deux hommes, au sortir de 
l’église des Innocents, et dans le feu de la dispute 
l’un qualifia l’autre de luthérien. C’en fut assez pour 
que la populace se ruât sur ce malheureux et le mit 
en pièces. Deux passants tentèrent de le défendre : 
l’un fut tué, l’autre grièvement blessé; « la racaille 
ignorante et desbordée à tout mal, ne craignoit pas 
de dire tout haut qu’elle n’espargneroit mesme le 
Roy, s’il y venoit 5 . » Le Châtelet fit arrêter les meur¬ 
triers et les condamna à mort. Ils en appelèrent à la 
Grand’Chambre, qui les acquitta, quoique le crime fût 
flagrant. La Tournelle riposta en cassant trois con¬ 
damnations à mort prononcées en premier ressort 
contre des Réformés : un habile interrogatoire les in¬ 
nocenta presque malgré eux. Cela fit grand bruit, et 
peu de temps après le président Séguicr s’étant rendu 
auprès du roi pour affaire de sa charge, le cardinal de 
Lorraine qui était présent lui reprocha durement sa 
honteuse faiblesse vis-à-vis des hérétiques. « Et ainsi 
que ledict président cuidoit dire que ceux qui n’a- 
voyent esté condamnez n’eussent secu estre condam¬ 
nez parles magistrats, leurs consciences sauves; non, 
non, répliqua-t-il, monsieur le président, vous estes 
cause que la France est toute remplie de ccste ver¬ 
mine, qui s’augmente et pullule soubs l’espérance de 
i vous 6 . » 

Une Mercuriale, assemblée générale de toutes les 
chambres du Parlement, fut convoquée le dernier 
mercredi d’avril, pour aviser à rétablir entre elles 
l’harmonie. Mais les magistrats de la Tournelle sou¬ 
tinrent avec résolution leurs sentiments; la Chambre 
des Enquêtes, celle des Requêtes se joignirent à eux, 

4 Ainsi nommée, parce que les membres qui la composaient 
étaient fournis à tour de rôle par les autres chambres. 

î Crespin, Histoire des Martyrs, édit, de 1608, p. 456. 

6 Pierre de la Place, Commentaires de restai de la Religion 
et République, etc., liv. 1, p. 17. 
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et il devint évident que le parti de la clémence avait 
la majorité. 

Le premier président le Maistre prit peur. Associé 
au président Minard, il agit auprès de Diane de Poi¬ 
tiers, auprès du cardinal de Lorraine, et ceux-ci de¬ 
mandèrent au roi de venir en personne au Parlement, 
pour faire connaître sa volonté et forcer à l’obéissance • 
les magistrats rebelles. Henri II restait fort perplexe, 
et il faut lui tenir compte de ces hésitations. Mais 
le cardinal lui représenta qu’il devait bien cela à son 
futur gendre Philippe II; qu’il ne pouvait pas laisser 
échapper cette occasion; qu’il était de son devoir 
d’« honorer le Roy d’Hespaigne de la mort d’une 
demie douzaine de conseillers pour le moins, qu’il 
fault brasier en place publicque comme hérétiques 
luthériens qu’ils sont, et qui gastent ce très sacré 
corps de Parlement L » Le sire de Vicilleville, qui 
partageait alors la chambre du roi, fut consulté par 
lui. 11 s’exprima en homme de bon sens et en brave 
soldat qu’il était, déclarant « qu’il falloit laisser faire 
aux prestrcs ce qui est du devoir et de la charge des 
prostrés »; et il ajouta : « Si vous allez faire, Sire, 
l’office d’un théologien ou inquisiteur de la foy, il 
fauldra que le cardinal de Lorraine nous vienne ap¬ 
prendre.... tous les gestes et contenance d’un brave 
et bien ad roi et hommes d’armes 2 . »' Mais, dès le 
lendemain matin, le cardinal arriva, flanqué de trois 
ou quatre docteurs de Sorbonne, « qui tindrent au 
Roy tant de langaiges et comminatoirs de l’ire de 
Dieu, qu’il pensoit desjà estre dampné s’il n’y al- 
loit 3 . » 

Les Guises et la vieille favorite finirent par l’em¬ 
porter. 

Le mercredi io juin, le Parlement se réunit de 
nouveau en séance de Mercuriale. Le mariage de Phi¬ 
lippe II avec Elisabeth, fille de Henri, devait être 
célébré au palais de Justice, et les magistrats avaient 
abandonné la place aux ouvriers chargés de décorer 
pour le banquet royal la grande salle et les princi¬ 
pales chambres. En semblable occasion, le Parlement 
s’assemblait dans une des salles du couvent des Au- 
gustins, situé sur la rive gauche de la Seine, à l’endroit 
où aboutit aujourd’hui le Pont-Neuf. 

La délibération durait déjà depuis près de deux 
heures, lorsque tout à coup on annonça le roi. Il entra, 
froid et hautain, et prit place sans prononcer une 
parole. A sa gauche s’assirent les princes de Mont- 
pensier et la Roche-sur-Yon, le connétable de Mont¬ 
morency, le maréchal de Saint-André; à sa droite, les 


cardinaux de Guise, de Lorraine, de Bourbon et de 
Châtillon; à ses pieds le garde des sceaux Bertrandi. 
Celui-ci transmit au Parlement la volonté du roi. Il 
ordonnait que la discussion continuât comme elle 
avait commencé, et que les opinions s’affirmassent 
avec autant de liberté qu’en son absence. Les parti¬ 


sans de la clémence, ceux même de l’hérésie n’hésitè¬ 
rent point, et la séance prit aussitôt un caractère 
inattendu de solennité et de grandeur. 

Le conseiller Claude Viole, « homme de grandes 
lettres, » et plusieurs de ses collègues exprimèrent le 
voeu qu’un concile fût réuni pour ramener la paix dans 
l’Église. Jusque-là, ajouta Antoine Fumée, il convient 
d’éteindre les bûchers et de suspendre toute procédure 


criminelle contre l’hérésie. Louis du Faut* soutint 
plus ouvertement encore la cause des huguenots, et 
termina une chaleureuse péroraison par ces mots 
audacieux: «Prenez garde, Sire, qu’un jour on ne 
vous dise en face, comme autrefois Hélie à Achab : 
C’est toi qui troubles Israël. » Anne du Bourg, neveu 
du chancelier Antoine du Bourg, prit ensuite la parole, 
et son discours, dont la substance nous a été conser¬ 
vée par Théodore de Bèze et par Crespin, fut aussi 
éloquent que hardi. Du Bourg commença par remer¬ 
cier Dieu d’avoir inspiré au roi la pensée de venir 
écouter les discussions que soulevait une cause si grave. 


11 repoussa ensuite toutes les accusations portées 
contre les luthériens. Ceux-ci ne pouvaient être pré¬ 
venus du crime de lèse-majesté, puisqu’ils demandaient 
sans cesse à Dieu dans leurs prières de bénir et de con¬ 
server le roi; l’Ecriture à la main, ils réclamaient la 
réformation de l’Église, dont les abus frappaient tous 
les yeux, et sous ce prétexte on leur infligeait le plus 
horrible des supplices, on les condamnait à des peines 
que n’encouraient ni les parjures, ni les débauchés, 
ni les blasphémateurs, ni les adultères. « Ce n’est 
pas chose de petite importance, dit-il en terminant, 
que d’envoyer à la mort des hommes qui, au milieu 
des flammes, invoquent le nom de Jésus-Christ. » 
Quand ce fut aux présidents de parler, Iiarlay, Séguicr 
et de Thou « émirent l’advis que la Cour avoit tous- 
jours fait devoir de bien juger, et mettroit peine de 
continuer. » Le président Minard, « homme fort vo¬ 
luptueux et de nulle érudition, mais grand faiseur 
de menées et factions, » déclara que surtout et pour 
tout il fallait obéir au roi. Enfin le premier président 
le Maistre, créature de Diane, rappela avec admiration 
l’édifiante conduite de Philippe-Auguste, faisant brûler 
en un seul jour six cents Albigeois 4 . 


1 Maréchal de Vicilleville, Mémoires, liv. vu, ch. 24. 
- Maréchal de Vicilleville, Mémoires, liv. vu, ch. 24. 


3 Maréchal de Vicilleville, Mémoires, liv. vu, ch. 25. 

•4 Pour tous les détails de cette séance, voy. : La vraye histoire, 
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Séance tenante, le roi fit arrêter du Faut et du Bourg. 
Les allusions de ce dernier à sa liaison adultère avec 
la duchesse de Valentinois l’avaient si fort irrité que 
« Sa Majesté jura en grande colère qu’elle le verroit 
brusler tout vif de ses propres yeulx auparavant six 
jours 3 . » La Providence en avait décidé autrement. 

Pendant son dîner, Henri, à la sollicitation du pre¬ 
mier président, donna encore l’ordre d’arrêter Antoine 
Fumée, Claude Viole, Euslache de la Porte, Paul de 
Foix, Nicole du Val et Armand du Ferrier. Ces deux 
derniers purent s’échapper; les autres « furent menez 
prisonniers à la Bastille parles grandes rues de la ville, 
pour estre spectacle au peuple. » 

Ainsi finit cette triste journée; l’autorité royale en 
sortait aussi affaiblie que le respect dû aux lois. Du 
Bourg et du Faur avaient été remis par le connétable 


contenant l’inique jugement et fausse procédure faite contre le fidèle 
serviteur de Dieu H une du Bourg, etc., dans les Mémoires de Coudé, 
t. 1 , p. 221. — Th. de Bcze, Histoire ecclésiastique, t. 3, p. 193. 
— Pierre de la Place, Commentaires, p. 19. — Crespin, His¬ 
toire des Martyrs, p. 362. — J.-A. de Thon, Historia mei lem- 


entre les mains de Gabriel de Montgomery, capitaine 
de la garde écossaise, qui les conduisit à la Bastille. 
Aussi, quand quelques jours après, Henri II tomba, en 
face de cette prison 2 , frappé dans un tournoi par ce 
même Montgomery, les huguenots voulurent voir le 
doigt de Dieu dans cette coïncidence. 

Disons maintenant en un mot quel fut le sort des 
magistrats arrêtés. Eustache de la Porte évita le sup¬ 
plice en se déclarant prêt à changer d’opinion, puisque 
la sienne déplaisait au roi. Antoine Fumée, Claude 
Viole et Paul de Foix recoururent à des échappatoires, 
et sauvèrent leur vie sans aller jusqu’à l’abjuration. 
Nous verrons plus loin pourquoi et comment mourut 
Anne du Bourg. 

Alfred FRANKLIN. 


poris, liv. xxii. — La Popelinière, Hisl. de France, t. I, p. 134.. 

1 Yieillevillc, Mémoires, liv. vu, cbap. 25. 

2 « Duquel lieu, tous les prisonniers de léans pouvoyent ouïr 
les clairons, hault-bois et trompettes dudict tournoy. » (Mé¬ 
moires de Coudé, t. J, p. 2i6.) 


ercunale tenue aux Au gu (tins à Pans, le x. dtflum 9 -la ou le Roy Henry n.y fut en penonne 
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ENTRE 1559 ET 1570. 
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i les protestants s'organi¬ 
saient, il ne faut pas croire 
que les catholiques res¬ 
taient inactifs : aux entre¬ 
prises des calvinistes en 


France l’église catholique 
OPP 081 lcs moyens que lui 


fournissait son organisa- 
tion puissante et plusieurs fois séculaire. En men¬ 
tionnant les efforts particuliers de la nation, qui était 
profondément attachée à la foi de scs pères, il est 
difficile de passer sous silence les secours et l’appui 
qu’elle trouva dans le pape et les autres princes ca¬ 
tholiques et en particulier auprès de Philippe II, roi 
des Espagnes, car ils ont eu une réelle influence sur 
les événements et n’ont pas peu contribué à décider 
et à Axer en dernière analyse la position respective 
des deux partis. 

Lcs victoires des protestants d’Allemagne sur 
Charles-Quint, l’appui que leur avait donné Henri II, 
la politique contradictoire des papes avaient décidé 
les progrès de la réforme en France; mais le gouver¬ 


nement s’était formellement prononcé contre elle. 

« Le roi, dit Tavannes, haïssoit les calvinistes plus 
pour son Etat que pour la religion, en crainte que les 
étrangers ne s’aidassent de ses sujets contre lui, ainsi 
que s’étoient aidés les princes luthériens d’Allemagne 
contre l’empereur L » 

11 avait donc porté contre eux des édits très sévères. 
C’est ainsi qu’en 1551, lorsqu’il avait empêché les 
évêques d’aller au concile de Trente, il lit taire les cris 
de joie des protestants en rendant l’édit de Chateau¬ 
briand, qui interdisait toute requête en faveur des 
hérétiques, accordait des récompenses aux dénoncia¬ 
teurs et exigeait des certificats de catholicisme. 

Plus tard, il écouta les propositions de Paul IV pour 
l’établissement de l’Inquisition, « seul bélier, disait le 
Pape, avec lequel on pût abattre l’hérésie. » Le 
Parlement s’éleva avec énergie contre ce projet et le 
fit ajourner; mais, en 1557, une bulle, confirmée par 
Henri II, confia « l’introduction et observation de 
l’Inquisition » à trois cardinaux, et les magistrats 
l’enregistrèrent, à condition que le nouveau tribunal 
n’aurait pour justiciable que les clercs, et qu’il procé- 


1 Tavannes, Mémoires, ch. xx. 
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derait, non comme juridiction dépendante de la cour 
de Rome, mais sous l’inspection des évêques. Les 
édits les plus durs .furent alors promulgués, et les 
bûchers commencèrent à s’allumer dès 1559. 

Cet édit de 1557 excita une vive rumeur en 
France : « Les plus politiques et zélateurs de la 
religion, dit Castelnau, estimoient qu’il étoit néces¬ 
saire, tant pour conserver et maintenir la religion 
catholique que pour réprimer les séditieux, qui s’ef- 
forçoient, sous couleur de religion, de renverser l’état 
politique du royaume, et afin que la crainte du 
supplice retranchât la secte par la racine. Les autres, 
qui n’avoient soin ni de la religion ni de l’État, 
estimoient aussi l’édit nécessaire, non pour exter¬ 
miner du tout les protestants, mais que ce seroit 
un moyen de s’enrichir par les confiscations des 
condamnés b » Henri II était mort le 10 juin. Trois 
jours après, son successeur « le rov Franchois fist 
publier, le 14 e du mois, que tous curés eussent à 
résider en leurs bénéfices, et qu’ils eussent à prescher 
les hérétiques 2 . » Quoique le rôle du clergé de 
second ordre soit moins connu à cette époque qu’il 
ne le fut plus tard, il est certain qu’il prit une grande 
part au mouvement catholique. 

Les parlements, qui étaient chargés de poursuivre 
l’hérésie, penchaient eux-mêmes pour elle. C’était 
alors le beau temps de la magistrature française. 
Olivier, l’Hôpital, de Mesme, Dumoulin, Cujas, 
Coquille éclairaient la vieille législation nationale, 
remettaient en lumière les vrais principes du droit 
civil, et présentaient une succession de magistrats 
consommés dans la science et la vertu. Constants 
dans leur opposition à la cour romaine, jaloux de 
sauvegarder toute leur juridiction, les parlements, et 
surtout celui de Paris, héritier des traditions qu’il 
avait conservées depuis Philippe le Bel, éludaient 
l’application des édits, rendaient l’établissement de 
l’Inquisition inutile, et sauvaient par leur commi¬ 
sération et leur connivence, une foule, d’accusés. 
Plusieurs conseillers étaient protestants; d’autres, 
qui tendaient à former un tiers parti, demandaient 
un concile et la liberté de conscience; tous avaient 
par l’austérité de leurs moeurs et leurs liaisons avec 
les savants un semblant de protestantisme. C’en 
était fait du catholicisme, si la magistrature l’aban¬ 
donnait. Henri II résolut d’arrêter par un coup d’Etat 
les progrès du calvinisme dans le Parlement de Paris. 


1 Castelnau, Mémoires, liv. I, ch. 111. 

2 fean de la Fosse, Journal d’un curé ligueur de Paris, p. 34. 
5 Voir ci-dessus : La Mercuriale tenue aux Augustin s le 

o 

10 juin 1559. 


« Partout, où les nouvelles doctrines étaient précitées, 
disait-il, l’autorité royale devenait incertaine, et l’on 
courait risque de tomber en une sorte de république, 
comme les Suisses. » Excité par le cardinal de 
Lorraine et par Diane de Poitiers, il se rendit subi¬ 
tement au Parlement, et, comme l’on y discutait 
sur la nécessité d’adoucir les peines portées contre 
les hérétiques, il invita les magistrats à parler libre¬ 
ment (10 juin 1559) h 

Les conseillers Anne du Bourg et Dufour se signa¬ 
lèrent par l’âpreté de leur langage : ils demandèrent 
la suspension de toutes peines jusqu’à la décision du 
concile général, blâmèrent les vices de la cour et ca¬ 
chèrent à peine leur adhésion au calvinisme. Henri 11 
se crut insulté, et surtout dans sa maîtresse, que les 
paroles du conseiller du Bourg avaient paru désigner; 
il donna sur le champ l’ordre d’arrêter les deux con¬ 
seillers. Trois autres furent saisis dans leurs maisons, 
et une commission fut nommée pour laire leur procès. 

A la nouvelle de ces arrestations, les ministres de 
l’église réformée se réunissent à Paris et organisent 
la résistance. Déjà, du 25 au 28 mai précédent, ils 
s’étaient assemblés en synode : la première repré¬ 
sentation des « églises réformées du rovaume de 
France T » Le roi fut très irrité de voir ses sujets 
s’assembler pour délibérer sans son ordre et recourir 
à la protection des étrangers; il défendit les assem¬ 
blées sous peine de la vie et ordonna des poursuites 
rigoureuses contre les sectaires : de fait, la Mercuriale 
du 10 juin était la représaille du synode de mai 5 . 
Mais la mort surprit le monarque au milieu de ses 
projets de persécution. Le procès des conseillers n’en 
continua pas moins sous son successeur. Les compa¬ 
gnons de du Bourg se rétractèrent; quant à lui, il 
confessa intrépidement sa foi; il fut condamné et 
exécuté (21 décembre) 6 . Dès lors le Parlement épuré 
se montra entièrement attaché au catholicisme et dé¬ 
voué au maintien des lois, tout en gardant scs idées 
de modération et d’opposition à la cour romaine. 

La moitié delà noblesse, une partie du clergé et peut- 
I être un dixième du peuple étaient secrètement attachés 
à la réforme. « Aucune province, écrivait l’ambassa¬ 
deur de Venise, n’était exempte de protestantisme; à 
l’exception du bas peuple qui fréquente toujours avec 
zèle les églises, les autres ont apostasié, principale¬ 
ment la noblesse et presque tous les hommes au-des¬ 
sous de quarante ans 7 . » Le nouveau roi François II, 


f Voir ci-dessus : Organisation de l’Église Calviniste. 

5 Voir ci-dessus : La Mercuriale tenue aux Augusiins. 

6 Voir ci-dessus : Anne du Bourg brûlé en Grève. 

~ Relagi011e délia corle ai Francia, t. III, p. 20. 
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âgé de moins de seize ans, et aussi faible d’esprit que 
de corps, était incapable de gouverner. C’était, disait- 
on, aux princes du sang à prendre en main les affaires; 
mais il n’y avait plus d’autres princes du sang que 
les Bourbons, famille pauvre et discréditée depuis la 
trahison du connétable. Deux hommes, avec une 
profonde intelligence de leur temps et de leur pays, 
s’emparèrent du pouvoir et prirent hautement le ca¬ 
tholicisme pour bannière. Ces deux hommes étaient 
le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, ondes de 
Marie Stuart, toute-puissante sur l’esprit du jeune roi, 
son mari. Us eurent soin de s’allier à la seule personne 
qui pût contrebalancer l’influence de Marie Stuart- 
dans l’esprit du roi. Cette personne était la reine mère, 
Catherine de Médicis, italienne et catholique. On sait 
quel rôle elle joua et quelle influence elle exerça plus 
tard sur l’esprit de scs fils Charles IX et Henri 111 . 
Autour du duc de Guise se rallia toute la noblesse 
catholique et monarchique, tandis que les évêques et 
le clergé acceptaient de suivre l’impulsion que leur 
donnait le cardinal de Lorraine, prince de l’Eglise. 
Les Guises, d’ailleurs, avaient personnellement, outre 
beaucoup de vassaux, des partisans et des flatteurs. 
La noblesse protestante s’attacha à la fortune des 
Bourbons. 

Le moine de Wittcmbcrg avait jeté dans le monde 
le démon de l’examen; l’Europe féodale était re¬ 
muée jusque dans ses entrailles. Paris, pour ne citer 
que cette ville, allait sortir de son repos et se lancer 
de nouveau dans les révolutions avec scs passions, 
scs vertus, ses fureurs. La ville de sainte Geneviève 
et de saint Louis, la ville de la Sorbonne et de l’Uni¬ 
versité, la ville aux mille cloches, aux quatre-vingts 
églises, aux soixante couvents, était fondamentale¬ 
ment catholique : institutions municipales, corpora¬ 
tions des métiers, cérémonies populaires, existence 
publique, foyer domestique, tout était imprégné de 
catholicisme : le catholicisme était l’âme de la cité, la 
source de toutes scs jouissances, le bonheur, la gloire, 
la vie entière du peuple. Aussi, quand les Parisiens 
virent les calvinistes attaquer tout ce qu’ils aimaient, 
se railler de tout ce qu’ils vénéraient, troubler leurs 
pompeuses fêtes, ils les regardèrent comme des infi-. 
dèles, des sarrasins, des sauvages; ils ne songèrent qu’à 
les exterminer; ils applaudirent aux arrêts barbares du 
Parlement, de la Chambre ardente, de l’Inquisition, 
aux bûchers allumés par François I er et Henri II aux 
Halles, à la Grève, sur toutes les places; aux supplices 
d’Étienne Dolet, le savant imprimeur, de Louis de 
Berquin, l’intrépide gentilhomme, d’Anne du Bourg, 
le vertueux magistrat; ils virent avec indignation, 
sous Catherine de Médicis, le gouvernement faire des 


édits en faveur des rebelles, et ils se préparèrent dès lors 
à sauver la foi malgré la royauté. Paris avait alors une 
population de trois cent mille habitants, dans laquelle 
on comptait à peine sept à huit mille huguenots, 
presque tous de la noblesse et de la haute bourgeoisie. 

« C’était, dit La Noue, une mouche contre un élé¬ 
phant. » Mais ceux-ci n’en étaient pas moins pleins 
d’orgueil et de confiance dans leur cause, pleins de 
mépris pour cette masse de catholiques qu’ils appe¬ 
laient « pauvres idiots populaires; » ils croyaient do¬ 
miner la grande ville par la supériorité de leur bra¬ 
voure et de leurs lumières, et ils comptaient pour cela 
sur l’appui des provinces, où la nouvelle religion 
trouvait de nombreux sectateurs. Les provinces n’é¬ 
taient pas alors soumises à l’ascendant de la capitale; 
elles ne recevaient pas d’elle leur histoire et leurs ré¬ 
volutions Elites; elles n’étaient pas réduites à cette 
existence monotone et subalterne que la centralisa¬ 
tion leur a faite; aussi étaient-elles jalouses de la 
puissance toujours croissante et envahissante de Paris; 
elles ne cédaient que malgré elles à son impulsion, 
elles se montraient même pleines de préjugés au sujet 
de ses habitants dont elles raillaient les défiiuts avec 
amertume, envie et colère. Et néanmoins ce fut pen¬ 
dant les guerres de religion, guerre de la noblesse 
contre la royauté, des provinces contre la capitale, 
que Paris, en sauvant l’unité monarchique et natio¬ 
nale, commença à exercer une influence prépondé¬ 
rante sur tout le royaume. 

En même temps que l’avènement des Guises au 
pouvoir ruinait les espérances des calvinistes en 
France, à Rome, le pape Paul IV travaillait à la ré¬ 
forme catholique telle que l’avaient demandée tous les 
esprits éclairés de cette époque; proclamée par les 
conciles de Constance et de Bâle, elle ne devait être 
accomplie que par le concile de Trente. Cette réforme 
était dans les aspirations de tous, elle était faite dans 
les esprits avant de l’être dans les moeurs. Luther, 
s’appuyant sur ce seul mot de réforme, avait levé 
l’étendard de la révolte contre l’Église et bouleversé 
l’Europe; entre les mains de Paul IV, elle devint un 
Elit : son but était de travailler au « rétablissement de 
l’Église dans sa pureté primitive ». 11 donna à l’Inqui¬ 
sition des formes plus sévères, le droit de mettre à la 
torture, celui de traduire devant les tribunaux ecclé¬ 
siastiques les cardinaux, les rois, le pape lui-même; 
il se vantait de n’avoir pas passé un seul jour sans 
rendre une ordonnance de discipline; il mourut au 
milieu de ses travaux, avant d’avoir vu la réalisation 
de ses vastes projets. A l’exemple de son chef, le 
, clergé, évêques, prêtres, religieux, si on fait la part 
des défections qui se produisent dans toutes les 
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commotions civiles ou religieuses, lit son devoir. 

Mais l’auxiliaire le plus dévoué et en même temps 
le plus utile au Saint-Siège et à la cause catholique, 
ce fut l’ordre nouvellement institué des Jésuites. On 
ne saurait nier les efforts et les succès que ces reli¬ 
gieux obtinrent. Au dehors, les membres de cet ordre 
n’avaient rien qui les distinguât des prêtres séculiers. 
Aux vœux ordinaires des religieux et après une longue 
épreuve, ils en ajoutaient un autre, celui d’obéissance 
absolue au pape par rapport aux missions étrangères, 
soit chez les infidèles, soit chez les hérétiques. 

Mais, si rien ne les distingue des prêtres séculiers, 
s’ils n’ont pas un habit spécial comme les autres 
ordres religieux, ils n’en doivent pas moins pratiquer 
la pauvreté et la mortification religieuses, et travailler 
avant tout à leur propre sanctification par la prière, j 
l’oraison, de fréquents retours sur leur intérieur, par 
l’humilité, la modestie et surtout par une obéissance 
parfaite. Les œuvres auxquelles le nouvel institut se 
devait spécialement étaient la propagation de la foi 
chez les infidèles, la défense de cette même foi contre 
les hérétiques au dedans, la conversion des pêcheurs 
par la prédication et la confession, la direction des 
âmes, enfin l’instruction de la jeunesse dans les col¬ 
lèges. Ce simple exposé suffit pour montrer que l’in¬ 
stitut des Jésuites était la contre-partie de la ré¬ 
forme protestante. A la révolte contre toute autorité 
ecclésiastique, et notamment contre la primauté ro¬ 
maine, le nouvel ordre opposait, avec les règles d’une 
vie sainte et austère, l’abnégation de la liberté indi¬ 
viduelle et un dévouement absolu à l’Eglise et à son 
chef visible. Pour combattre le libre examen et la 
liberté absolue que la Réforme donnait à la raison 
humaine, l’institut des Jésuites replaçait les études, 
la science, la philosophie et la raison humaine sur 
leur base légitime, la foi. Aussi les papes ne cessèrent- 
ils de donner à la société naissante des marques d’es¬ 
time et de bienveillance particulière par leurs bulles 
de confirmation et par les privilèges dont ils la com¬ 
blèrent. De plus, l’Église assemblée lui donna une 
sanction solennelle par l’éloge qu’en fit le concile de 
Trente. 


Enfin la réforme catholique avait trouvé un bras 
dans Philippe II, roi d’Espagne. Génie étrange, aus¬ 
tère, inflexible, plein d’une sombre grandeur, possédé 
d’une seule idée, le rétablissement de l’unité reli¬ 
gieuse et politique; il consacra à cette œuvre, sa vie, 
ses trésors, ses sujets, sa famille. 11 marcha à ce but 
avec une constance de volonté prodigieuse, employant 
comme des armes ordinaires les supplices, les perfi¬ 
dies et les violences. La restauration de la foi et de 
l’autorité était pour lui une autre manière d’obtenir la 
domination universelle. 

Philippe, depuis qu’il avait fait la paix avec la 
France, s’était posé en Europe comme le champion 
du catholicisme; il étouffait la réforme au moyen de 
l’Inquisition en Espagne et en Italie; il introdui¬ 
sait de force ce tribunal aux Pays-Bas, et se prépa¬ 
rait à livrer dans cette contrée une terrible guerre à 
l’hérésie; il protégeait les jésuites en Allemagne; il 
correspondait avec les catholiques de la Grande- 
Bretagne; enfin, il cherchait à établir son influence 
■ sur la France. 

Telle était la position qu’il s’était donnée dans le 
monde catholique, que les Guises à leur arrivée au 
pouvoir se mirent en correspondance avec lui, croyant 
trouver à l’Escurial un appui assez puissant pour con¬ 
trebalancer le parti des Bourbons et des Montmorencv, 
disgraciés par leur arrivée aux affaires, « l’assurant de 
leur ardeur pour l’entretenemcnt de la foi, le remer¬ 
ciant du soin qu’il prenait pour la conservation de la 
France. » Le roi, dit Régnier de la Planche, leur 
répondit par une lettre de protection superbe; il les 
assurait de son zèle à les défendre, eux, le roi, la 
reine mère, « voire lui coûterait la vie et 4 0,000 
hommes, qu’il avoit tout prêts, si aucun étoit si 
hardi d’attenter au contraire. » 

Cette immixtion de l’Espagne dans les affaires poli¬ 
tiques et religieuses de la. France devait durer jusqu’au 
moment où un Bourbon, succédant au dernier Valois, 
ferait son entrée dans Paris et reprendrait, avec le 
trône, la foi de ses ancêtres catholiques. 


L’abbé Valentin DUFOUR. 







DE L’ÉGLISE CALVINISTE EN FRANCE 


ENTRE j 5 59 ET 1570. 


ans l’histoire du dévelop¬ 
pement en France des doc¬ 
trines réformées, l’année 
1559 est la date décisive. 
Elle marque l’établissement 
d’une organisation régu¬ 
lière, destinée à donner à 
ces révoltés de l’esprit l’u- 
nilé et la solidarité qui leur manquaient. 

Aux publications de Lefèvre d’Etaplcs, aux prédi¬ 
cations de plus en plus hétérodoxes de Gérard Roussel, 
de Adichel d’Arandc et de Guillaume Farci, aux sou¬ 
lèvements partiels provoqués tantôt par une initia¬ 
tive locale, tantôt par des impulsions de l’étranger, 
et qui signalèrent les commencements du règne de 
François I er , avaient succédé, à partir de 1540, la 
formation de noyaux sectaires distincts qu’il n’était 
plus possible de confondre avec de simples essais 
de rénovation catholique. « Tous ces pauvres gens 
écartez », comme les appelle Florimond de Ræmond, 
« qui couraient çà et là par la France, ne sachant 


J « Cette façon continua longuement, jusques à ce que Calvin 
eust mieux formé son esglise, créé des ministres qu’il espandit 
partout. » (Florimond de Ræmond, Histoire de ht naissance ., 


quel chemin prendre, n’avoient peu establir encore 
aucun ordre, aucune police, ny donner forme quel¬ 
conque d’Esglise à leurs assemblées »; mais néan¬ 
moins, « convoquée par un homme de confiance, 
VirnTtisseur, si en quelque ville ils pouvoient faire une 
petite troupe du Seigneur, elle se trou voit à cachettes 
dans les caves ou lieux secrets pour faire les prières 
et conférer de leur religion et des moyens de l’avan¬ 
cer..., et il se trouvoit toujours quelqu’un pour con¬ 
firmer les autres 1 ». Déjà aussi « ils faisoient une 
sorte de cène appelée manducation 2 ». 

Meaux fut en 1546 le premier lieu où un de ces 
groupes élut officiellement un pasteur; on prit comme 
modèle l’ordre établi par Calvin, en 1538, pour « les 
luthériens de France » réfugiés à Strasbourg. Quel¬ 
ques mois après, à la mort du roi, toutes les pro¬ 
vinces, la Bretagne excepté, le Poitou particulière¬ 
ment, l’Auvergne très faiblement encore, renfermaient 
de ces noyaux. 

Si François I er avait paru quelquefois flotter entre 
une demi-acceptation et une persécution énergique 


progrès et- décadence de l’hérésie de ce siècle, p. 909-911. Rouen, 
1623. 

2 Histoire ecclesiastique des Églises réformées, I, 59. 1580. 
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des doctrines nouvelles, son fils, lui, n’hésita jamais, j 
Et cependant, comme le rappelle un historien catho¬ 
lique moderne, « ce règne signalé par la répression 
prolongée ne le fut pas moins par l’affermissement 
définitif de l’hérésie L » Il ne s’agissait plus en effet 
de vagues courants d’opinion, d’insurrections spiri¬ 
tuelles mal assurées, à peine conscientes d’elles- 
mêmes. Sous la direction vigilante et précise de 
Calvin 1 2 * 4 * , les conventicules, en se transformant, osent 
s’attribuer le nom d’Égliscs, soit que, dressées déjà, elles se 
soient données une forme régulière, soit que, plantées 
seulement, elles attendent les guides que leur enverra 
Genève, « cette petite capitale d’une grande opinion 3 ». 

C’est à Paris qu’est institué en 155 5 le premier 
Consistoire. Aussitôt il s’en crée d’autres, qui forment 
comme les postes avancés d’où part le mouvement 
de propagation et d’organisation régulière : de Paris 
même vers la Champagne, l’Orléanais, la Normandie; 
d’Arvert pour les Iles, l’Angoumois et la Saintonge 
qui adhère en masse; de Poitiers pour le Poitou et la 
Guyenne; d’Angers pour la vallée de la Loire et celle 
du Cher; de Lyon pour le Sud et le Sud-Est; de 
Valence pour le Dauphiné. Enfin, en 1559, l’hérésie 
s’est affirmée jusque dans Toulouse; avec d’Andelot, 
elle est entrée en Bretagne. Un parlement impitoyable 
l’entrave encore en Bourgogne; mais le Languedoc 
réclame de toutes parts plus de conducteurs qu’elle 
n’en peut enfanter. 

Contre cette marée montante, Henri 11 appelle à 
son aide l’Inquisition. La Réforme alors prend un 
corps; les membres dispersés s’unissent, et c’est à 
Paris 4 , la ville « sanguinaire et meurtrière entre 
toutes », selon Th. de Béze, c’est à quelques pas de la 
salle où le Parlement tient ses assises solennelles, 
quelques semaines à peine avant l’arrestation d’Anne 
du Bourg, que s’assemble la première représentation 
générale des « Eglises réformées du royaume de 
France ». En regard de la mercuriale du 10 juin, il 
convient de placer le synode des 25-28 mai 1559. 

On avait ouvert, vingt ans auparavant, à travers le 
petit Pré-aux-Clercs, une rue étroite et courte, dont le 
Paris moderne n’a encore fait disparaître que le nom. 
Malgré son peu d’étendue, elle était partagée entre 
deux juridictions absolument distinctes, l’abbaye de 

1 V te de Meaux, Les luttes religieuses au xvi c siècle. 

2 « Car Calvin, siégeant dans Strasbourg, puis à Genève, 
avoit les yeux ouverts par tout. » (Flor. de Ræmond.) 

> Mignet, Mémoire sur Vinirodnction de la Réforme à Genève. 

4 « Non pour attribuer quelque prééminence ou dignité à 

ceste église là, mais pour estre lors la ville la plus commode 

pour recevoir secrettement beaucoup de ministres et anciens ». 

Hist. ecclésiastique, t. I, p. 173. 


Saint-Germain des Prés et l’Université. Précieuse à ce 
titre pour tous gens désireux de pouvoir au besoin 
se soustraire à la police de l’une en passant rapide¬ 
ment sur le domaine de l’autre, elle avait été adoptée 
dès sa création par des familles affiliées aux doctrines 
nouvelles; bientôt elle servit de centre à leurs réunions. 
C’était la rue des Marais, « que nous autres appelons le 
Petit Genève », dira plus tard le baron de Eœneste 5 . 
Tout porte à croire que c’est là, non loin de l’habitation 
du sculpteur huguenot Jean Cousin, et dans la maison 
« où un nommé le Viscomte retirait coustumierement 
les allans et venans de la Religion 6 * », que s’est tenue 
cette assemblée constituante, sous la présidence de 
François Morel, sieur de Collonges, ministre de Paris. 

Les historiens sont loin de s’accorder sur le nombre 
des groupes représentés. Béze en cite onze, et le plus 
ancien exemplaire connu des actes synodaux 7 douze 
seulement : Angers, Châtellerault, Dieppe, Marennes, 
Orléans, Paris, Rouen, Saint-Jean d’Angely, Saint-Lô, 
Saintes et Tours, tandis qu’une lettre contemporaine, 
adressée au chancelier de Saxe parColonius Portanus, 
parle du convcntus de soixante-douze Églises 8 . Les 
délégations étaient sans doute collectives; on avait 
eu soin d’v faire figurer avec les pasteurs l’élément 
laïque des Anciens. Les provinces du Sud et de l’Est 
ne furent point représentées. 

L’œuvre de ces quatre jours fut double : établisse¬ 
ment d’une Discipline, adoption d’une Confession 
de Foi. 

La Confession de Foi, apportée vers la fin de la 
réunion par des Gallards et deux autres envoyés de 
Calvin, comprend quarante articles. Sauf de légers 
changements dans la division et dans les termes, c’est 
la même que celle qui fut présentée par Théodore 
de Béze à Charles IX lors de l’ouverture du colloque 
de Poissy. Le vn c synode, en l’adoptant officiellement, 
la fit connaître depuis sous le nom de Confession de la 
Rochelle 9 . 

La discipline dans ses quarante articles (auxquels 
devaient s’ajouter successivement deux cent douze 
autres) constituait dès sa rédaction primitive le cadre 
destiné à embrasser toutes ces Églises, dont « aucune 
ne pourra prétendre primauté ni domination sur 
l’autre » (art. 1). 

5 D’Aubigné, Fœneste, liv. III, ch. xiv. 

6 Régnier de la Planche, Histoire de VEstât de France, p. 50. 
1576. — « En la maison duquel aussi se faisoient de grandes 
assemblées. » {Histoire ecclésiastique, t. I, p. 251.) 

7 Mss. de la Bibliothèque du Protestantisme français à Paris. 

8 Lettres de Hubert Languet. 

9 La Bibliothèque Sainte-Geneviève en possède le plus ancien 
exemplaire connu imprimé séparément, in-8° de 20 pages. 
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A la base, les fidèles qui nomment le Consistoire ou et du Dauphiné le furent en cinq par province (fé- 

conseil de chaque Église, élisant eux-mêmes le pasteur vrier et mars 1562 1 2 ). Mais ces provinces mêmes 

si ce conseil manque encore, plus tard en ratifiant restèrent mal définies jusqu’au quatrième synode na- 
seulement le choix. Ce conseil, où siègent aussi les tional, celui de Lyon, qui décida en 1563 qu’on en 
ministres, se compose des Anciens, chargés de veiller reconnaîtrait huit. L’assemblée suivante (Paris, 2 5 dé¬ 
sur les mœurs et les intérêts spirituels de la paroisse, cembre 1365) arrête « que les sjmodes provinciaux 
et des Diacres occupés des œuvres de miséricorde. seront réglés selon les gouvernements, sans que l’un 
Chaque Consistoire envoie périodiquement deux re- empiète sur l’autre; mais, s’il est trop étendu et s’il 
présentants, un pasteur et un laïque, au Colloque, réu- ! y a trop grand nombre de ministres, ils se pourront 
nion des délégués d’Églises rapprochées les unes des distinguer en deux provinces ». Jusqu’en 1372, on 
autres, et au Synode provincial formé par les députés s’en tint aux neuf gouvernements entre lesquels 
de toutes les paroisses de la province. Au sommet François 1 er avait partagé le royaume : Normandie, 
enfin se place le Synode national, où doivent figurer | Guyenne, Languedoc, Provence, Dauphiné, Bour- 
au moins deux pasteurs et deux anciens de chacun i gogne, Champagne et Brie, Picardie, Ile-de-France 3 . 


des synodes particuliers L 

C’est une constitution très serrée dans toutes ses 
parties, constitution démocratique, fédérative et par¬ 
lementaire, cherchant à maintenir le principe d’auto¬ 
rité au sein de l’égalité la plus complète. Egalité des 
Églises entre elles, des ministres entre eux, de tous 
les croyants pasteurs ou laïques. Cette égalité s’affirme 
par le suffrage universel, devant renouveler, à des 
intervalles rapprochés, l’élément laïque, mobile et 
progressif placé aux côtés de l’élément ecclésiastique, 
permanent et traditionnel dans le Conseil de la pa¬ 
roisse, devant la sévère juridiction duquel tous les 
rangs sont conlondus. Contre les excès d’autorité ou 
de rigueur de ce Consistoire on a recours au Colloque, 
de lui au Synode provincial—véritable cour d’appel — 
en dernier lieu à la Cour suprême du synode national. 
Le Synode national est un pouvoir qui ne se perpétue 
pas, dont les mandataires se modifient sans cesse, 
mais qui sert de pondérateur au dedans, et maintient 
l’union fédérative en lace des ennemis du dehors et 
de l’État, qui est encore à la tête de ces ennemis. Le 
système représentatif, l’égalité des laïques et des pas¬ 
teurs, le suffrage universel, c’étaient bien les temps 
nouveaux qui commençaient. 

Le synode de Paris ne s’était pas occupé d’une 
répartition par provinces ou colloques; elle ne tarda 
point à s’imposer. Les quelques mois de règne de 
François II virent se dresser de tous côtés les Églises. 
Celles de Basse Guyenne étaient déjà divisées (no¬ 
vembre 15 60) en sept colloques, celles du Languedoc 

1 « De synode général ils n’en ont pas. Ceux d Angletene ne 
reconnaissent pas la France. L’Allemagne fait son pot à paît, 
voire même le petit Béarn. » (Florimond de Ræmond, His¬ 
toire de la naissance, progrès et décadence de l hérésie de ce siècle.') 
La Discipline de 1559 s’est servie cependant de l’expression 
de concile général, et le dernier qualificatif a été souvent em¬ 
ployé. 

2 Procès-verbal du synode provincial de Clairac du 19 no- 


Le calvinisme atteint en France son point culmi¬ 
nant pendant les années 1562 et 1563 : la noblesse s’y 
est ralliée comme le peuple et la bourgeoisie. Louis de 
Beaulieu mande à Farel que six mille ministres trou¬ 
veraient de l’emploi. Dans les régions où la Réforme 
s’était fermement implantée sous les deux rois précé¬ 
dents, ses adeptes semblent bientôt égaler le nombre 
des catholiques, parfois même le dépasser. Nîmes, 
Montpellier, Aix, Angers, Metz inaugurent les réu¬ 
nions de culte à « huis ouverts », voire mêmedans les 
carrefours ou sous les halles; en Languedoc toutes les 
villes, d’Annonay à Carcassonne, professent plus ou 
moins le culte nouveau; en Dauphiné, les huguenots 
devenus majorité à Valence, Montélimart et Romans, 
se sont emparés des sanctuaires catholiques; en Pro¬ 
vence, il y a soixante Églises; en Gascogne, on ne 
trouverait pas un prêtre catholique dans l’espace de 
quarante lieues 4 ; dans un grand nombre de paroisses 
de Normandie on ne célèbre plus la messe; Coligny 
s’était déjà fait fort d’y réunir cinquante mille signa¬ 
tures à l’appui de sa requête lors de l’assemblée des 
notables à Fontainebleau (août 1560). Au moment 
du colloque de Poissy, l’amiral et le prince de Condé 
présentent à Catherine de Médicis la liste de 2130 
Églises sollicitant des temples. Aussi le cardinal de 
Santa-Croce, écrit-il, le 7 janvier 1362 : « Le royaume 
est sur le point de sa dernière ruine, il ne lui reste 
aucun moyen de l’éviter, il est entièrement infecté 
dans son chef et dans ses membres 5 . » 

L’édit de janvier 1562 laissait les villes aux catho- 

vembre 1560. (Arch. Nationales. Synode de Nîmes, février 1562, 
et de Montélimart, mars 1562.) 

5 L’organisation définitive en seize provinces et soixante-six 
colloques est du xvn e siècle seulement. 

4 Lettre de Hubert Languet, 23 janvier 1562. 

5 « Je n’écrirai plus à Votre Éminence touchant les affaires 
de ce royaume demi-huguenot », 16 sept. 1565. (Lettre au car¬ 
dinal Borromée, dans Aymon, Recueil des synodes nationaux.) 
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liques, mais accordait aux calvinistes l’exercice dans 
les faubourgs, sauf en Bourgogne où ils ne purent 
obtenir l’enregistrement; ils commencèrent partout 
à élever des temples. Trois mois plus tard, la première 
guerre de religion, non-seulement arrêtait les effets 
de l’édit, mais paralysait définitivement l’extension 
de la Réforme en France. 

De cette lutte et de celles qui la suivirent le calvi¬ 
nisme sortit affaibli et mutilé. En Bourgogne, en Pi¬ 
cardie, en Champagne, ses adhérents disséminés et 
manquant de cohésion s’étaient à peine soulevés et ne 
purent se maintenir. La paix d’Amboise, ne permettant 
l’exercice que dans une ville par bailliage et dans les 
maisons nobles, ruina plus d’églises, selon Colignv, 
« que toutes les forces ennemies n’en eussent pu abattre 
en dix ans ». A la paix de Saint-Germain (15 70), quoi¬ 
qu’ils obtinssent quatre villes d’otage — la Rochelle, 
la Charité, Cognac et Montauban — et deux lieux 

1 L’organisation politique ébauchée en 1573 n’a été complète 
qu’en 1588. Les six assemblées de 1562 à 1570, tenues à Nîmes, 


d’exercice par province en dehors de ce qu’ils possé¬ 
daient de fait, les huguenots avait perdu presque tout 
terrain solide au nord de la Loire. Ils étaient exclus 
de Paris; la Picardie, l’Artois, l’Orléanais, la Cham¬ 
pagne ne renfermaient plus que des troupeaux épars 
et craintifs. Les positions s’étaient dessinées trop net¬ 
tement pour qu’ils pussent compter désormais sur 
la population flottante entre Rome et l’hérésie; déjà 
une partie de la noblesse les avait abandonnés. 

Deux ans plus tard, la Saint-Barthélemy les pous¬ 
sera à la résistance désespérée, et les amènera à don¬ 
ner, dans leur organisation politique, un pendant à 
leur discipline L Mais si, en se constituant comme un 
Etat dans l’Etat, ils parviennent à prolonger la lutte, 
ils ne retrouveront plus l’invincible élan, ni le rayon¬ 
nant prestige, ni les grandes espérances de 1559. 

F. DE SCH 1 CKLER. 

Bagnols, Monraubnn et Anduze, ont eu un caractère strictement 
local et 11’ont exercé qu’une action très restreinte. 
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LE 

TOURNOY 

OU LE ROY HENRY II FUT BLESSÉ A MORT, 

LE DERNIER DE JUIN 1539. 


h honteux traité de Cateau- 
Cambrésis avait été l’ori¬ 
gine d’un double mariage: 
Henri U donnait sa fille Eli¬ 
sabeth au roi d’Espagne, et 
sa soeur Marguerite.au duc 
de Savoie. Les événements 
que nous avons racontés 
dans la notice précédente s’étaient accomplis au 
milieu des réjouissances, des bals, des lestins, des 
tournois destinés à fêter ces unions royales. Mais, dit 
un écrivain huguenot, « la comédie de ces grands 
appareils fut tournée en une très piteuse tragédie, 
qui en a. depuis engendré tant d’autres que nous 
n’en pouvons encore voir la fin L » 
r Une lice avait été dressée à l’extrémité de la rue 
Saint-Antoine, sur une place assez vaste qui s’é¬ 
tendait entre le palais des Tournclles et la Bastille. 
On sait en quoi consistaient alors les tournois. Les 
deux champions, entièrement revêtus d’une solide 
armure, se tenaient l’un à droite l’autre à gauche 
d’une barrière haute d’un mètre et demi environ, le 


long de laquelle ils devaient courir sans jamais la 
toucher du genou. Au bruit des trompettes et des 
clairons, ils s’élancaient l’un sur l’autre, la lance en 
arrêt, et chacun d’eux cherchait à désarçonner son 
adversaire. Si les deux lances se rompaient sans que 
ni l’un ni l’autre eussent chancelé sur leurs mon¬ 
tures, les applaudissements éclataient de toutes parts. 

Le tournoi de la rue Saint-Antoine fut ouvert le 
1 er juin. Interrompu le 20, par la cérémonie du 
mariage de madame Elisabeth, il fut repris le 29. 
Henri 11 y arriva ce jour-là, portant sur sa riche armure 
les couleurs de sa dame, de sa vieille maîtresse Diane, 
qui comptait alors près de soixante ans. 

Chacun des tournis du tournoi devait lutter succes¬ 
sivement avec trois assaillants. Le duc de Savoie se 
présenta le premier contre le roi, le duc de Guise lui 
succéda, puis le jeune Gabriel de Montgomery, sieur 
de Lorges, et Henri montra dans ces trois rencontres 
sa vigueur et son adresse accoutumées. Il ne put se 
résoudre à abandonner si tôt la lice, et, contre l’usage, 
il voulut fournir encore une course avec Montgomcrv. 
Celui-ci dut obéir. Au signal donné, les deux cham- 



1 Régnier de la Planche, Histoire de Hz si al de France sous le règne de hr aurai s II, t. I, p. 2. 
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pions se précipitèrent l’un contre l’autre, et les lances | 
volèrent en éclats; mais, pendant qu’ils paradaient 
dans la lice, on vit tout à coup le roi tomber, inondé 
de sang, sur le cou de son cheval qui l’emporta jusqu’au 
bout de la carrière. Montgomery n’ayant pas jeté assez 
vite le tronçon qui lui restait à la main, Henri s’v était 
heurté si rudement que la visière de son casque en 
avait été soulevée, et que des fragments de lance 
avaient enlevé l’oeil droit et pénétré jusqu’au cerveau. 
Cependant il respirait encore, et l’on se hâta de le 
transporter au palais des Tournelles. / 

Voici comment ce tragique événement est raconté 
par un témoin oculaire, le sire de Vieillcville : « Le 
Roy voulut recommencer les joustes; et après le disner 
du dernier de juing 1559, il demanda ses armes; les- 
quelles apportées, il commanda à M. de Vieillcville 
de l’armer, encores quc < M. de Boisy, grand escuyer 
de France fust présent.... M. de Savoye se présenta en 
l’instant, tout armé; auquel le Roy dist, en riant, qu’il 
serrast bien les genoulx, car il l’alloit bien esbransler, 
sans respect de l’alliance nv de fraternité. Là-dessus ils 
sortent de la salle pour venir monter à cheval, et 
entrent en lice : où le Roy fist une très-belle course 
et rompit fort bravement sa lance; M. de Savoye 
semblablement la sienne : mais il empoigna l’arson, 
le tronsson jecté, et bransla quelque peu, qui diminua 
la louange de sa course. M. de Guysc vint après, 
qui fit fort bien. Mais le comte de Montgomery, 
grand et roidde jeune homme, lieutenant du sieur 
de Lorges, son père, l’un des capitainncs des gardes, 
print le rang de la troisiesme course, qui estoit la 
dernière que le Roy devoit courir, car les tenants 
en courent trois, et les assaillants une. Tous deux 
se chocquent à oultrancc, et rompent fort dextrement 
leur bois. M. de Vieillcville auquel appartenoit de 
courir, comme l’un des tenants après le Roy, pour 
faire aussi ses trois courses, se présente et veult entrer 
en lice; mais le Roy le pria de le laisser faire encores 
ceste course contre le jeune Lorges, car il vouloir 
avoir sa revanche, disant qu’il l’avoit faict bransler 
et quasi quictcr les estrieux.... Lorges se voulut ex¬ 
cuser, disant qu’il avoit faict sa course, et que les 
aultres assaillants ne permettoient pas qu’il fist sur 
eulx ceste anticipation. Mais Sa Majesté l’en dispensa, 
luy commandant d’entrer en lice. A quoy, par très- 


1 Le grand écuyer. 

2 Mémoires de. la vie du sire de Vieillcville, composés par Vincent 

Carloix, son secrétaire, liv. vii, ch. xxvii et xxvm. 

5 II y en avait une troisième non moins étrange. C’est Jacques 

de Lorges, père du comte Gabriel de Montgomery, qui, 

en 1521, avait blessé et failli tuer François I er avec un tison 

enflammé. 


grand malheur, il obéist, et print une lance.... Ayant 
tous deux fort valeureusement couru et rompu d’une 
grande dextérité et addresse leurs lances, ce mal habile 
Lorges ne jecta pas, selon l’ordinaire coustume, le 
tronsson qui demeure en la main, la lance rompue, 
mais le porta tousjours baissé; et en courant ren¬ 
contre la teste du Roy, duquel il donna droict dedans 
la visière, que le coup haulsa, et luy creva ung œil; 
qui contraignit Sa Majesté d’embrasser le col de son 
cheval, lequel ayant la bride laschée, paracheva sa 
carrière, au bout de laquelle le grand et premier 
escuyer se trouvèrent pour l’arrester, selon la cous¬ 
tume, et luy ostèrent son habillement de teste, après 
l’avoir descendu de cheval, pour le mener en sa 
chambre; leur disant avec parolle fort foible qu’il 
estoit mort.... Ht sur ces propos, il fut conduict et 
porté en sa chambre par M. le Grand 1 et M. de Vieillc¬ 
ville, qui fut fermée et interdicte à tout le monde 2 * * * * * . » 
Henri II tombait donc frappé à mort, en face de 
la prison où il avait fait enfermer, quelques jours au¬ 
paravant, les magistrats accusés d’hérésie, et frappé 
par la main même de celui qui les y avait conduits. 
Cette double coïncidence 3 ne pouvait passer ina¬ 
perçue: « Aucuns remarquèrent, dit la Place, que celuv 
mesme auquel il fict livrer du Bourg et les autres 
prisonniers, ce fut celuy auquel luy mesme bailla 
la lance, et commanda de courir contre luy, de la¬ 
quelle il fut occis -h » On prétend que ce rappro¬ 
chement n’échappa point au roi, qui fut alors pris de 
remords, et manifesta le désir de faire élargir les pri¬ 
sonniers 3 ; mais le cardinal de Lorraine lui reprocha 
sévèrement cette pensée impie et cette défaillance: 
« Le Roy dist, entre autres choses, qu’il craignoit avoir 
faict tort à ceux qu’il avoit faict constituer prisonniers 
audict lieu de la Bastille; mais il luy fut dict par le 
cardinal de Lorraine que c’estoit l’ennemy qui le 
tentoit, et qu’il falloir estre ferme en la foy ( \ » 

/Henri survécut onze jours seulement à sa bles¬ 
sure 7 . ; /Mais le tournoi du 29 juin n’eut son épilogue 
que quinze ans plus tard, et ce fut en place de Grève. 

S’il faut en croire Claude Iiaton, qui était alors 
attaché à la personne du roi, Henri avant de quitter 
la lice avait pardonné à Montgomery, « deffendant 
de lui rien faire, dire, ni reprocher, présentement ni 
à l’advenir 8 . » Cependant, le jeune comte quitta 


4 Pierre de la Place, Commentaires de Vestai de la religion cl 
république, etc., liv. ]. 

5 Cependant il n’est pas prouvé que le roi ait jamais repris 
ses sens. Voy. la notice suivante. 

6 Pierre de la Place, Commentaires, liv. 1. 

~ Voy. la notice suivante. 

55 Claude Haton, Mémoires, liv. j.xn, 1. 1 , p. 104. 






LE TOURNOY OU LE ROY HENRY n FUT BLESSÉ A MORT. 


aussitôt la cour et gagna la Normandie; puis pru¬ 
demment, il s’éloigna plus encore, alla visiter lTtalie 
et l’Angleterre; et quand il rentra en France, en 1562, 
il était dans les rangs des huguenots. L’homme qui 
avait arrêté les magistrats suspects d’hérésie, qui 
avait conduit du Bourg à la Bastille, fut pendant 
douze ans un des chefs les plus entreprenants, les 
plus prudents, les plus hardis, les plus fidèles de 
l’hérésie. 

Le 9 mai 1574, Matignon, commandant les troupes 
royales, investit Domfront, où Montgomery venait 
de se jeter avec cent cinquante hommes. La lutte fut 
héroïque des deux côtés. Peu de jours après, les 
soldats de Montgomery n’étaient plus que quarante, 
ce qui ne les empêcha pas de soutenir pendant cinq 
heures l’effort de l’armée ennemie, et de la repousser. 
Mais le lendemain, il ne restait à Montgomery 
que quinze soldats valides : il fallut se rendre. 
Une capitulation fut signée, par laquelle le vaillant 
capitaine obtenait, pour lui et les siens, « vie et 
bagues sauves ». En promettant la vie à un rebelle 
aussi redoutable, Matignon s’était engagé beaucoup. 
Aussi ne tint-il aucune de ses promesses; la petite 
garnison de Domfront fut décimée, et le comte bien- 
tôt envoyé à Paris, où Catherine de Médicis, qui 
lui avait voué une haine implacable, ht rapidement 
expédier son procès. Celui-ci se termina par la ques¬ 
tion extraordinaire, que Montgomery supporta avec 
héroïsme. 

Le 26 juin, on le tira de la Conciergerie, on le jeta 
dans un tombereau, et les mains attachées derrière le 
dos, il fut amené à la place de Grève. La reine-mère y 
était, tenant à savourer jusqu’au bout sa vengeance. 

1 La Popelinicre, Histoire de France, liv. xxxvm, t. II, 
p. 227. 

2 Lcstoilc, Journal du règne de Henri III , 26 juin 1574. 


La sentence portait que le comte serait décapité et 
son corps mis en quartiers, que ses biens seraient 
confisqués, que son château serait démoli, et ses en¬ 
fants dégradés de noblesse. « Il alla au supplice, dit 
La Popelinière, d’un maintien fort asseuré, et comme 
celuy qui, mesprisant les vanitez et la nulle asseu- 
rance du monde, n’aspiroit qu’à la vie éternelle L » 

Il refusa de se confesser, et « récita tout haut le 
symbole en la confession duquel il protesta de 
mourir 1 2 . » D’Aubigné, qui assistait au supplice « en 
croupe derrière Fervaques, » nous a conservé l’émou¬ 
vant discours que Montgomery prononça avant 
de mourir; on y trouve cette belle parole : ce Je re¬ 
quiers de vous de faire sçavoir à mes enfants, qui 
ont esté ici déclarez _ roturiers, que s’ils n’ont la 
vertu des nobles pour s’en relever, je consens à l’ar- 
rest 3 . » Quand il eut fini de parler, le bourreau ht 
son œuvre. 

cc Et ainsi, dit Lestoile, lut vengée la Reine, comme 
dès longtemps elle désiroit, de la mort du Roy 
Henry, son mari, encor que le pauvre comte n’en 
put mais -L » Catherine poursuivait certainement en¬ 
core et surtout un autre but, que Davila n’a eu 
garde d’oublier: « Par où, dit-il, le Roy et la Reyne 
furent bien avses, non-seulement de s’estre défaits 
d’un si superbe ennemy, mais encore d’avoir vengé 
la mort de Henry second 3 . » 

La lin tragique de Henri 11 hâta la décadence des 
tournois. Sous Louis XII! et Louis XIV, cc dan¬ 
gereux exercice fut remplacé par les carrousels, para¬ 
des brillantes et inoflensives. 

Au-'riîd FRANKLIN. 

; D’Aubignc, Histoire universelle, liv. 11, ch. vui, t. II, p. 711 : 

•! Lcstoilc, loc. cil. 

> Davila, Histoire des guerres civiles de France, liv. v, p. 357. 
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' EXAMEN CHIRURGICAL 

DK LA 

BLESSURE REÇUE PAR HENRI II 

AU TOURNOI DU 30 JUIN 1359. 


]• fut en ])>9, le dernier 
jour de juin, que le roi 
Henri II fut blessé mortel¬ 
lement au cours d’un tour¬ 
noi qui se tenait dans la 
grande rue Saint-Antoine, 
vis-à-vis des Tou ruelles et 
de la IListillc. 

Henri 11 allait marier sa sœur Marguerite avec le 
duc de Savoie, il venait de donner sa iîlle aînée 
Elisabeth au roi d’Espagne Philippe II. On était à la 
fin des fêtes données à cette occasion, lorsque Henri 11 
voulut rompre une dernière lance contre le jeune 
comte de Montgomery, fils du capitaine de Lorges, 
intendant du palais. « 11 arriva, dit Mézeray, que 
ce seigneur, ayant rompu sa lance contre son plas¬ 
tron, l’atteignit encore du tronçon qui lui restoit à la 
main, au-dessus du sourcil de l’œil droit. Le coup 
fut si grand qu’il le renversa par terre et lui fit perdre 
la connoissance et la parole; il ne les recouvra jamais 
plus; d’où l’on peut convaincre de faux tous les ditlé- 
rents discours que les uns et les autres lui mirent à 


la bouche selon leurs intérêts et leurs passions. Tou¬ 
tefois il vécut encore près de onze jours et ne rendit 
le dernier soupir que le diziéme juillet L » 

Mon ami M. Tranldin a tracé un tableau drama¬ 
tique de cet accident; il reste à examiner les diverses 
circonstances relatives à la courte maladie qui en fut 
la suite, à étudier la cause de cette mort qui plongea 
la France dans la consternation et eut à l’étranger un 
très grand retentissement. 

Si les descriptions abondent sur l’accident royal 
(lettres privées, documents historiques variés), il 
n’en est pas ainsi pour ce qui a trait à la maladie 
elle-même; ici tout est incertain et contradictoire. 
Les renseignements scientifiques qu’on croirait trou¬ 
ver dans Ambroise Paré, chirurgien ordinaire du roi, 
sont tellement insuffisants qu’on a le droit de se de¬ 
mander si Paré a réellement assisté le roi dans sa 
dernière maladie. 

La plupart des récits concordent d’une manière 
suffisante pour faire admettre que l’accident a été 
immédiatement suivi de perte de la connaissance et 
de la parole. M. de Vieillevillc, dont le témoignage 



Mézeray, Histoire tic France, édition in-4 0 , t. NI, p. 147. 
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a paru suspect à divers historiens, affirme cepen¬ 
dant que le roi prononça, d’une voix faible il est 
vrai, quelques paroles, qu’il pardonna au jeune comte 
de Montgomery, défendit qu’on lui infligeât aucun 
châtiment, et commanda à M. de Yieilleville de ne 
laisser pénétrer qui que ce fût dans ses apparte¬ 
ments, sauf les médecins et chirurgiens. Ces derniers, 
accourus en toute bâte, cherchèrent à sonder la plaie, 
et malgré des expériences faites sur la tête de quatre 
suppliciés, ils ne parvinrent pas à se rendre un 
compte exact des lésions qui pouvaient exister. Chose 
incroyable, Paré, comme nous le verrons, ne donne 
aucun renseignement sur l’état du blessé, pas plus 
qu’il ne parle des soins qui lui furent donnés. 

D’après une lettre d’Anne de Cossé à M. le maré¬ 
chal de Brissac J , une légère amélioration se serait 
produite dans l’état du roi, mais ce renseignement, 
d’une bien minime valeur, on le comprend, n’est 
même pas confirmé par M. de Yieilleville, dont nous 
suivons le récit, à défaut du témoignage des médecins. 
Le quatrième jour, la fièvre qui s’était montrée aussitôt 
après l’accident cessa, le roi reprit connaissance, fit 
venir la reine, la pria de hâter les noces de sa sœur, 
et lui fit signer un brevet de maréchal de France pour 
M. de Yieilleville. Ses dernières recommandations 
terminées, il perdit de nouveau parole et connais¬ 
sance, et s’éteignit sept jours après, le lendemain des 
noces de sa sœur avec le duc de Savoie 1 2 . Telle est la 
version de M. de Yieilleville, version qui a trouvé 
bien des sceptiques, pour ne pas dire plus; il suffit de 
se reporter à la citation de Mézeray pour être édifié 
sur la valeur que la critique historique a accordé aux 
documents émanant de cette source. 

Ambroise Paré n’était pas encore à l’apogée de sa 
réputation; il partageait sa charge de chirurgien or¬ 
dinaire du roi avec Jacques le Roy et jehan d’Am- 
boise. A-t-il été appelé à voir Henri 11 dans cette 
circonstance? Le simple raisonnement semble l’indi¬ 
quer; cependant le fait a été contesté, et malgré l’opi¬ 
nion de Malgaigne qui se prononce d’une manière 
affirmative, on doit rester, selon nous, dans une ré¬ 
serve formelle, en l’absence de tout document capable 
d’entraîner la conviction. 

Dans son ouvrage sur les plaies de teste, Paré, fai¬ 
sant allusion à la blessure du roi Henri, remercie 
M. Chapelain de la considération avec laquelle il lui 
demandait parfois son avis à ce sujet, mais les termes 


1 Bibliothèque nationale. Recueil de lettres originales, t. Y, 
folio 69. Fonds français 20,527. 

2 Mémoires de la vie de François de Scépeaux, sire de Vieille-ville, 
t. IV, ch. 28, p. 174. 


qu’il emploie nous semble indiquer qu’il n’assistait 
pas aux consultations 3 . 

Dans le chapitre îx du livre X de ses œuvres, Paré 
est plus explicite et il semble donner une descrip¬ 
tion de visu de la plaie; mais qu’il y a peu de détails 
pour un fait de celte importance! On peut en juger : 
cc Le roy receut un très grand coup de lance au corps, 
qui fust cause luy eslevcr la visière, et un esclat du 
contre coup luy donna au dessus du sourcil dextre 
et luy dilacéra le cuir musculeux du Iront près l’os, 
transversalement jusques au petit coin de l’œil ,se- 
nestre, et avec ce plusieurs petits fragmens ou esquilles 
de l’esclat demeurèrent en la substance dudit oeil sans 
lairc aucune Iracture aux os. Donc, à cause de telle 
commotion ou esbranlement du cerveau, il décéda 
l’onzième jour après qu’il fut frappé. » 

Rien non plus dans le passage suivant qui a trait à 
l’autopsie ne prouve que Paré en ait été le témoin 
oculaire : « On luy trouva en la partie opposite du 
coup, comme environ le milieu de la commissure de 
l’os occipital, une quantité de sang espandue entre la 
dure mère et pie mère, et altération en la substance 
du cerveau qui estoit de couleur flave ou jaunastre, 
environ la grandeur d’un poulce, auquel lieu fut trouvé 
• commencement de putrélaclion, qui furent causes suf¬ 
fisantes de mort, et non le vice de l’œil seulement 
qu’aucuns ont voulu référer â la cause de la mort 1 . » 
Paré relate avec un grand luxe de détails un acci¬ 
dent analogue à celui du roi, arrivé à un simple valet 
(en citant les noms des médecins et chirurgiens ap¬ 
pelés à lui donner secours), il est vraiment extraor¬ 
dinaire qu’il n’ait pas cru devoir donner une relation 
plus complète, plus précise, plus personnelle de la 
maladie et de l’autopsie du roi Henri 11. Le peu de 
précision des médecins dans cette circonstance, et de 
Paré en particulier ne s’explique que par des suppo¬ 
sitions. Serait-ce que, pour raison d’Êtat, on ait caché 
pendant plusieurs jours la mort du roi, et que dans 
ce cas les médecins aient pensé devoir garder le si¬ 
lence, serait-ce que Paré ait été écarté pour un 
motif quelconque? Quoi qu’il en soit, les documents 
que nous avons eus sous les yeux ne permettent pas 
d’affirmer la présence de Paré parmi les médecins 
appelés à donner des soins au roi après sa blessure. 

Un autre fait, de nature à montrer lui aussi com¬ 
bien tout n’est qu’incertitude dans cette maladie, est 
relatif â Yésale. D’après de Thon, Philippe II, roi des 


3 Préface de la Méthode curative des playes cl fractures de la 
leste humaine, par A. Paré. — Imprimerie de Jehan le Royer, 
1561. 

■I Œuvres complètes d’A. Paré, édit, de 1607, in-folio, p. 349. 
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Pays-Bas et gendre de Henri II, lui aurait envoyé de 
Bruxelles l’illustre Vésale, son médecin; mais ce 
dernier serait arrivé trop tard, un abcès s’étant déjà 
formé dans le cerveau du roi L En se reportant à la 
Collection des voyages des souverains des Pays-Bas, on voit 
que Philippe II, averti le deuxième jour de juillet de j 
la blessure de Henri II, lui envoya deux chirurgiens 
très estimés, mais rien ne permet d’affirmer que 
Vésale fût l’un de ces deux chirurgiens V D’ailleurs 
Vésale, dans ses écrits, ne fait pas mention de ce 
voyage. 

Il est bien difficile d’établir à l’aide de documents 
aussi insuffisants, la nature des lésions qui ont en¬ 
traîné la mort du roi Henri II. 

On a incriminé, ainsi que le dit Paré, les désordres 
de l’œil. Dans l’hypothèse de petits fragments de 
« l’csclat » restés dans l’œil, on a pu supposer le déve¬ 
loppement d’une phlogose de l’œil et la propagation 
de cette inflammation aux méninges et au cerveau. 
Cette manière de voir ne s’accorde guère avec la j 
marche de l’affection, avec la perte de connaissance 
qui vraisemblablement n’a pas cessé un seul instant. 
Elle n’est pas justifiée non plus par les résultats de 
l’autopsie, qui malgré leur regrettable brièveté, sem¬ 
blent bien indiquer que la mort doit être attribuée à 
une lésion traumatique des parties encéphaliques 
elles-mêmes : c'est d'ailleurs l’opinion de Paré. 

Existait-il une fracture du crâne, fracture de la 
voûte orbitaire avec irradiation vers les parties posté- j 


/ LETTRE D’ANNE DE COSSE A 

i tr juillet 1559. 

Monsieur, j’ay sccu de vos nouvelles par M. de Monbazin 
bien au long, et le mandement de vostre santé qui m’a fort ré¬ 
jouie, et mesmement tant de bonnes paroles qu’il m’a dites de 

vostre part qui me remet la vie. Je crois que ne faudrefz] 

à remercier la royne par une honeste laictre que je vous assure 
qui porte vertus ; je n’ay sorti de la chambre que hier, qui fust 
ung jour malheureux pour nous tous et surtout pour le roy qui 
voulut estre des tenans du catrième. Après avoir fort bien faict, 
le fils de Mons. de Lorges contre qui il couroit en lice, lui donna 
un si malheureux coup de lance qui le blessa en l’euil de fasson 
qu’on ne savoit ce qui en devoir avenir. Ce matin sur les dix 
cures 011 l’a pancé, et l’a-t-on trouvé mieuix beaucoup que l’on 
ne panssoit, toutefois l’on pance qui [qu’il] perdent l’euil, et i a 
aparance; toute foys l’on n’ose encore juger certenement. Mon¬ 
sieur de Savoye l’a veillé ccste nuit, et lui a donné un orge 


1 De T hou, Histoire universelle, trad. Le Beau, t. III, p. 366 
et 367. 

2 Journal des voyages de Philippe II, par Vandenessc, t. IV de 


rieures? Rien ne nous autorise à le dire, et les seuls 
documents que nous possédons à cet égard consis¬ 
tent dans le récit de Paré. Or, on se le rappelle, chez 
le roi blessé on ne constatait pas de signes de fracture, 
et dans sa relation de l’autopsie, Paré ne fait pas men¬ 
tion de l’état du crâne. Ce qui ne veut point dire qu’il 
n’v eût pas une fracture linéaire, qui a pu d’autant 
mieux passer inaperçue que la contusion directe des 
parties molles de l’orbite a pu masquer l’ecchymose 
sous-conjonctivale, ce signe important des fractures 
du crâne. 

Un épanchement sanguin, nous dit Paré, s’était 
produit entre la dure-mère et la pie-mère, à la partie 
postérieure du crâne, au niveau de l’occipital, c’est-à- 
dire dans un siège opposé au point d’application du 
traumatisme; de plus, au voisinage de cet épanche¬ 
ment, la substance cérébrale de couleur jaunâtre avait 
subi un commencement de putréfaction : il n’est donc 
pas nettement question d’abcès. Les lésions précé¬ 
dentes, l’épanchement sanguin, de même que l’altéra¬ 
tion de la substance cérébrale elle-même doivent être 
rapportés à une contusion cérébrale. Quant à la cause 
directe de la mort, tout porte à croire, en l’absence de 
données plus précises, qu’elle est duc à une méningo- 
encéphalite provoquée par un foyer de contusion cé¬ 
rébrale, avec épanchement sanguin dans les enve¬ 
loppes de l’encéphale au voisinage de ce foyer. 

D 1 2 O. LANNELONGUE. / 

/ 


M. LE MARÉCHAL DE BRISSAC. 

monde à quatre heures, qui [qu’il] la retenu et a reposé, et aultres 
bons sines >, grâces à Dieu. Mes l’on crainct fort l’euil. Les 
fiansaillcs dudict seigneur et de Madame furent mercredy der¬ 
nier; les nosscs devoist estre mardi, qui seronst retardées par ce 
fachculx accident, et vous promès que l’on connoist une amitié 
entre le roy et lui qui contante tout le monde. Il 11’est possible 
de leur parler de chose de ce monde, car toutes ces princesses 
et princes estrangers sont tous épleurés et fort estonnés; il sanble 
à leur contenance que nous aultres francoys nous ne le saurions 

estre davantage. Vous serez avertit de ce que adviendra. 

Dieu vous veille consailler et tenir en parfaicte santé. Je espère 
que je vous voyre[z] contant, avec l’aide de nostre seigneur. 
Monsieur, pour la fin je lui suplie vous donner très heureuse et 
longue vie. De Paris, ce premier jour de juillet 1559. 

Votre très humble et obéissante seur 

Anne de Cosse. 

___ 

la collection des Voyages des souverains des Pays-Bas, publiée à 
Bruxelles. 

5 Signes. 

o 
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EXTRAIT DES ŒUVRES D’AMBROISE PARÉ. 


«_T M. Chapelain, Conseiller cl premier médecin ordinaire 

du 7 {py. 

Entre les occasions. Monsieur, qui ont eu le pouvoir de me 
semondre à ne différer plus longuement la publication et lumière 
de ce présent traitté, la plus notable et suffisante a esté ccste là 
que je ne puis sans un bien grand regret et douleur extrême 
vous exposer, attendu le dommage et malheur que par le moien 
d’icelle tout le royaume de France a dernièrement receu. Ce a 
esté la playe du feu Roy Henry, nostre trèssouverain seigneur, 
pour à laquelle remédier toutes et quantes fois qu’estoient as¬ 
semblez, les médecins et chirurgiens délégués à ce, et vous. 
Monsieur, comme premier et superintendant de tous, estiez or¬ 
dinairement présent pour après raisons entendues de tous les 
délibérans, donner une conclusion et certain arrest de ce qu’il 
falloit exécuter en mal si dangereux, vous de vostre grâce me 
faisiez quelque fois l’honneur de m’en demander mon opinion et 
advis. En quoy certes je ne feis faute d’observer et retenir plu¬ 
sieurs sentences notables lors mises en avant, cognoissant par 
cela combien est la science de chirurgie non moins nécessaire 
que prouffitable aux inconvénicns qui journellement et à l’im- 


pourveu surviennent tant aux grands seigneurs, que gens de 
basse et médiocre condition. 


Tous les quels accidens en la pluspart, on a veu advenir au 
feu Roy Henry dernier décédé, lequel au tournov receut un très 
grand coup de lance au corps, qui fust cause luy cslever la visière, 
et un esclat du contrecoup luy donna au dessus du sourcil dextre, 
et luy dilacera le cuir musculeux du front près l’os, transversale¬ 
ment jusques au petit coin de l’œil senestre, et avec ce plusieurs 
petits fragmens ou esquilles de l’esclat demeurèrent en la sub- 
tance dudit œil, sans faire aucune iracture aux os. Donc, 
à cause de telle commotion ou esbranlement du cerveau, 
il décéda l’onzième jour après qu’il fut frappé. Et après son 
décès on luy trouva en la partie opposite du coup, comme 
environ le milieu de la commissure de l’os occipital, une quan¬ 
tité de sang espandue entre la dure mère et pie mère, et altéra¬ 
tion en la substance du cerveau, qui estoit de couleur ilavc ou 
jaunastre, environ la grandeur d’un poulce, auquel lieu lut trouvé 
commencement de putréfaction : qui furent causes suffisantes de 
mort advenue au dict seigneur, et non le vice de l’œil seule¬ 
ment, qu’aucuns ont voulu réiérer à la cause de la mort. 


EXTRAIT DH L’HISTOIRE DE J.-A. DH THOU. 


11 y avoit déjà quelques jours que duraient ces carrousels, 
lorsqu’il prit envie au roi, le 29 juin, de courir contre Montgo- 
meri. Leurs lances s’étant brisées, le roi, qui avoit malheureuse¬ 
ment la visière de son casque levée, fut blessé à l’œil d’un éclat 
de lance, ce qui l’ayant fait chanceler sur son cheval, il fut sou¬ 
tenu par ses officiers et mené au château des Tournelles. On 
dit qu’alors ce prince, passant devant la Bastille, jetta les yeux 
de ce côté là et que se souvenant des conseillers qu’il y avoit 
fait emprisonner depuis peu de jours, il dit plus d’une fois qu’il 
craignoit bien d’avoir traité injustement des innoccns, et que le 
cardinal de Lorraine qui étoit présent dit à ce prince : que cette 
pensée 11e pouvoit lui être inspirée que par l’ennemi du genre 
humain; qu’il devoit la rejetter et demeurer inébranlable dans 
sa foi. Je n’oserois assurer si ce fait est véritable ou supposé, 


ne voulant écrire que des choses certaines et dont tout le monde 
convienne; car les médecins soutiennent que quand on a reçu 
une pareille plaie, on perd l’usage de la parole, soit que le cer¬ 
veau soit blessé, soit que la violence du coup l’ébranle de son 
siège, soit qu’une veine rompue épanche le sang dans sa sub- 
I stance, soit que la dure-mère, qui l’enveloppe, étant enfoncée, 
le pénètre et en sépare la continuité. 

Au bruit de cette triste nouvelle, Philippe envoya de Bruxelles 
André Yésalc, son médecin, homme illustre par ses rares con- 
noissanccs et par l’excellent ouvrage qu’il a composé sur la 
structure du corps humain, pour faire voir par ce dernier devoir 
son affection envers le roi son beau-père. Mais le médecin 
vint trop tard et inutilement, car un abccz s’étant formé dans 
j la tète, le roi mourut le dixième de juillet, âgé de 40 ans. y 
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ROY HENRY DEUXIÈME 


AUX TOURNELLES, A PARIS, 


LE 10 JUILLET 1559. 



ous avons raconté dans la 
notice précédente l’accident 
qui termina le tournoi du 
29 juin. Le grand écuyer 
et M. de Viciîleville trans¬ 
portèrent le roi au palais 
des Tournclles, et l’entrée 
de sa chambre fut aussitôt 
interdite à tout le monde, même à la reine, « crainte 
de luy accroistrc scs douleurs. » 

Plusieurs médecins et chirurgiens furent mandés, 
Jean Chapelain entre autres, et peut-être 1 le savant 
Ambroise Paré, bien qu’il fût déjà soupçonné de pen¬ 
cher vers la Réforme; Philippe II, de son côté, en¬ 
voya de Bruxelles à son beau-père l’illustre Vésale 2 . 

Mais la blessure était grave. Suivant Claude Iiaton, 
qui très-probablement assistait au tournoi, « l’esclat 
de la lance de Lorge entra dedans la teste du Roy par 
dessoubz la visière de son arm et ou morion, qu’il 


J Voyez ci-dessus la notice de M. le D 1 Lannelongue. 

2 J.-A. de Thou, Hisloria mci lemporis, lib. xxn. 

3 Cl. Iiaton, Mémoires , ch. 62, t. I, p. 104. 


avoit abaissée et destournée de devant scs yeux pour 
vcoir plus clairement et à son ayse; lequel esclat luy 
demoura en la teste lardé de part en part 3 . » Brantôme 
dit seulement qu’« il luy demeura dans l’œil un grand 
esclat de lance Y » Mais le témoignage le plus inté¬ 
ressant est celui d’Ambroise Paré qui, en admettant 
qu’il n’ait pas soigné le roi, était plus à même que 
personne de se procurer des renseignements précis; 
il s’exprime ainsi : ce Le Roy Henry dernier receut au 
tournoy un très grand coup de lance au corps, qui fut 
cause luy eslever la visière, et un esclat du contre¬ 
coup luy donna au dessous du sourcil dextre, et luy 
dilacera le cuir musculeux du front près l’os, transver¬ 
salement jusques au petit coin de l’œil senestre, et 
avec ce plusieurs petits .fragmens ou esquilles de 
l’esclat demeurèrent en la substance dudit œil, sans 
faire aucune fracture aux os 5 . » Les « médecins, chi¬ 
rurgiens, appoticquaires » mirent tout en œuvre pour 
guérir le roi. « Mais, dit Vieilleville, il ne leur fust 


■i Grands capitaines françois, Œuvres, édit. Lalanne, t. III, 
p. 273. 

3 A. Paré, Œuvres, édit, de 1607, p. 349. 
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possible; en cores que durant quatre jours, ils eussent 
anatomisé quatre testes de criminels, que l’on avoit 
décapitez en la conciergerie du Palais et aux prisons 
du grand Chastelet, contre lesquelles testes on coignoit 
le tronsson par grande force au pareil costé qu’il estoit 
entré dedans celle du Roy; mais en vain L » 


Vieillevillc dit que le quatrième jour Henri reprit 
connaissance, et qu’il fit appeler la reine 1 2 3 4 * ; mais 
de Thou doute fort qu’il ait pu prononcer un mot 
depuis le moment où il fut blessé : « Les méde¬ 
cins soutiennent, écrit-il. que quand on a reçu une 
pareille plaie, on perd l’usage de la parole, soit 
que le cerveau soit blessé, soit que la violence du coup 
l’ébranle de son siège, soit qu’une veine rompue 
épanche le sang dans sa substance, soit que la dure- 
mère qui l’enveloppe étant enfoncée, le pénètre et en 
sépare la continuité 3 . » 

Henri mourut le lundi dix juillet, à une heure de 
l’après midi L « Par ce décès inopiné fut la jove chan¬ 
gée en tristesse; et une grande salle qui avait été 
dressée de charpenterie au parc des Tournelles, des¬ 
tinée pour les danses (tant du mariage ja faict que de 
celuv qui se devoir faire 3 ), servit de chapelle pour 
garder le corps, et en icelle revestue de dueil estre 
ouis jour et nuict les chants tristes et lugubres 


accoustumez d’estre chantez sans cesse par le temps 
de quarante jours 6 . » Les écrivains protestants racon¬ 
tent que « sans y penser, pour parer son lier d’hon¬ 
neur à la façon des roys trespassez », on le recouvrit 
d’une magnifique tapisserie qui représentait la con¬ 
version de saint Paul, et au bas de laquelle on lisait 
ces mots : Saul, Saul, air me persequeris ? c’est-à-dire : 
« Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu? » Les 
huguenots y virent une suprême allusion aux derniers 
actes de la vie du roi, et le connétable, « qu’on avoit 
faict garde du corps, » dut donner l’ordre de rem¬ 
placer cette tapisserie 7 . 

Le mardi onze juillet, on procéda à l’autopsie et à 
l’embaumement du corps de Henri IL Puis les gentils¬ 
hommes de la chambre l’ensevelirent et le placèrent 
dans un cercueil de plomb, qui fut lui-même reçu par 
un autre cercueil revêtu de velours; le cœur et les en¬ 
trailles furent donnés au couvent des Céleslins 8 . 
On lui fit enfin de splendides funérailles, et deux 
oraisons funèbres furent prononcées T l’une à Notre- 
Dame, l’autre à Saint-Denis, panégvriques empha¬ 
tiques de ce prince qui, suivant l’expression de 
Tavannes 10 , « eut plus de vertu corporelle que spiri¬ 
tuelle. » 

Allrld LRANKUN. 


LL: TRESPAS ET ORDRE DES OBSÈQUES, FUNÉRAILLES ET ENTERREMENT 

DE PLU DE TRÈS HEUREUSE MÉMOIRE LE ROY HENRI DEUXIÈME m 


Le vendredi dernier jour de Juing mil cinq cens cinquante neuf, ledict 
Seigneur ayant esté blessé en un tournoy d'un contrecoup de lance sus l’œil 
droict, et après avoir receu tous les sacremens de Higlise, en trèsgrande 
dévotion, et faict catholique confession et protestation de sa fov, trespassa 
aux Tournelles à Paris (au grand regret, non seulement de tous ses subjects 
et serviteurs, mais de tout le peuple chrestien) le lundi dixième jour de juillet 
ensuyvant, à une heure après midi, de son aage le quarantième an, trois mois, 
dix jours, et de son règne le treizième. 

Estant ledict Sieur trespassé, Monseigneur le Duc de Montmorcnci, Pair, 
Conncstable, et Grand maistre de France print la charge d’accompaigner le 
corps, et de faire faire ses obsèques et funérailles. Aussi test, feit entrer en la 
chambre où estoit le corps quarante huict religieux des quatre ordres mandions. 


1 Maréchal de Vicillcville, Mémoires, liv. vu, ch. 28. 

2 Ibid. 

3 J.-A. de Thou, liv. xxn. — On lit cependant dans Y Oraison 
funèbre de Henri II, prononcée à Notre-Dame par Jérôme de 
la ltovère : « Le lendemain [du tournoi], il demanda son con¬ 
fesseur, auquel il se confessa fort dévotement et en grande con¬ 
trition de cueur : et encores n’avoit-on point descouvert qu’il 
eustfiebvre.» De son côté,Vieilleville raconte, avec force détails, 
qu’il fut fait maréchal de France par Henri, quatre jours après le 
tournoi. 

4 Le ires pas cl ordre des obsèques, funérailles cl enterrement de feu 

de très heureuse mémoire, le Roy Henri, deuxième de ce nom, 1 res chres- 

iien, prince belliqueux, accompli de boulé, Vamour de Ions estais, 


Carmes, Augustins, Jacobins et Cordeliers, sçavoir est douze de chacun desdicts 
ordres, pour commencer à faire prières pour le défunct Roy. là incontinent 
après fut ordonné que ordinairement assisteroyent près du corps deux Fresques, 
quatre Abbcz, quatre Aumosniers d’un costé du lict : et de l’autre costé, 
deux chevaliers de l’ordre, huict Gentilshommes de la chambre, quatre Gentils¬ 
hommes servans, et deux vailets de chambre. 

Le mardi, lendemain du trespas, unzième jour dudict mois, furent assem¬ 
blez tous les docteurs en médecine et les chirurgiens du défunct Roy, pour 
procéder à l’ouverture et embasmement de son corps : lequel depuis la mort 
avoit demouré sus le lict mortuaire à la voue de chacun, le visage descouvert. 

Le corps embasmé, les Gentilshommes de sa chambre l’ensevelirent et 
posèrent dedans un cercueil de plomb, couvert d’un autre cercueil de bois 


prompt et libéral, secours des affiige~j par le seigneur de la Borde 
François de Signac, Roy d’armes de Dauphiné. Paris, Rob. Esticnnc, 
1559, in-4 0 , p. ij. 

3 Voy. la notice qui accompagne la première gravure du Tournoi. 

6 Pierre de la Place, Commentaires, p. 30. 

7 Voy. lh. de Bèzc, Hist. ecclésiastique, t. I, p. 196. 

8 Franc, de Signac, p. iij. — C’est pour soutenir l’urne qui 
devait renfermer le cœur, que Germain Pilon sculpta, dans un 
seul bloc de marbre, son admirable groupe des trois Grâces. 

9 Les 12 et 13 août. On les trouve souvent reliées à la suite du 
récit de Fr. de Signac. 

10 Mémoires, édit. Midland, p. 22G. 

11 Voy. ci-dessus la note .[. 
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mastique aux joincturcs; ci ledict cercueil de bois de reclief couvert de veloux 
noir, à une grande croix de salin blanc : et icelle couverture de veloux col ce. 
et clouée de menus clous noirs, avec huict anneaux de 1er, attachez quatre 
de chacun costé, pour aider à plus aiséement porter ledict corps et cercueil, 
qui estoit de six grands pieds de long. 

Le corps ainsi enseveli, et posé en son cercueil, les entrailles du défunci 
Roy furent mises en un vaisseau de plomb soûl dé d’cstaini, en forme d'un 
coffret carré, lesquelles furent la nuict mesmes portées en la sépulture des 
ducs d'Orléans, en l’église des Célestins de Paris. 

Le jeudi treiziéme jour dudict mois de Juillet, le cueur dudict feu Sieur 
Rov, honorablement embasmé, fut posé dedans un cercueil de plomb, d’un 
pied en carré, dessus la couverture duquel estoit gravé : Ici gist le cueur de 
Henri, par la grâce de Dieu second de ce. nom, Rov de France Trèschresiien, qui 
1res passa aux Toumelles deParis le dixième jour de Juillet, l'au de. grâce mit cinq 
cens cinquante neuf. 

Puis estant porté ledict jour au matin dedans une chapelle du cloistrc des 
Célestins, fut à quatre heures après midi, transporté processionneHement de 
ladicte chapelle jusques au grand autel de htdicie église, devant lequel estoit 
muré un caveau : au milieu d'iceluy estoit plantée une colomne de pierre, 
sus laquelle estoit emboistée une autre pierre carrée de telle carrure comme 
le cercueil dudict cueur— 

L’Lstat et Ordre dm ea Chamhkk du trhspas. 

Depuis que le corps fut embasmé et enscpveîi, il demoura en son cercueil 
dedans son lict mortuaire, richement couvert d'une couverture de drap d'or 
frizé, et tendu d'un ciel foncé avec peines de inesmes : aux pieds duquel 
estoit paré un petit banc couvert de drap d'or, sus lequel estoit apposée la 
croix d'or et le benoistier pour les Princes, Lvesqucs, Chevaliers de l’Ordre, 
Gentilshommes de la chambre et de sa maison; aux deux bouts duquel banc, 
deux torchouors où estoyent deux grands cierges de cire vierge, pesant de six 
livres pièce. 

La chambre estoit tapissée de riche tapisserie à grands personnages, relevez 
de fil d'or et d'argent, le parterre de laquelle fut de tapis de Turquie excel- 
Icntement ouvrez — 

La Sai le dTIonnhur. 

La salle d'honneur estoit assise dedans le parc du logis des ‘1 ournellcs, de 
la longueur de vingt toises en ce livre, et de largeur sept toises en œuvre. A 
l’entrée d'icelle un portique enrichi de pcinclures, avecques deux advenues 
des deux costez pour entrer en la grande porte de ladicte salle, deux rctraictes 
ou chambrettcs aux deux costez de la porte. Sus le milieu de ladicte salle se 
trouvovent de chacun costé comme deux demi théâtres, réduicts a la propor¬ 
tion de la salle, soutenus du costé de ladicte salle de quatre colomnes chacun. 
Au bout hault de ladicte salle, estoit un tribunal de quatre marches de 
haulieur, sus lequel fut dressé le lict d'honneur. Ht aux deux costez d'iceluy 
tribunal vers les coings estovent deux saillies de la salle en iorme de deux 
chambres ou portiques : en chacune desquelles estoit establie une garde 
Escossoise, l'une pour faire passer et sortir de ladicte salle le peuple qui entroit 
par la grande porte, cl qui venoit donner l'eaue béneicie au corps, et l'autre 
pour servir de passage à niondict Sieur le Connestabîe, Chevaliers de l'Ordre, 
et Grands Seigneurs qui assîstoyent aux services— 

Le Lict d'Honneur. 

Sus le tribunal de quatre marches érigé au hauh bout de la salle, comme 
il a esté cy dessus déclaré, fut dressé un grand chaslit de neuf pieds en carré, 
ayant un riche ciel ou ders attaché au Ions de ladicte salle. Sus lequel estoit 
une paillace et un chevet, et par dessus estoit estendu un grand drap de fine 
toiîle de hollande à la quantité de trente cinq aulnes de Paris. Lt dessus iceluy 
drap de hollande, estoit estendu un grand drap d’or frizé et diapré, ayant 
un bord de pied et demi de largeur, d’un veloux violet azuré, semé de fleurs 
de lis d’or à paremens d’hermines, et traînant de tous costez jusques au bas 
dudict drap de hollande.... 

Le samedi matin vingtneufième dudict mois de Juillet, ledict Sieur fut mis 
en son lict d’honneur, accoustré et paré comme dessus est dict, et y demoura 
six jours entiers : durant lesquels ledict feu Sieur Roy, près de son corps et 
effigie, estoit ordinairement servi de viandes sus sa table par ses Maistres 
d’hostel, Pannetiers, Eschançons, Vallets trcnchans, Officiers, Aumosniers, 
et l’ordre gardé tout ainsi que si ledict Sieur Roy eust esté vivant, tant en 
essais, Bénédicité, grâces à Dieu, que autres choses quelconques. Et davantage 
par ledict Grand numosnier, un Libéra, De prolundis, et la viande pour les 
pauvres_ 

Le corps ex dueie sus ehs tri-tkaux. 

Le samedi cinquième jour du mois d’Aoust, à deux heures après midi, 
fut le corps mis sus les tréteaux ; et vespres dictes en ladicte salle, connue on 


avoit accoustumé, chacun en dueiî, les Chevaliers de l’ordre ayant le collier 
de leur ordre, et les Evesques leurs roquets. 

Au dessoubs du tribunal où estoit le lict d’honneur, fut dressé un parc de 
bois peinci de noir, de dix pieds de long, et neuf de large, où furent mis 
quatorze gros cierges de cire blanche. 

Au milieu duquel parc, sus tréteaux, fut mis et posé le corps dudict feu 
Sieur Roy, de luuilteur (comprins le cercueil) d’environ cinq pieds, couvert 
d'un grand poisle de veloux noir, croisé de satin blanc, traînant de toutes 
parts en terre, avec quatre escussons faicts à broderie aux armes de France, 
la couronne Royalle close à l’Impériale, et l’ordre dudict Sieur autour.... 

Le vendredi matin onzième dudict mois d'Aoust que le corps fut levé des 
Tou ruelles, fut continué le service comme de coustume, et la dernière messe 
de Requiem en musique dicte et célébrée par Monsieur l'Evesque de Meaux, 
Grand Aumosnicr. 

Le service faict, le peuple retiré, et ladicte salle fermée, Messieurs les 
Maistres des Cérimonies donnèrent ordre à dresser l’effigie du Roy sus une 
lictière légière et portative, couverte des susdicts draps mortuaires de veloux 
noir et drap d'or frizé. Et par dessous un materats et coissin, un carreau de 
drap d’or où reposoit la teste de l’effigie, et un autre pareil aux pieds d’icelle. 

Et au demeurant ladicte effigie habillée et reveslue comme elle estoit sus le 
lict d’honneur, réservé qu’elle tenoit en la main dextre le sceptre Royal et en 
la senestre la main de Justice— 

Et ainsi mise en ordre fut apportée sous le portique de ladicte salle, à la 
veüe des assistons et estais de ladicte ville, lesquels se trouvèrent tous 
audict lieu des Tourneîles, et passans par la porte de la maison de Lignory, 
marchèrent devant ladicte efiîgie pour aller prendre leur rang à la porte des 
Tourneîles, qui son en la rue Sainct Amhoîne. 

L'Ordre du Coxyoy a Nostre dame de Paris et a Sainct Denis. 

Marchèrent premièrement le Capitaine, Archiers et Arbalestiers de la ville 
de Paris en dueil, portails torches aux armoiries de ladicte ville. 

Les Minimes, Cordeliers, Jacobins, Carmes et Augustins, les Vicaires et 
Chapelains des paroisses avecques leurs croix. 

Cinq cens pauvres poYtans chacun une torche de quatre livres à doubles 

armoiries dudict Sieur, en robbes de dueil, chapperon en forme. 

Auquel ordre marchèrent tous les dessusdicls, depuis ledict lieu des Tour- 
nelles jusques à Nostre dame de Paris. 

Après la grande messe dicte, les Princes de dueil lurent reconduicts par 
les Maistres des Cérimonies, les Rois d’armes devant eux. El lors un chacun 
se départi l pour aller disner. 

Puis, environ unze heures, les processions et tous autres esîats, tant de la 
ville de Paris que de la Court et suvte du Roy, Cardinaux, Princes, et tous 
autres notables personnages partirent de ladicte église Nostre dame de Paris, au 
mesme ordre, rang et marche. Et en cest estai cheminèrent jusques â Sainct 
Ladre hors la ville, lu où chacun peut monter à cheval pour 3e soulagement 
de sa personne, jusques â la croix qui panche près Sainct Denis. Auquel 
lieu le Prieur et Religieux dudict Sainct Denis vindrent recevoir le corps et 

ladicte effigie de la main de l’Lvesque de Paris. 

Après qu’en l'honneur et gloire de Dieu, en prières et oraisons pour l’âme 
du défunci Roy, la dernière messe fut dévotement célébrée, les Maistres des 
Cérimonies ayant mis en main des Princes ordonnez pour porter, la main de 
Justice, le sceptre et la couronne royalle qui estoyent sus le corps dudict feu 
Sieur Roy, et soubdainemeni faict ester les draps mortuaires d’or et veloux 
dessus nommez, les Gentilshommes de la chambre, aidez d’aucuns archers du 
corps, levèrent le corps dudict leu Sieur Roy, et le portèrent sur le bon de 
la fosse. En laquelle estant descendu, chascun rang des estats demeurant en 
sa place, ledict sieur révérendissime Cardinal de Lorraine, Prélat officiant, se 
présenta sur le bort de ladicte fosse, assisté d’Archevesqucs, Evosqucs et 
Prélats, et suyvi de ses ministres, commença les prières, suffrages, oraisons 
et purifications accousuimécs aux enterremens des Rois trèschrestiens. Puis 
après le dernier Libéra, et qu’il eut jeeté de la terre sus le corps, et donné la 
dernière eaue béneicie, et dict Reqnicscal in puce, et le chœur ayant respondu 
Amen, lesdicts Gentilshommes de la chambre se retirans en leurs sièges, le 
dict Sieur Cardinal s’assoit assisté de ses Prélats à l’un des bouts de ladicte 
fosse vers l’autel, et Monsieur le duc de Mommorenci, Connestabîe et Grand 
maistre de France, chef du convoy, s’assoit à l’autre bout de ladicte fosse, 
devers les cliaizes, messieurs les Maistres des cérimonies estans auprès de luy : 
et le Roy d’armes Vallois au milieu de la fosse, pour appeler tous les Princes 
et Seigneurs qui portoyent les pièces d’honneur, pour les venir déposer sur 
la fosse. Au premier pas de laquelle estoit establï le Roy d’Armes Dauphiné 
pour les recevoir avecques un tafetas, et les porter à autres Rois d’armes 
estans au Ions de la fosse, pour les disposer. Auquel ordre et appellation fut 
procédé a haulte voix comme sensuit : 

Rois d’armes, venez faire vosire office ! Et incontinent après ceste voix 
vindrent tous les Rois d’armes et héraults l’un après l’autre en grandes 




LA MORT DU ROY HENRY 



A PARIS, 


révérences sur la fosse, osvèrcnt leur chapperon de dueil et dévestirent leurs 
cottes d’armes, qu’ils estendirent sus le cercueil. 

Monsieur le duc de Buillon, apportez renseigne de la garde des Suisses, 
dont vous avez la charge! 

Monsieur de Brezay, apportez renseigne des cent archers de la garde, dont 
vous avez la charge ! 

Monsieur de Chavigny, apportez renseigne des cent archers de la garde, 
dont vous avez la charge! 

Monsieur de la Ferlé, apportez renseigne des cent archers de l’ancienne 
garde Françoise, dont vous avez la charge ! 

Monsieur de Lorges, apportez l’enseigne des cent archers de la garde 
Kscossoise, dont vous avez la charge ! 

Monsieur le Comte de Sanxerre, apportez renseigne des cent Gentilshommes 
de la maison, dont vous avez la charge ! 

Monsieur de Boisy, apportez l’enseigne des cent Gentilshommes, dont vous 
avez la charge ! 

Ce que chacun feit en son endroict et avecques révérences accoustumées. 

Continuant, appela : 

Monsieur FEscuyer Bouloigne, apportez les espérons ! 

Monsieur l’Fscuyer Saint Bonnet, apportez les gantelets ! 

Monsieur FEscuyer de Levis, apportez Fescu du Roy ! 

Monsieur FEscuyer Scipion, apportez la cotte d’armes! 

Monsieur de Carvoysin, premier Escuyer, apportez le heaulme timbré à la 
Royall e ! 

Ce qu’ils fuirent tous avecques les révérences accoustumées, les présentant 


retourné en son siège, mondict sieur le Connestable, Grand Maistre de France 
et chef du convoy, se leva, et dict en moyenne voix : « le Roy est mort ! » 
Puis le Roy d’armes, faisant trois pas au milieu du chœur, reprint la mesme 
parolle, et dict à haute voix : « le Roy est mort, le Roy est mort, le Roy est 
mort.: priez tous Dieu pour son âme! » Lors chacun se mcit à genoux en 
prières et oraisons, non sans larmes et pleurs, pour le regret d’avoir perdu 
un tant bon Roy, tant bon Seigneur et Maistre. 

Et environ le temps de trois patenostres après, ledict sieur Connestable, 
Grand Maistre, se leva de rechef, retira son baston de la fosse, et dict : « Vive 
le Roy ! » Puis ledict Roy d’armes reprint la mesme parolle, et à haulte voix 
dict : « Vive le Roy! Vive le Roy! Vive le Roy François, deuxième de ce 
nom, par la grâce de Dieu Roy de France trèschrétien, notre trèssouverain 
Seigneur et bon maistre, auquel Dieu doint tresheureusc et trèslongue vie! 
Vive le Roy François! » Adonc Guyenne, autre Roy d’armes, estant sus le 
poulpiire de ladicic église, reprint les mesmes parolles. Après lesquelles 
récitées à haulte voix commencèrent à sonner toutes les trompettes, tabourins 
et fiffres dudict Sieur Roy. 

Et lors ledict Sieur Duc de Guise, grand et premier Chambellan, releva la 
bannière de France, et ledict Sieur grand Escuver l’espée Royalle. Cela faict, 
les Princes du grand dueil furent reconduicts en la salle du festin funèbre; et 
ledict Sieur Connestable, avecques les Princes et Seigneurs qui avoyent porté 
les pièces d’honneur, se retira en une autre salle pour disner. 

Les grâces dictes, et après que en la grande salle les Princes et Prélats sc 
trouvèrent, et tous les Gentilshommes de la chambre, Gentilshommes servans, 
et les officiers domestiques dudict feu Sieur Roy; semblablement messieurs de 


nudict Dauphiné. 

Monsieur de Chemault, premier vallct trenchant, apportez le panon du Roy ! 

Monsieur le grand Escuyer, apportez l'cspée Royalle ! Ce qu’il feit, retenant 
le bout de la ceinture pour la relever en temps et heure. 

Monseigneur le duc de Guise, grand cl premier Chambellan, apportez la 
bannière de France ! Ce qu’il feit, retenant la poignée de la lance pour la 
relever en temps et heure. 

Monsieur le duc de Montmorenci, Grand Maistre de France, chef et con¬ 
ducteur du Convoy, venez faire votre office ! Et après ceste voix tous les 
Maisfres d’hostd vindrent avecques révérences jecter leurs basions en la 
fosse. Et ledict sieur Grand Maistre y meit le bout du sien, retenant l’autre 
bout pour le relever en temps et heure. 

Monsieur le marquis d’Albeuf, apportez la main de Justice! 

Monsieur le grand Prieur de France, apportez le sceptre Royal ! 

Monsieur le Prince de Jainville, apportez la couronne Royalle close â 
Vlmpériale! Ce qu’ils feirent tous avecques révérences; et les baisant, les 
baillèrent nudict Dauphiné, Roy d’armes, poui> les mettre en la fosse. 

Toutes les pièces d'honneur déposées comme dessus, et que chacun fut 


la Court de Parlement, Chambre des Comptes, Généraux de la Justice, 
Généraux des Monnoyes, et Hiostel delà ville de Paris, ledict sieur Connestable, 
Grand maistre de France, chef du convoy, dict aux officiers de la maison 
ce qui ensuit : 

« Messieurs, il a pieu ;\ Dieu appeler de sa part le feu Roy, nosire souverain 
Seigneur et bon Maistre, au milieu du chemin qu’il avoir entreprins pour 
parfaire plus grandes choses qu'il n’avoil cncores faict; et mesmemem pour 
le bien et soulagement de son peuple et subjects, et recognoistre les services 
de ses bons serviteurs. Kéammoins puis qu’il a pieu â Dieu que ainsi soit, il 
nous fault tous conformer â sa saincte volonté. Au demeurant, s'il y a chose 
en quoy je vous puisse faire plaisir, je m’y employerayde bon cueur, et vous 
présenteray au Roy son fils, nosire souverain Seigneur, vers lequel je vous 
serai tesmoing des services que vous avez fidellement et loyaumeni faîcts; 
me confiant en sa naturelle bonté, que vous ne serez délaissez, ne dcmourcrez 
impourvens. El alfin que vous sachiez que vous n'avez plus d’estat en la maison, 
je romps en vostre présence ce baston. » 

Lequel baston estoit peinct de noir, et autre que celuy qu’il avoir retiré de 
la fosse, qu’il retint lousjours entier. 
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qui pouvait contribuer à propager les doctrines 
nouvelles 2 , il épuisa pour se défendre toutes les 
voies légales, toutes les ressources que lui fournirent 
son esprit habile et sa profonde connaissance du 
droit criminel. 11 récusa d’abord la commission dé¬ 
signée par le roi : un arrêt du Conseil le somma de 
se soumettre. 11 appela comme d’abus au Parlement: 
la Grand’Chambre repoussa l’appel. On se souvint 
qu’il avait été ordonné diacre, et l’évêque de Paris le 
déclara déchu des ordres sacrés 3- : il appela de cette 
sentence par devant l’archevêque de Sens, métropoli¬ 
tain de Paris. 11 finit par prendre directement à partie 
le cardinal de Lorraine, et par adresser un nouvel 
appel, aussi infructueux que les précédents, à l’arche¬ 
vêque de Lyon, primat des Gaules. 

Restait le recours au Saint-Siège; mais du Bourg 
.refusa d’implorer le pape, et au cours de la procé- 

5 II fut solennellement dégradé des ordres de diacre et de 
sous-diacre le 20 novembre à la Bastille; « ce qu’il receut, dit 
Crespin, comme un grand honneur d’estre du tout nettoyé de 
ces oi'des et vilaines marques de la beste ». (Histoire des Martyrs, 
p. 471.) 


n a vu plus haut 1 com¬ 
ment Anne du Bourg avait 
été arraché de son siège 
et conduit à la Bastille; il 
nous reste à dire un mot 
de son procès, et à en ra¬ 
conter le dénouement. 

Les magistrats du Par¬ 
lement ne devaient être jugés que par le corps au¬ 
quel ils appartenaient, toutes chambres assemblées. 
Au mépris de ce privilège, le roi nomma, pour 
instruire contre du Bourg, une commission dont 
les membres les plus influents étaient l’évêque de 
Paris Eustache du Bellay, et l’inquisiteur de Mou- 
chy, plus connu sous le nom de Démocharès. 

Du Bourg ne courut pas au-devant du martyre. 
Afin, disent ses partisans, de ne rien omettre de ce 

1 Voy. la notice consacrée à la séance de Mercuriale du iojuin. 

2 « Il disoit que ce n’estoit aucunement pour prolonger sa 
vie par subterfuges, mais pour avoir par ce moyen d’autant plus 
d’opportunité de faire cognoistre sa religion. » (Régnier de la 
Planche, Histoire de Vestai de France, t. I, p. 22.) 











































O 


ANNE DU BOURG, CONSEILLER DU PARLEMENT, BRUSLÉ A S. JEAN EN GRÈVE 


dure suivie contre lui soutint toutes ses convictions 
religieuses avec une inébranlable fermeté. Ses longs 
interrogatoires ont cela de précieux pour nous, qu’ils 
sont comme le résumé des principes que professaient 
alors les Réformés. Sur la foi due aux comman¬ 
dements de l’Église et à ses traditions, du Bourg 
répondit qu’il croyait seulement à ce qui est contenu 
dans les Prophètes, dans l’Évangile et les Actes des 
Apôtres, ajoutant que « ce seroit un grand blasphème 
de penser que Dieu n’eust esté assez sage pour nous 
faire suffisamment entendre sa volonté ». Il n’admit 


que deux sacrements, le baptême et la Cène; quant 
aux autres, dit-il, il ne les avait pas trouvés dans 
l’Écriture. Il n’y avait pas lu non plus que la messe 
eût été instituée par Jésus-Christ. 11 n’admit ni l’ado¬ 
ration des saints, ni le purgatoire. Il se prononça 
formellement contre les jeûnes ordonnés par l’Eglise, 


contre l’abstinence de chair en certains jours, et 
contre la primauté du siège de Rome. 

Lorsque du Bourg vit qu’aucune exception déla- 
toire n’était plus possible, il accepta son sort, et 
rédigea une franche et courageuse profession de foi, 
adressée à « Messieurs du Parlement », et qui se 
terminait par ces mots: « Yoicy la foy en laquelle 
je veux vivre et mourir, et j’ay signé ceste présente 
mienne confession de mon seing, prest à la sceller 
de mon propre sang pour maintenir la doctrine du 
Fils de Dieu. Lequel je prie humblement et de bon 
cueur vous ouvrir l’entendement de la foy, à fin que 
vous puissiez cognoistre la vérité L » 

Cependant, au Parlement, à la Cour, à l’étranger 
même, de puissantes influences s’employaient en 
faveur de du Bourg. Des écrits anonymes suppliaient 


et menaçaient tour à tour la reine-mère et le roi. Des 


complots s’ourdissaient pour arracher le prisonnier de 
la Bastille, et n’aboutissaient qu’à le faire surveiller 


avec plus de rigueur et enfermer dans une cage de 
fer 2 . 

Les amis, les collègues de du Bourg n’avaient donc 
pas perdu toute espérance et, plus soucieux de sa vie 
que de sa gloire, ils le conjurèrent de ne pas publici¬ 
sa profession de foi, et de la remplacer par une con¬ 
fession ce non point directement contraire à la vraye 
doctrine, mais ambiguë et tellement dressée qu’elle 
peust contenter ses juges 3 . » Du Bourg céda. Marillac, 
son avocat, vint déclarer que l’accusé faisait amende 
honorable, reconnaissait qu’il avait gravement of¬ 
fensé Dieu et la sainte Mère Eglise, qu’il demandait 
à être réconcilié, et implorait la pitié de scs juges et 
la miséricorde du souverain L Le Parlement s’em¬ 
pressa de communiquer ces aveux au roi et de sol¬ 
liciter la grâce du coupable. 

C’était une défaite pour le parti huguenot qui, 

« grandement contristé » s’efforça de relever le cou¬ 
rage de du Bourg, et chargea le ministre Marlorat de 
lui écrire pour le rappeler à d’autres sentiments 5 . 
« Ces lettres, dit Crcspin, trouvèrent monsieur du 
Bourg desia pressé en sa conscience du repentir de sa 
faute 6 »; ses compagnons de captivité, une femme 
entre autres, s’il faut en croire d’Aubigné, l’adjuraient 
également de rester ferme en scs crovanccs 7 . Du 
Bourg se rétracta et rendit publique sa première pro¬ 
fession de foi, à laquelle il resta dès lors fidèle jusqu’à 
la mort. 

Pendant ce temps, un complot avait été formé 
contre les trois adversaires les plus acharnés de 
du Bourg, et l’un d’eux, le président Mi nard, « retour¬ 
nant du Pallais sur sa mulle, estant prez sa maison, 
prez la vieille rue du Temple, fut tué d’un coup de 
pistollet 8 . » On apprenait en même temps que des 
envoyés de l’Electeur Palatin allaient arriver à Paris, 
chargés par leur maître de demander au roi la grâce 


1 Sur la procédure suivie contre du Bourg et sur ses interro¬ 
gatoires, voy. La vraye. histoire , contenant L'inique jugement et 
fausse procedure faite contre le fidèle serviteur de Dieu Anne du 
Bourg , conseil lier pour le Roy en la Cour du Parlement , etc., 
dans les Mémoires de Coudé, t. I, p. 217 et s. — Pierre de 
la Place, Commentaires de Lestai de la religion et de la république, 
p. 30 et s. — Régnier de la Planche, Histoire de Lestai de France, 
t. I, p. 19 et s. — Crespin, Histoire des Martyrs, p. 467 et s. 

— J.-A. de Thon, Historia mci iemporis, lib. xxiî et xxin. 

— La Popelinière, Histoire de France, t. I, p. 135 et s. — La 
Confession de Foy de du .Bourg, publiée d’abord à Genève 
(sous la rubrique d’Anvers), 1561, in-12, a été plusieurs fois 
réimprimée depuis. Les Mémoires de Coudé la donnent tout 
entière, t. I, p. 247. 

2 Th. de Bèze, Hisl. ccclésiasl., t. I, p. 241. — R. de la 
Planche, t. I, p. 64. 

> Crespin, p. 474. — « Ambiguë et doubteuse, qu’aucuns de 
ses familiers amis de la dicte cour luy avoyent conseillée pour 


eschapper », dit Pierre de la Place dans ses Commentaires, 
p. 31. 

4 « Recourant à la miséricorde du Roy et de la Cour, 
confessant avoir grièvement offensé Dieu et saincte mère Eglise, 
irrité le Roy, et s’estre montré inobédient à son évesque, auquel 
et à la saincte Eglise romaine il désirait estre réconcilié. » (R. de¬ 
là Planche, 1. 1 , p. 21.) 

5 De Thou, lib. xxiî. 

6 Histoire des Martyrs , p. 474. 

/ « Selon que nous ont rapporté aucuns prisonniers avec luy, 
la dame de la Caille, parisienne prisonnière et. depuis bruslée, 
3 u}' ayant reproché par une fenestre, etc. » (D’Aubigné, Histoire 
universelle , liv. 11, ch.'xvi, t. I, p. 122.) 

8 La Popelinière, Hisl. de France, t. I, p. 136. — « Et 
quelque diligence qu’on pust faire, l’on ne sceut jamais sçayoir 
d’où cela estoit venu. » (R. de la Planche, t. I, p. 80.) On 
soupçonna un archer de la garde écossaise, nommé Stuard, mais 
la torture ne lui arracha aucun aveu. 
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du conseiller; l’Electeur désirait l’avoir comme profes¬ 
seur à la célèbre université d’Heidelberg b Le cardinal 
de Lorraine résolut d’en finir, et l’arrêt qui frappait du 
Bourg fut rendu le 21 décembre, en ces termes : 

a Veu par la Court le procès criminel et extraor¬ 
dinaire faict à l’encontre de M° Anne du Bourg, con- 
seiller du Roy en ladicte Court,.... déclare ledict du 
Bourg attainct et convaincu du crime d’hérésie, héré¬ 
tique, sacramentaire et obstiné.... Le condamne à 
cstre pendu et guindé à une potance, qui sera mise 
et plantée en la place de Grève, devant l’hostcl de 
ceste ville de Paris, lieu plus commode, au dessoubz 
de laquelle sera fui et un feu dedans lequel ledict 
du Bourg sera gecté, ars, bruslé et consommé en 
cendres. Et a déclaré et déclare tous et chacuns scs 
biens acquis et confisquez 2 . 

De Thou, Barthélemy. » 

En entendant la lecture de cet arrêt, l’attitude de 
du Bourg fut vraiment héroïque, et arracha des 
larmes à plus d’un de ses juges, « jusques à faire 
larmoyer ses juges, » dit la Place 3 . Dans un discours 
que ce dernier nous a conservé 4 , il pria Dieu de leur 
pardonner, et leur reprocha de continuer à poursuivre 
les Réformés, à verser le sang innocent : « Nous 
sçavons, dit-il, que nous sommes dès longtemps 
destinez à la boucherie, comme brebis. Donc, qu’on 
nous tue, qu’on nous brise, pour cela les morts du 
Seigneur ne délaisseront de vivre, et nous ressusci¬ 
terons ensemble. Qjnoy qu’il y ait, je suis chrestien, 
voire je suis chrestien : et puisqu’il en est: ainsi, que 
tardé-jc, happe-moy, bourreau, mène-moy au Sei¬ 
gneur.... » Puis, s’adressant directement à ses col¬ 
lègues, il termina ainsi : « Cessez, cessez vos bruslc- 
mens, et retournez au Seigneur, afin que vos péchez 
soient effacez. Vivez et méditez en iceluy, ô sénateurs, 
et moy, je m’en vais à la mort. » 

Deux jours après, 23 décembre 5 , du Bourg fut 
mené à onze heures du matin dans la chapelle de la 
Conciergerie, où Symon Chartier, clerc du greffe, lui 
donna de nouveau lecture de l’arrêt prononcé contre 
lui. « Ce fait, dit le procès-verbal 6 , s’est pris à chanter 
une chanson en forme de prière. Et à l’instant sont 
venuz en ladicte chapelle messieurs de Mouchy, de 

1 Th. de Bèze, t. I, p. 246. — Crespin, p. 474. — La 
Popelinière, t. I, p. 136. — « Ledict électeur ofi'rist de prendre 
ce don avec une si grande obligation qu’il tiendrait lieu pour 
toutes les promesses que les Rois de France luy avoyent par cy 
devant faictes. » (Pierre de la Place, Commentaires de Vestât de 
la religion, etc., p. 33.) 

2 Mémoires de Coude, t. I, p. 246. 

3 Commentaires, p. 35. 

■' Commentaires, p. 33 et s. 

5 « L’avant-veille de Noël, jour destiné en ce temps-là pour ' 
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Fabet et de la Haye, docteurs en la faculté de théologie, 
entre les mains desquelz j’ay délaissé ledict du Bourg, 
pour l’admonester de son salut et le réduire en la 
saincte fov catholique, à quoy ledict du Bourg n’auroit 
voulu entendre ne obéyr. » 

11 fut alors livré à l’exécuteur de la haute justice. 
Celui-ci lui lia les mains, le fit monter dans la char¬ 
rette rouge des condamnés, et l’installa sur la 
planche étroite et branlante qui y servait de siège. Un 
vicaire de l’église Saint-Barthélemy prit place à côté 
du patient, et le cortège se mit en marche, protégé par 
une escorte de plus de cinq cents hommes 7 . 

Ce procès avait tellement ému la population ' s , sur¬ 
tout dans les classes éclairées, que la police craignait 
un soulèvement, et que des mesures exceptionnelles 
avaient été prises pour assurer le respect de la loi. Le 
prévôt de Paris, espérant tromper ou diviser les parti¬ 
sans du condamné, avait fait dresser des potences sur 
plusieurs des emplacements destinés d’ordinaire aux 
exécutions 9 , et des forces considérables étaient mas¬ 
sées autour de l’hôtel de ville. 

Certes, depuis trente ans, ce n’était pas chose rare 
à Paris que le supplice d’un hérétique; mais il y avait 
longtemps que la Grève n’avait vu une si intéressante, 
une si illustre victime. L’homme qu’on attendait, ju¬ 
risconsulte éminent, conseiller au Parlement, neveu 
d’un chancelier de France, était convaincu de lése- 
majesté divine et humaine, d’offense à Dieu et au roi; 
et pendant six mois, Paris avait suivi avec émotion, 
en face de l’Europe attentive, toutes les phases de 
ce procès où il avait été parlé sans cesse de choses 
étranges, où étaient revenus sans cesse les mots dé 
clémence, de justice, de liberté. Et au sein de cette 
multitude, bien des gens comprenaient qu’ils assis¬ 
taient à un spectacle dont l’histoire conserverait le 
souvenir; d’autres pressentaient que les flammes du 
bûcher qu’ils avaient sous les yeux seraient un signal 
aperçu par la nation tout entière, et qu’entre les an¬ 
ciennes doctrines et les nouvelles, une lutte sanglante 
allait commencer. 

La lourde charrette, fendant avec peine les flots de 
la foule agitée, avançait lentement. Du Bourg impas¬ 
sible ne répondait point aux paroles de l’ecclésiastique 

les supplices les plus exemplaires, » dit Mézeray, Histoire de 
France , t. II, p. 753. 

6 Dans les Mémoires de Coudé, t. I, p. 302. 

7 La Popelinière, t. I, p. 136. — Th. de Bèze, t. I, p. 247. 
— Crespin, p. 519. 

8 On accusait les huguenots d’« avoir résolu de mettre le feu 
par tous les coins de Paris, pour ce pendant forcer les prisons 
et emmener les criminels de leur religion. » (D’Aubigné, t. I, 
p. 123.) 

9 R. de la Planche, t. I, p. 86. —: Th. de Bèze, t. I, p. 248. 
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qui raccompagnait, et chantait un psaume à voix basse: 

« et par le chemin, disent les Mémoires de Coudé l , ne 
cessa de chanter pseaumes et cantiques, monstrant 
tant dans la charrette que près de la potence un visage 
asseuré, et nullement estonné de telle cruauté. » On 
parvint enfin jusqu’à l’hôtel de ville, et le bourreau 
arrêta son cheval devant la croix de pierre qui s’élevait 
au centre de la place. Une clause secrète 2 de l’arrêt 
portait que le patient serait étranglé avant d’avoir senti 
le feu; mais on avait ordre de le bâillonner s’il tentait 
de « dogmatiser et tenir aulcuns mauves propos. » 

Un greffier s’approcha, et « ht le cry des charges 
portées » contre le condamné. Puis, sur un signe du 
bourreau qui venait de lui délier les mains, du Bourg 
se dépouilla de ses vêtements et ne conserva que sa 
chemise. Il vint ensuite se placer, sans prononcer une 
parole, au pied de la potence; mais arrivé là, quand il 
aperçut les milliers de regards dirigés sur lui, un senti¬ 
ment de honte s’empara de son cœur et il ne put retenir 
ces mots : « Mes amis, je ne suis point icv comme un 
larron ou un meurtrier, mais c’est pour l’Evangile 3 . » 
Le vicaire de Saint-Barthélemy lui plaça devant les 
lèvres une croix qu’il refusa de baiser -L On lui passa 
alors autour du cou le nœud coulant, et il sentit sur 
sa chair le contact de la corde; à ce moment il eut 
peur de faiblir, et il murmura assez haut pour être 


3 T. I, P . 262. 

2 En voici le texte : « A esté retenu et réservé in meule Curia- 
que le dict du Bourg ne sentira aulcuneincnt le feu, et que 
auparavant que le feu soyt allumé et qu’il soyt jecté dedans, 
sera estranglé; et que néantmoings, où il voudrait dogmatiser et 
tenir aulcuns mauves propos, sera bâillonné, pour obvier au 
scandale du peuple. » 


entendu des spectateurs les plus rapprochés : « Mon 
Dieu, ne m’abandonne point à fin que je ne t’aban¬ 
donne 5 f » Des bras robustes l’enlevèrent aussitôt 
dans l’espace, les cris Jésus, Maria, poussés par les 
assistants, retentirent d’un bout à l’autre de la place, 
et quelques minutes après le bûcher était en flammes. 

« Ainsi, dit Crespin, du Bourg scella de son propre 
sang ce qu’il avoit signé de sa main, comme il avoit 
protesté par sa confession de foy 6 . » 

La foule s’écoula, morne, silencieuse, attérée. 
« Il me souvient, dit un témoin oculaire, que quand 
Anne du Bourg fut bruslé, tout Paris s’estonna de la 
constance de cet homme. Nous fondions en larmes 
dans nos collèges au retour de ce supplice, et plaidions 
sa cause, maudissant ces juges injustes qui l’avoicnt 
justement condamné 7 . » 

Un huguenot revenu au catholicisme, Florimond 
de Ræmond a dit, à propos du supplice de du Bourg, 
qu’il « ht plus de mal que cent ministres n’eussent 
sccu faire C » C’est le dernier mot de ce procès et 
renseignement qui en ressort. De ce jour, les hu¬ 
guenots vont cesser de mourir en victimes résignées, 
et la conjuration d’Amboise va être le prélude de 
trente-cinq années de guerre civile. 

Alfred FRANKLIN. 


> Pierre de la Place, p. 35. 

•1 « — lui présenta une croix pour icelle baiser, ce qu’il re¬ 
fusa de faire. « (Mémoires de Coudé, 1. 1 , p. 303.) 

> Pierre de la Place, p. 35. 

6 Histoire des Martyrs, p. 475. 

/ Florimond de Ræmond, Histoire, de Vhérésie., liv. vu, p. 866. 
« Ibid. 
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L’ENTREPRINSE D’AMBOISE 

DESCOUVERTU 

LES 13, 14 ET 15 DE MARS 1360 


h témoignage d'un ardent 
catholique vient de nous 
montrer 1 quelles consé¬ 
quences inattendues avait 
eues le procès de du Bourg, 
et quelle force morale pos¬ 
sédait la Réforme au len¬ 
demain de la journée du 
21 décembre 1559. La conduite du parti était dès 
lors toute tracée; il devait persévérer dans la même 
voie, opposer à la violence une résistance passive, 
lasser la persécution par l’ascendant qu’exerce toute 
légitime revendication maintenue avec une indomp¬ 
table opiniâtreté. Le christianisme s’est imposé au 
monde sans employer d’autres armes. Les huguenots 
l’oublièrent. Ils recoururent à l’insurrection, et im¬ 
primèrent à leur parti la tache d’avoir déchaîné sur 
la France trente-cinq années de guerre civile. Tout 
cela, bien inutilement d’ailleurs; le lent progrès des 
idées et des moeurs pouvait seul assurer le succès de 
leur cause, et l’assura en effet. 

N’oublions pas, cependant, que la conjuration 
d’Amboise éclata au milieu du xvi c siècle, et que le 
culte de la force n’avait pas disparu avec le moyen âge; 
que, faible et incapable, le souverain légitime aban¬ 


donnait son pouvoir à des ambitieux, qui méditaient 
l’avilissement et la ruine de la dynastie; qu’cnlîn, il 
convient d’étre indulgent envers des hommes dont 
le seul tort a été de ne pas pousser la patience jusqu’à 
l’héroïsme. 

L’historien qui, jusque-là, fier de leurs succès, pou¬ 
vait sans arrière-pensée leur prodiguer l’admiration 
et donner libre cours à sa sympathie, doit donc expri¬ 
mer ici moins un blâme qu’un sentiment de regret. 
Pour bien comprendre la tristesse dont il ne saurait 
sc défendre à ce moment, il faut se reporter aux récits 
qui précèdent, et les comparer avec les deux notices 
qui vont suivre; il faut revoir les scènes imposantes de 
la Mercuriale- et du procès de du Bourg, où l’attitude 
ferme et calme des persécutés met la rage au cœur 
des persécuteurs, où les dernières paroles du condamné 
arrachent des larmes à ses juges, où toute la partie 
intelligente de la nation se sent peu à peu entraînée 
vers ces martyrs, qui tombent en louant Dieu et 
en protestant de la justice de leur cause. Puis, subi¬ 
tement, tout change. Les martyrs se transforment 
en conjurés, une rébellion armée s’organise dans 
l’ombre. A sa tète, on trouve un prince honteux de son 
rôle, qui se cache sans cesse pendant l’action, et qui, 
après la défaite, jure sur les cadavres de scs soldats 



Voyez la fin de la notice précédente. 
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L’ERTREPRINSE D'AMBOISE. 


qu’il n’a jamais rien eu de commun avec eux; au- I 
dessous de lui, un homme taré, qui cherche un coup 
de fortune pour se réhabiliter; partout le mensonge 
et la trahison. Et quand le jour du châtiment est venu, 
l’épouvantable cruauté des vainqueurs peut seule j 
rejeter l’intérêt sur les vaincus. 

i 

L’arrogance des Guises hâta l’explosion du mécon¬ 
tentement qui grondait de toutes parts. Une foule 
de pauvres gentilshommes, appartenant aux troupes 
licenciées après la paix du Cateau-Cambrésis, suivait 
la cour; les uns postulaient la récompense de leurs 
services, les autres réclamaient l’arriéré de leur solde. 

Le cardinal de Lorraine, pour se débarrasser de ces 
importunités, fit élever une potence à la porte du 
château de Lontainebleau, et déclara qu’on y pendrait 
tous les solliciteurs qui n’auraient pas quitté la ville 
dans les vingt-quatre heures L Ceux-ci allèrent 
grossir le nombre des huguenots, firent prédominer 
dans leurs rangs l’esprit militaire, et fournirent les 
principaux éléments du complot qui servit de prélude 
à la guerre civile. Suivant un mot bien connu, il y 
eut donc en réalité dans cette conjuration « plus de 
malcontement que de buguenoterie ». 

Le but immédiat et avoué de l’entreprise était d’en¬ 
lever le pouvoir aux Guises pour le rendre au roi. 
Mais le roi étant hors d’état de gouverner par lui- 
même, le succès du complot assurait l’autorité au 
parti huguenot, et une fois vainqueur, les hommes 
capables ne lui auraient pas manqué. Pour le moment, 
il croyait pouvoir compter sur la complicité morale 
du roi de Navarre Antoine de Bourbon, sur celle de 
la reine-mère, à qui les Guises ne faisaient pas dans 
le gouvernement la part assez large 1 2 3 4 , et sur celle 
des trois Châtillons : l’un, Dandelot, était capitaine 
général de l’infanterie; l’autre, le cardinal Odet, devait 
se marier publiquement quatre ans plus tard; le 
troisième enfin, l’illustre Coligny, avait déjà dit au 
roi qu’il aimerait mieux mourir que d’aller à la messe. 
Le chef secret, le « capitaine muet », qu’aucun des 
conjurés ne vit ni n’entendit, était un prince du sang, 
Louis de Condé, frère d’Antoine de Bourbon, et 
oncle du futur roi Henri IV; le chef ostensible était 
un de ces hommes déterminés, ambitieux, de répu- • 
tation équivoque, comme il s’en trouve toujours à la 

1 Brantôme, Grands capitaines, édit. Lalanne, t. IV, p. 223. 

2 Mémoires de Tavamies, édit. Michaud, t. VIII, p. 229. 

3 Mais Davila le traite beaucoup plus sévèrement. Voyez son 
Histoire des guerres civiles de France , p. 41. 

4 Lettre du 16 avril 1651 à F amiral Coligny, dans J. Bonnet, 
Lettres françaises de Calvin , t. Il, p. 383. 

3 Régnier de la Planche, Histoire de Lestai de France, etc., 
t. I, p. 92. •— Toutes les citations.qui suivent, et dont l’origine 


tête des aventures de ce genre. C’était un gentilhomme 
périgourdin nommé Godefroi de Barri, sieur de La 
Renaudie. Il avait été condamné par le parlement de 
Dijon à une détention perpétuelle pour avoir produit 
de fausses pièces dans un procès; de Thou insinue ce¬ 
pendant que certaines circonstances de l’affaire eussent 
dû commander plus d’indulgence à ses juges 3 . Lran- 
çois de Guise, sous qui il avait servi au siège de Metz, 
le fit évader des prisons de Dijon, et il se réfugia 
sur le territoire suisse, où il entra en relations avec 
Calvin. Il subit dans une certaine mesure l’influence 
de ce grand esprit, et embrassa le parti huguenot 
avec une telle ardeur que Calvin lui-même dut 
la modérer. La Renaudie l’instruisit de ses projets, 
lui demandant « s’il ne seroit pas licite de résister à la 
tyrannie dont les enfans de Dieu estoyent pour lors 
opprimez »; bien entendu, « il n’estoit pas question 
de rien attenter contre le Roy ni son authorité, mais 
de requérir un gouvernement selon les loix du pays, 
attendu le bas aage du Roy. » Calvin, avec un profond 
sens politique, désapprouva l’entreprise, et comme 
La Renaudie insistait, « répondit-simplement que s’il 
s’espandoit une seule goutte de sang, les rivières en 
découllcroycnt par toute l’Europe 1. » 

La Renaudie passa outre, et déploya dans l’organi¬ 
sation du complot une audace et une activité prodi¬ 
gieuses. 11 parcourut la France, ravivant toutes les 
haines, promettant satisfaction à tous les désirs de 
vengeance et à toutes les ambitions, faisant briller 
à tous les yeux l’espoir de voir le roi indépendant, 
la nation forte et unie, toutes les opinions religieuses 
libres et respectées. Son succès fut complet, et dès le 
1 er février (1560)0! réunit à Nantes une nombreuse 
assemblée, composée de gentilshommes et de bour¬ 
geois venus de toutes les provinces du royaume. Cette 
assemblée représentait, disait-il, les États généraux, 
ainsi convoqués à cause de l’extrême nécessité, « ils 
scroyent advouez d’avoir représenté et fait le corps de 
tous les estais de France, en si extrême nécessité et 
urgente affaire 5 . » La Renaudie exposa les motifs el¬ 
le but de la conjuration, qui fut trouvée « saincle, 
juste et grandement nécessaire »; mais à cette condi¬ 
tion pourtant, acceptée sans réserve, « que chacun 
‘ jurast et promist à Dieu solcmnellcment de ne rien 

n’est pas indiquée, sont extraites du récit de la Planche, le plus 
fidèle et le plus complet qui existe sur cette entreprise. Même 
dans des ouvrages contemporains, tels que les compilations pu¬ 
bliées sous le nom de Th. de Bèzc, de Crespin, etc., on s’est 
contenté de le reproduire textuellement. Mais la Planche était 
huguenot, il faut donc sans cesse contrôler son récit par ceux 
de de Thou et de Davila. — 11 y a, en outre, plusieurs pièces 
curieuses à consulter dans les Mémoires de Condé, 1. 1 , p. 320 et s. 
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entreprendre contre l’authorilé du Roy, ni de Testât 
de France, protestant que s’il s’en pouvoit apercevoir, 
mesme quand ce viendrait sur le poinct de l’exécution 
de l’entreprise, .qu’il en avertirait le Roy, et se ferait 
pluslôt tuer à ses pieds que de souffrir aucune chose 
estre attentée à son préjudice ». Tous les assistants 
prêtèrent serment à La llenaudie, comme lieutenant 
du « capitaine muet », qui, peut-être, fut alors 
nommé L » On fixa au io mars le jour de l’exécu¬ 
tion. Il fut convenu qu’un certain nombre de huguc- 1 
nots se rendraient sans armes à Blois où résidait la 
cour, sous prétexte de présenter au roi une requête en 
faveur de la liberté religieuse. Ils auraient mission 
d’ouvrir les portes de la ville à cinq cents gentilshom¬ 
mes, accompagnés de mille fantassins qui, cinq jours 
après, apparaîtraient subitement aux pieds des murs 2 . 
Le prince de Coudé se mettrait alors à la tête des 
conjurés, et l’on s’emparerait des Guises, qui seraient 
« déclarés usurpateurs par la voye de justice ». Ces 
dispositions prises, l'assemblée se sépara sans avoir 
éveillé aucun soupçon; « chacun s’en retourna pré¬ 
parer sa charge, » et La llenaudie se rendit à Paris 
pour s’entendre, définitivement avec Coudé. 

Comme toujours, la trahison se mit de la partie. 
A Paris, La llenaudie logeait chez un avocat, Pierre 
des Avcnelles, qui tenait une maison meublée au lau- 
bourg Saint-Germain, centre du parti protestant, et 
déjà désigné sous le nom de « petite Genève ». La 
llenaudie recevait beaucoup de monde, et il ne put 
longtemps cacher à son hôte le secret de la conspi¬ 
ration. Des Aven elles d’abord « loua et approuva 
grandement le tout, voire jusques à oflrir et jurer 
d’employer sa-personne et biens pour une chose tant 
saincte et équitable ». Il réfléchit ensuite, qu’après 
tout il jouait sa tête, et que, l’affaire réussît-elle, le 
profit serait pour lui assez mince. En se faisant dé¬ 
nonciateur, il protégeait sa vie et fondait sa fortune 3 . 
11 alla donc trouver les sieurs L’Allemant et Milet, 
secrétaires du duc de Guise, et « déclara tout ce qu’il 
savoit. Ceux-cy du commencement ne le pouvoyent 
croire; mais après que Milet eust esté quelque temps 


1 La Renaudie « déclara le prince duquel il avoit charge, et 
aussi monstra son pouvoir », dit la Planche, 1. 1 , p. 94 * Pierre 
de la Place, au contraire, écrit (p. 51) que La Renaudie fut re¬ 
connu comme « lieutenant d’un prince que l’on disoit avoir 
reçeu la protection de la dicte entreprise, sans autrement le 
nommer ny déclarer qui il estoit. •» 

2 J.-A. de Thou, Hisloria sui iewporis, liv. xxiv. 

5 Suivant de Thou, Des Àvenelles trahit « plutôt par des 
motifs de conscience que dans la vue d’un vil intérêt. » Mais 
alors pourquoi accepta-t-il les douze mille livres, prix de sa 
dénonciation? (Voy. P. de la Place, p. 50.) — Invannes dit 


enfermé en son logis, veu les allées et les venues, 
et entendu quelques propos des gens de La Renau- 
dic, qui s’esjouissoyent desjà de la victoire, comme 
si elle leur eust esté toute certaine, il n’en douta 
plus; et d’autant que le temps de l’exécution estoit 
prochain, il mena Aven elles en poste à la cour ». 

D’autres avis, plus ou moins vagues, étaient déjà par¬ 
venus aux Guises, qui ne perdirent pas une minute. La 
cour fut transférée de Blois au fort château d’Amboise, 
ordre fut donné aux baillis et sénéchaux d’arrêter qui¬ 
conque serait trouvé en armes dans les environs. 
Puis, sous prétexte de les consulter, les trois Cha¬ 
înions et Condé furent mandés à Amboise 4 , et ils 
s’y rendirent aussitôt. Malgré tout, les Guises étaient 
inquiets. Dans l’espoir de contenir la masse encore 
hésitante des mécontents, ils firent rendre (2 mars) 
un édit qui proclamait amnistie pour tous les crimes 

dits de religion. Mais cet édit fut transmis aux Par- 

' 

lements « accompagné de lettres particulières par 
lesquelles on leur faisoit entendre la cause pourquov 
il avoit esté expédié ». On leur enjoignait en même 
temps de faire des réserves secrètes lors de l’enregis¬ 
trement, et de maintenir en prison tous les détenus. 

La llenaudie ne fut nullement ébranlé par ces nou¬ 
velles; il se borna à retarder de vingt-quatre heures le 
moment de l’attaque. Scs gens filaient par petites 
bandes vers la Loire; lui-même s’arrêta à six lieues 
d’Amboise, chez un gentilhomme nommé La Carre- 
lière g où l’on tint conseil. Une soixantaine d’hommes 
déterminés devaient s’introduire dans la ville, s’y 
cacher, et au matin ouvrir les portes au gros de la 
troupe, qui resterait jusque-là disséminé dans les 
environs ( \ . 

11 n’était pas absolument impossible que ce plan 
réussît; mais un des nouveaux affiliés, le capitaine 
de Lignièrcs, trahit à son tour, et alla tout révéler à la 
reine-mère 7 . Les Guises connurent ainsi les mesures 
prises par les conjurés, le campement de chacun des 
chefs, et les chemins qu’ils devaient prendre, de sorte 
que, à mesure que les différents corps arrivèrent aux 
points de concentration, ils furent cernés et pris par 

qu’ « il s’estoit feint huguenot. » (. Mémoires , î. VIII, p. 229.) 

•1 Par lettres remplies d’affection et de confiance, dit de Thou 
(liv. xxiv). 

s La Planche, I, 11S. — La Place dit : « à trois lieues de 
Blois, » et nomme le gentilhomme La Cariière (p. 51). 

6 De Thou, liv. xxiv. 

7 « Soit qu’au poinct de l’exécution, il fut effrayé par le dan¬ 
ger, soit qu’il se sentit aiguillonné par les remords de sa con¬ 
science, » dit Davila, p. 47. — Soit qu’il se repentit de ses 
engagemens, soit qu’on l’eût gagné par argent, dit de Thou, 
liv. xxiv. 
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les catholiques. Le baron de Castelnau-Chalosse put 
cependant s’emparer du château deNoisai, près Am- 
boise, et s’y fortifia; le duc de Nemours (Jacques de 
Savoie) envoyé contre lui, le décida à se rendre, 
jurant « en foy de prince, sur son honneur et damp- 
nation de son âme, qu’il rameneroit lui et les siens 
sains et sauts, et n’auroient aucun mal ». Us partirent 
pour Amboise, où ils furent aussitôt emprisonnés, 
« tourmentez par cruelles gehennes », puis pendus. 
3 Et comme le duc de Nemours protestait contre le 
rôle infâme qu’on lui avait fait jouer, le chancelier 
Olivier se contenta de lui répondre « que ung Roy 
n’est nullement tenu de sa parolle à son subject re¬ 
belle 3 ». 

Pendant ce temps, La Rcnaudie battait la cam¬ 
pagne, cherchant à rallier ses gens. Le 18, il se trouva 
face à face, dans la forêt de Château-Renaud, avec son 
cousin Pardaillan, qui tenait pour les Guises. Les pc- 


1 Vieillevillc, Mémoires, liv. vm, ch. 5. — Yieilleville ajoute 
que la mission acceptée par le duc de Nemours lui avait d’abord 


tites troupes en vinrent aux mains, et les deux chefs 
se ruèrent l’un contre l’autre; Pardaillan tira sur son 
adversaire, mais son pistolet ne prit pas feu; La Rc¬ 
naudie l’abattit alors de deux coups d’épée, puis il 
tomba mort lui-même, atteint dans le flanc d’une 
arquebusade que lui envoya le valet de Pardaillan. 

La rage des conjurés était telle que ni la trahison, 
ni la défaite, ni la mort de leur chef ne purent décider 
les survivants à déposer les armes. Le lendemain, 
quelques-uns d’entre eux ayant réussi â se réunir et à 
s’approcher d’Amboise, ils osèrent assaillir la ville en 
plein jour. Ils furent facilement repoussés, et purent 
voir, cette fois, combattre contre eux les Châtillons 
et le prince de Coudé. Aucune espérance ne restait 
donc plus aux rebelles. Le rôle des soldats était ter¬ 
miné, celui des bourreaux allait commencer. 

Alfred FRANKLIN. 


clé proposée, mais qu’il la refusa, « cognoissant la félonie des 
deux frères. » 

t 
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L’EXÉCUTION D’AMBOISE 

FAITE LE 15 MARS 1560. 


A partie était perdue pour 
les huguenots L Mais, cette 
lois, leurs adversaires se 
trouvaient en présence de 
rebelles vaincus par les ar¬ 
mes : ils avaient le droit et 
le devoir de punir. Les Gui¬ 
ses, revenus de leur frayeur, 
se montrèrent implacables dans le triomphe; ils le 
compromirent et le déshonorèrent par leurs cruautés. 

Pendant un mois, on ne fit à Amboise que décapi¬ 
ter, rouer, pendre et noyer. « Les rues estovent 
coulantes de sang et tapissées de corps morts 2 ; » la 
Loire charriait des cadavres; on les voyait descendre 
lentement le courant, « tantost six, hui et, dix, douze, 
quinze attachez à des perches. » Tout cela, le plus 
souvent, sans ombre de procédure, sans jugement, 
sans même qu’on s’inquiétât de savoir le nom des 
victimes. Le jeune duc de Longueville, futur de l’aînée 
des Guises, était alors malade à Châtcaudun; il en¬ 
voya un de ses officiers au duc pour savoir s’il était en 
bonne santé et demander des nouvelles. Je me porte 
bien, répondit le duc qui était à table, et vous allez 
voir « de quelle viande je me repais. Puis ayant 
donné un clin d’œil à l’un de ses gens, on fit incon- 

1 Voyez la notice précédente. ' 

2 Voyez la note 5, p. 2 de la notice précédente. 

« Plusieurs furent dévalisez par les chemins, tant par le 


tilient sortir d'une chambre un homme de belle et 
grande apparence, lequel il fit attacher par le col à la 
lenestrc de sa chambre et jetter du haut en bas, où il 
demeura pendu. » Les soldats procédaient avec la 
même insouciance que leurs chefs. Dans la forêt qui 
avoisine la ville, tout individu porteur d’une arme, 
tout passant dont l’aspect inspirait des soupçons, 
même de braves marchands sur lesquels on espérait 
trouver quelque argent, étaient pendus à un arbre, 
sans autre forme de procès 3 . 

Ln revanche, des exécutions solennelles avaient 
lieu presque chaque jour à Amboise. C’était un 
spectacle, un passe-temps offert aux dames « après le 
disner », et le programme en était réglé de manière à 
satisfaire les plus difficiles. Elles arrivaient en grande 
toilette, et s’installaient aux fenêtres du château, 
« comme s’il eust esté question de voir jouer quelque 
mômeric. » Le chancelier Olivier, le duc et ses fami¬ 
liers les entouraient, faisant leur cour; le cardinal leur 
nommait « les patiens, avec les signes d’un homme 
grandement rcsjouy ». Au premier rang, figuraient 
le roi, ses frères, sa mère, la jeune Marie Stuart. Les 
trois Châtillons ne purent s’abstenir, non plus que le 
prince de Coudé 4 . 

Une seule femme osa manifester son horreur pour 

peuple que par les courtisans, » avoue Michel de Castelnau, 
f. Mémoires , édition Michaud, t. IX, p. 416.) 

4 Th. de Bèze, Histoire ecclesiastique., t. I, p. 271 et 273. 
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ces scènes sanglantes, ce fut la duchesse de Guise, 
fille de la vertueuse Renée de France, duchesse de 
Ferrare. Un jour, elle se retira fondant en larmes, à 
la grande surprise de Catherine, qui ne s’expliquait 
pas la cause de ces pleurs, quoique, dit le huguenot 
la Planche, elles eussent bien souvent « toutes deux 
fort privément devisé de l’innocence de ceux de la 
Religion. » Marie Stuart ne donna jamais aucune 
marque de sensibilité. 

Le spectacle était cependant assaisonné parfois de 
scènes singulièrement émouvantes. Le baron de Cas¬ 
telnau mourut en menaçant les Guises de la justice 
divine. Un gentilhomme nommé Villemongis se 
baissa sur l’échafaud, « trempa ses mains au sang de 
ses compaignons, encores tout cliault, qui avoient 
esté sur l’heure décapitez en sa présence fi » et les 
« eslevant au ciel s’écria à haute voix : Seigneur, voicy 
le sang de tes enfans, tu en feras la vengeance. » Le 
cardinal ne se troublait pas pour si peu : « Voyez, Sire, 
disait-il au roi, ces effronlcz et enragez, voyez que la 
crainte de mort ne pcutabbatre leur orgueil et félonie : 
que feroyent-ils donc s’ils vous rénovent? » A quoi 
le pauvre petit roi répondait naïvement : « Je ne say 
que c’est, mais j’entends qu’on n’en veut qu’à vous; je 
désirerois que pour un temps vous fussiez hors d’ici, 
afin que l’on vist si c’est à vous ou à mov que l’on en 
veut. » 

Sa mère, la fine Florentine, était moins naïve. 
Flottant indifférente entre les deux religions, soute- 
nant alternativement l’une ou l’autre au gré de ses 
intérêts, elle se disait qu’un parti qui avait su se con¬ 
cilier de tels hommes restait trop fort encore après sa 
défaite pour qu’il ne fût pas nécessaire de lui faire des 
concessions. Nous la verrons dans quelques jours 
tromper les Guises, et obtenir d’eux la nomination 
de Michel de l’Hospital, chancelier favorable à toutes 
les idées de tolérance. Pour les mêmes raisons, elle ne 
montra aucun ressentiment contre les Châtillons, 
contre Condé, pensant qu’un jour viendrait peut-être 
où elle serait heureuse de pouvoir les opposer aux 
Lorrains. 

Cependant les exécutions avaient cessé dans Am- 
boise. Non pas que les Guises fussent rassasiés de 
sang, mais la ville était ce tapissée, de corps morts en 
tous endroits, si qu’on n’y pouvoit durer pour puan¬ 
teur et infection, » et on craignait que la peste ne vint 
venger les vaincus. ' 

Jusque-là, Condé, surveillé de près 1 2 , n’avait été 
l’objet d’aucune poursuite,, quoique sa culpabilité ne 

1 Vieilleville, Mémoires, liv. vm, t, IV, p. 193. 

2 De Thou, Historia moi lemporis, lib. xxiv. 


fit doute pour personne. Régnier de la Planche ra¬ 
conte que les Guises, voyant bien qu’ils ne par¬ 
viendraient pas à réunir assez de preuves pour le 
faire condamner, « conseillèrent au Roy que luy 
mesme le tuast, et qu’en faisant semblant de se jouer 
à luy, il lui donnast de la dague dans le sein; que s’il 
faisoit aucune mine de résister, ils seroyent là présents 
pour luy aider. :» Mais Condé fut avertit, et il « n’ap- 
prochoit plus dudit Roy, joint que Sa Majesté ne 
pouvoit se résoudre à estre meurtrier de son sang. » 
Vingt-huit ans plus tard, Henri 111 suivit un conseil 
du même genre; mais cette lois la victime fut le 
propre fils du duc de Guise. Et l’on ne peut repro¬ 
cher à la Planche d’avoir inventé le fait pour créer un 
rapprochement curieux ou pour justifier Fleuri 111, 
car son livre parut avant l’assassinat de Henri de 
Guise. 

Plusieurs des complices du prince de Condé l’avaient 
nommé pendant la torture ou sur l’écbafaud; mais 
lui se contentait de répéter plaisamment : « Tous 
ces pendus-là en ont menti. » Le cardinal de Lorraine 
lui o fl ri t de le cacher derrière une tapisserie pen¬ 
dant un interrogatoire, afin qu’il put entendre de ses 
oreilles les révélations. Condé n’avait garde d’accep¬ 
ter; il répondit au cardinal que s’il voulait bien s’v 
cacher lui-même, il « entendroit ce que les prisonniers 
diroyent de luy et de sa maison L » En homme 
prudent, il n’avait rien écrit et ne s’était montré à 
personne, sauf à La Renaudic, qui était mort; aussi 
finit-il par le prendre de très haut, et il demanda à 
comparaître devant un tribunal composé du roi, des 
princes, des membres du conseil privé et des ambas¬ 
sadeurs étrangers présents à Amboise. Là, il paya d’au¬ 
dace, déclara que ceux qui l’accusaient « avoyent faus¬ 
sement et malheureusement menti. Et, pour preuve 
de son innocence, vouloir quitter son rang et dignité 
de prince du sang, pour les combattre et leur faire 
conlesscr à la pointe de l’espéc ou de la lance que c’es- 
toyent poltrons et canailles. » Nul ne releva ce défi. 
Le duc de Guise, ne pouvant perdre Condé, voulut se 
donner l’air de le sauver; et avec une bonne foi égale 
à la sienne, protesta qu’il le tenait pour innocent et 
que, comme parent du prince, il offrait de lui servir 
de second si quelqu’un acceptait le combat. Condé 
put donc quitter Amboise, et aller rejoindre son frère 
en Béarn. 11 avait si grande confiance dans son sau¬ 
veur, qu’afin d’éviter les embûches qu’on eût pu lui 
tendre sur la route, il feignit de partir pour la Picardie - 1 . 

Au milieu de ces mensonges, de ces scènes san- 

3 Pierre de la Place, Commentaires, p. 54. 

4 Maréchal deTavannes, Mémoires, éd. Michaud, t.VIII, p. 23 5. 
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plantes et de ces honteux comnlots, les Guises vivaient 
fort allègrement, comme dans le milieu pour lequel 
ils étaient nés. 11 n’en était pas de même du chan¬ 
celier Olivier. Ami de Castelnau et partageant en 
secret la doctrine des réformés, il n’avait pas eu le 
courage de refuser son concours aux Lorrains, et 
maintenant l’heure des remords était venue; les re¬ 
proches, les injures, les menaces des victimes pesaient 
sur lui et l’étouffaient L 11 se mit au lit et se sentit 
perdu. Le cardinal de Lorraine vint le voir, et béate¬ 
ment lui prodigua de saintes consolations, l’enga¬ 
geant à rester toujours ferme dans la foi. « C’est 
vraiment bien dit, c’est bien rencontré, répondit le 
chancelier 2 , ah! mauldit cardinal, tu te dampnes et 
nous fais tous dampncrS! » puis il lui tourna le dos, 
et mourut sans confession. 

La conjuration d’Amboise eut encore un autre 
épilogue. 

Au mois de mars 1560, le jeune d’Aubigné, alors 
âgé de huit ans et demi, quittait la Saintongc avec son 


père, qui pour la première fois le conduisait à Paris. 
Tous deux traversèrent Amboisc, au moment où la 
ville ruisselait de sang, où partout pendaient les corps 
des vaincus. Le père de d’Aubigné fut saisi d’une telle 
indignation que, sans se préoccuper de la foule qui 
l’entourait, il s’écria : ce Ils ont décapité la France les 
bourreaux! Le fils ayant picqué prés du père pour 
avoir veu à son visage une esmotion non accous- 
tumée, il lui mit la main sur la teste, en disant : Mon 
enfant, il ne fiiut pas que ta teste soit espargnée après 
la mienne pour venger ces chefs plein d’honneur; si 
tu t’y espargnes, tu auras ma malédiction T » 

Partout retentissaient les mêmes explosions de co¬ 
lère, les mêmes appels à la vengeance, partout on 
s’armait pour la guerre civile. Retardée un moment 
par les sages réformes de l’Hospital, elle éclata après le 
massacre de Vassy, cl, pendant trente-deux ans, cou¬ 
vrit la France de sang et de ruines. 

Alfred FRANKLIN. 


LETTRE DU ROY AU PARLEMENT DE PARIS SUR LA CONJURATION D’AMBOISE. 

(31 mars ] 360.) 


De pak le Roy. 

A Nos Amcz et Féaulx. 

Encores que le faict de la conspiration naguères descouverte, 
et par la bonté de Dieu soubdennement rompue, soit notoire à 
ung chacun, et que le seul bruict ait deu causer horreur à tous 
ceulx qui par le monde peuvent avoir entendu qu’un peuple 
soit venu en armes devers son Prince, pour luy proposer aucune 
chose pour bonne qu’on la puisse désigner, et qu’il n’y ait ny 
Religion instituée de Dieu ny Loy receuc par les hommes qui 
puisse excuser le subject de s’estre armé sans le commandement 
de son Souverain, auquel seul Dieu a réservé l’auctorité et le 
pouvoir du glaive. Toutcsfois ayans entendu qu’entre ceulx qui 
ont conspiré ou qui favorisent telle entreprinse, il y en a qui osent 
bien encores déguiser le faict en diverses sortes, et qui taschent 
à donner couleur ou de justice ou d’excuse à si damnable et dé¬ 
testable rébellion, pour tousjours induire les simples à penser 
qu’ilz ont eu quelque cause de se mouvoir, et confirmer les 
réfractaires à suyvrc leurs inventions : Nous avons advisé vous 
escriprc la vérité des choses qui sont passées, et les moyens 
qu’avons proposé de tenir pour empescher à l’advenir que les 
mouvemens des mauvais ne puissent empescher ou altérer le 
repos et tranquillité des bons; affin que à la charge qui vous est 
par Nous départie, vous saichez les offices dont vous debvez user 
pour contenir noz subjeetzen l’obéissance qu’ilz Nous doibvent, 
puysqu’il a pieu à Dieu Nous constituer et establir leur Roy, et 


1 « 11 jettoit de grands souspirs sans cesse, et affligeoit sa 
personne en façon fort estrange et épouvantable; et dict l’on 
qu’il regretta bien fort et souventes fois la mort de feu du 
Bourg. » (P. de la Place, Commentaires, p. 55.) 


divertir ceulx qui auroient cy-dcvant fourvoyé du chemin qu’ilz 
suyvoient, qui les conduisoit à perdition et malheureuse fin. 

A tant vous serez adverty comme, par la grâce de Dieu auquel 
seul en debvons l’honneur et en rendons grâces, Nous avons 
descouvert et vériffié, tant par déclarations que les complices 
mesmes de la conjuration Nous ont faict, comme par lettres des 
conjurez, informations envoyées de divers lieulx, confession de 
ceulx qui ont esté appréhendez, et toute autre sorte de preuve, 
comme depuis quelque temps eneza aucuns de nos subgectz, 
qui avoient esté prévenuz en justice de plusieurs crimes, con¬ 
damnez et bannyz de ce Royaume, et qui autrement n’y ose- 
roient converser pour les déiietz par eulx commis, dont la con¬ 
science leur représentoir la peine qu’ilz eussent eu à porter s’ilz 
feussent tombez es mains de nos Juges, ont à la fin osé machiner 
une abominable trahison qui tendoit à l’entière subversion de 
| de nostre Estât; ce qui ne povoit estre sans que Nous, nostre 
très-honorée Dame et Mère, nostre très-chère et très-Amée 
Compaigne la Royne, noz Frères et autres Princes ayans le prin¬ 
cipal manyement de noz affaires, ne feussent du tout estainetz, 
ou bien que à tout le moins. Nous ne leussions réduietz â tel 
party que l’auctorité du Roy fust rabaissée à la mercy du .sub¬ 
ject qui donnast la Loy à celluy duquel il la doibt prendre. Or 
comme il leur semblast que telle œuvre ne se peust bonnement 
exploictcr sans assistance de grand nombre de personnes et sans 
venir aux armes, ce qu’ilz desesperoient de pouvoir impétrer 


2 R. de la Planche, Hist. de l’estai de France, 1. 1 , p. 161. 

J Maréchal de Vicilleville, Mémoires, liv. viit, t. IV, p. 193. 
4 A. d’Aubigné, Mémoires, édition Réaume et de Caussadc, 
t. I, p. 6. 
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envois noz subjeetz pour la naturelle obéissance et dévotion 
qu’ilz portent à leur Roy, Tayaut jamais donné exemple par 
lequel on peust révocquer en aucun doubte leur lovaulté, ils 
s’advisèrent de s’aider d’aucuns Prédicans de nouvelle Doctrine, 
dispersez en nostre Royaulme, lesquelz après avoir dogmatisé 
en Assemblées secrettes et Conventiculles réprouvés par toutes 
Lovx, voyans beaucoup de gens estre imbuz de leur Doctrine et 
désirer mutation touchant la Religion, foirent tant à la longue 
par leurs persuasions, qu’ilz induiront ceulx qui les escoutoient 
à s’eslever de divers endroietz de nostre Obéissance, en intention 
de venir en gros nombre Nous présenter une Requeste, tendant 
à ce que sans les rechercher sur les Doctrines qu’ilz tenoient, 
ilz peussent seurement vivre selon la nouvelle institution de leur 
Secte, encores qu’elle feust contraire à F ancienne observance 
de Saincte Eglise ; laquelle exhortation voyans estre recette, ilz 
obtindrent après que ceulx qui viendroient devers Nous seroient 
armez, leur ayant faict entendre que sans les armes il n’y avoit 
seur accès envers Nous, n} r pour le regard de ceulx qui présen- 
teroient telle Requeste, ny des autres qui les accompaigneroient. 
Ainsi la chose ayant esté délibérée soubzle masque de Religion, 
et par la persuasion de ceulx que les simples avoient en estime, 
et comme Ministres de la Parolle de Dieu, et soubz l’asseurance 
qu’on leur avoir faulcement imprimée que aucuns Princes cm- 
brasscroient leur desseittg et se constitueraient Chefz et conduc¬ 
teurs de leur menée, combien que la preuve du contraire les ait 
exemptez de tout soupson, les auheurs de la trahison se voyans 
asseurez de l’assistance des pauvres gens ainsi séduicts, et d’ailleurs 
s’étans renforcez d’aucuns autres nos subjeetz, personnaiges fac¬ 
tieux, dont les uns ayans suivy les guerres et vescu comme 
la licence du temps et Fimpugnité leur avoit tolléré, voyans les 
moyens de piller durant la Paix leur estre du tout osiez, les 
autres après avoir malheureusement consumé leurs biens, voul¬ 
aient vivre de ceulx d’aultruy, aucuns turbulentz de leur nature, 
désiraient toujours changement de temps; et tous ensemble sé- 
duietz, les ungs de mauvais conseil, les autres de mauvaise 
volunté, actentèrent si avant en ce qu’ilz avoient désigné, que 
sans la bonté de Dieu lequel comme par miracle feist descou¬ 
vrir peu auparavant la Conspiration, et sur l’instant de l’exécution 
livra entre noz mains les principaulx auctcurs et conducteurs 
de l’entreprinse, les plus malheureux d’entre culx eussent ex- 
ploicté quelque piteux clfect avant que Nous en feussions apperçu 
ou eu temps à y remédier. Et mesmement les trouppes de gens 
qui les suyvoient, approchans de toutes partz en ce lieu ; autres 
des plus furieux ayans couru jusques à noz portes qu’ilz cuydoient 
trouver ouvertes; aucuns soubz divers prétextes s’estans logez 
dans la Ville, ayans intelligence avec ceulx qui estoient dehors, 
pour après s’estre réuniz ensemble, procéder à si damnable exé¬ 
cution, dont ne se pouvoir - ensuyvre que désolation et subver¬ 
sion de l’Estat institué de Dieu et tant nécessaire pour la conser¬ 
vation des bons et cohertion des iniques. Lesquelles choses Nous 
avons ordonné vous estre escriptes ainsi au long, afhn que les 
ayans au vray entendues, vous en tenez advertiz ceulx qui sont 
soubz vostre Ressort; et que si ceulx de la Conjuration qui n’ont 
encores esté appréhendez taschoient le peuple divertir du vray 
chemyn, qu’ilz ayent premièrement à considérer le péril auquel 
ilz mectroient eulx, leur famille et leurs biens, de prester l’oreille 
à telz séducteurs qui les vouldroient induire à se soubstraire de 
la fidélité et entière obéissance qu’ilz doibvent à leur Roy; qu’ilz 
se représentent devant les yeulx les fruietz qui peuvent proced- 
der de la diversité de Sectes, qui ne peuvent estre autres que 
division, et de la division ne se peult attendre que désolation, 


dont les premiers malheurs auraient à tomber sur eulx; combien 
ilz doibvent détester une telle faulte, comme à voulloir proposer 
en arme chose à leur Prince qui reçoipt et donne accès sans 
acception de personne à tous ceulx qui sont affligez, et preste 
l’oreille aux plus pauvres qui ont recours à la Justice que Dieu 
a mis en sa main pour la leur distribuer; combien telle faulte 
qu’ilz estiment petite, doibt estre estimée grande, ne pouvant estre 
que capitalle; veu que les armes sans commandement du Prince 
qui en est dispensateur, ne se peuvent ne doibvent prendre; 
qu’ilz considèrent les inaulx quide-là s’en sont par degrez ensuivy, 
comme à la fin de donner ouverture et moyen aux parricides 
de mectre la main au sang, rompre l’Ordonnance de Dieu, 
abolir les Loix, et dissouldre les liens de toute société humaine, 
pour introduire toute licence aux meschans, pour opprimer les 
bons et mectrc toutes choses en confusion; et finalement qu’ilz 
n’abusent de la clémence dont nous avons usé envers les simples, 
leur remectant la peine qu’ilz avoient méritée, pour avoir con- 
gneu qu’ilz avoient esté séduietz soubz le nom de Relligion, par 
ceulx qui doibvent entendre que nulle sédition ne peut estre con¬ 
forme ny approuvée par Relligion; que telle clémence n’a pas 
esté pour leur promectre impugnité s’ils reprenoient tel chemin, 
mais pour leur déclarer par eiïect que Nous n’avons riens si 
cher que leur repos et conservation, ny tant en horreur que 
l’ellusion de leur sang; laquelle toutefois en serait nécessaire, 
si le malheur les conduisoit jusques-là comme de rencheoir en 
mesmes crimes que Nous avons aboliz et oubliez; et surtout se 
gardent de ces Conventiculles et Assemblées illicites où s’est 
commis tout le mal, qui après s’est si avant respandu, tant pour 
le regard de la conscience, puysque toutes Loix les réprouvent 
(laquelle chose doibt bien mouvoir les bons,) que pour la pevne 
qui doibt estouner les maulvais, et telle que les Loix contre les 
attainetz de crime de Lese-Magesié ordonnent; lesquelles Nous 
proposons contre ceulx qui rencherront, estre exécutées en toute 
sévérité et rigueur, comme contre gens dignes d’estre du tout 
exterminez et indignes de toute miséricorde et paidon. Et pour 
aultant que en la diversité des Doctrines, les perverses menées 
des Ministres de la Relligion donnent souvent occasion de scan- 
dalle, et mesmement que par le mespris de l’ancienne Disci¬ 
pline Ecclésiasticquc, l’intcrmission des Conciles et négligence 
des Prélatz, s’en est ensuivyc grande corruption, et que en 
l’Eglise de Dieu se sont par temps engendrez et accumulez plu¬ 
sieurs choses maulvaises qui ont bcsoing d’estre retranchées ou 
redonnées. Nous tiendrons la main et donneront si bon ordre 
par les exhortations qui s’y feront de nostre part, que tous les 
Prélatz et Membres de l’Eglise Gallicane s’assembleront dedans 
six mois au lieu qui sera advisé, pour conférer de toutes choses, 
ensemble redonner l’Estat Ecclésiastique et le réduire en son 
ancienne splandeur et intégrité, adin que ceulx qui seraient 
odensez de la corruption de ce Siècle, se puissent doulcemcnt 
réconcilier et revenir à ceste unyon de l’Eglise, tant amyable, 
tant désirable et tant nécessaire, puysque hors la Communion 
et société d’icelle, il n’y a ny rémission de péchez ny espérance 
de Salut. Cependant Nous donnerons tel ordre que les Gouver¬ 
neurs des pays de nostre obéissance, se retireront chacun pour 
leur regard, et résideront es Provinces de leurs Gouvernemens, 
accompaignez de telle Force, que l’audace des meschans ne 
pourra altérer ou troubler la scurcté et repos des bons. Donné 
à Amboise, le dernier jour de Mars 1559, avant Pasques. 
Signé FRANÇOIS. Et contresigné Robertet. Et sur la super- 
scription : *A no~ ^Ame~ cl Fétuil.x les Cens de nostre Court de 
Parlement et c Pnris 



























L’ASSEMBLEE DES TROIS ÉTATS 


TENUE A ORLÉANS AU MOIS DE JANVIER 1561. 


a conjuration d’Amboisc 
(mars 1560), la première 
prise d’armes des calvinis¬ 
tes, se réduisit, grâce aux 
mesures préventives des 
Guises, à un simple iu- 
miilic, pour employer l’ex¬ 
pression du temps. Mais la 
guerre civile demeurait imminente; on ne pouvait la 
conjurer que par la force, c’était le plan des Guises, 
ou par de nouvelles lois accordant aux calvinistes, 
dans la mesure compatible avec les conditions du 
gouvernement d’alors, l’exercice des droits qu’ils ré¬ 
clamaient. Ce fut ce dernier système qu’adopta Michel 
de l’Hôpital, élevé récemment à la dignité de chance¬ 
lier, et auquel se rangea la reine mère Catherine de 
Médicis. 

Catherine avait en 1560 quarante-deux ans. Tenue 
longtemps à l’écart sous le régne d’Henri II, elle ne 
parut d’abord occupée, au début de celui de son fils 
aîné, le jeune François II, que de maintenir sa dignité 
et son influence sur les princes qui se disputaient le 
pouvoir à des titres divers. Elle régnait avec beaucoup 
d’art et d’habileté. Elle ne possédait pas au même 
degré les talents du gouvernement; elle n’avait ni 
vues arrêtées ni fermeté d’esprit; elle était prudente. 


mais irrésolue, dissimulée, et cherchait le succès par 
des voies détournées. 

Elle convoqua d’abord à Fontainebleau le 21 août 
1560, une assemblée de notables, c’est-à-dire de 
princes, de grands seigneurs et de quelques prélats; 
sorte de conseil extraordinaire qu’on réunissait dans 
les moments difficiles « pour prendre, dit Castelnau, 
quelque grande résolution », comme celle d’une con¬ 
vocation des états généraux. Il n’y avait pas eu d’états 
généraux depuis 1484, c’est-à-dire depuis 76 ans. 

L’amiral de Coligny déclara qu’ayant visité la 
Normandie pour se rendre compte de la cause des 
troubles, il avait trouvé « que le tout, procédait des 
persécutions que l’on faisait pour le fait de la religion. » 
Il présenta une requête des protestants de la province 
demandant « qu’on leur octroyât lieux assurés où 
l’on pût prêcher publiquement et administrer les 
sacrements. » 

Les notables s’accordèrent pour demander les états 
généraux, et il est à remarquer qu’à part quelques 
personnages de la cour, les hommes les plus consi¬ 
dérables de tous les partis admettaient également 
l’utilité et les droits de ces grandes assemblées L La 
proposition de réunir un concile national, faite par 
l’évêque de Vienne Marillac, fut combattue par le 
cardinal de Lorraine. Le conseil prit la résolution de 



Castelnau, Saulx-Tavannes ont sur ce point les mêmes idées qu’avait Comines. 
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convoquer les états généraux pour le mois de dé¬ 
cembre, et promit un concile national pour le mois 
de janvier, si le pape n’avait pas accordé avant ce 
temps la réunion d’un concile général. 

Les notables avaient évité de se prononcer sur la re¬ 
quête de Coligny. Les grandes solutions furent aban¬ 
données aux États et au concile. En attendant, un 
édit royal suspendit les rigueurs contre les religion- 
naires. 

Les gouverneurs des provinces reçurent l’ordre 
de faire procéder aux assemblées préparatoires, qui 
devaient nommer les députés et rédiger les cahiers 
de doléances. Comme le gouvernement demandait 
bien moins aux états généraux leur contrôle que leur 
appui, les Guises mirent tout en oeuvre pour faire 
élire de bons catholiques, et l’Hôpital des hommes 
modérés, ennemis des opinions extrêmes, « de bons 
personnages, disait-il dans ses instructions aux offi¬ 
ciers publics, dignes, de grand savoir, vertu, expé¬ 
rience et probité de vie L » 

L’Hôpital était l’ennemi de la force et l’homme 
des moyens légaux; il devint le chef du tiers parti ou 
des politiques, qui cherchèrent à concilier la religion, 
la justice et l’ordre public. Grand et noble but, qu’il 
était pourtant plus facile de se proposer que d’at¬ 
teindre. Si l’Hôpital eut le mérite de comprendre 
qu’on ne sortirait définitivement des troubles que 
par des lois sages et modérées, il ne sut pas arrêter 
les conditions et les bases de ces lois. 

Le jeune roi François II se rendit avec un brillant 
cortège et des forces imposantes à Orléans, où les 
députés des États arrivèrent successivement. Les 
Guises prétendaient dominer l’assemblée et a es- 
tonner » leurs adversaires. Les chefs de la maison de 
Bourbon, le roi de Navarre et son frère Condé, qui 
étaient les premiers princes du sang, ménageaient 
ou favorisaient les calvinistes. Ils ne vinrent à Orléans 
que sur l’ordre exprès du roy, et y furent mal reçus. 
François II reprocha à Condé d’avoir participé à l’en¬ 
treprise d’Amboise et à une autre entreprise tentée 
récemment sur Lyon. Trouvant ses réponses ambi¬ 
guës, il le fit arrêter, emprisonner, et enfin juger par 
un tribunal de commissaires, contre le choix desquels 
le prince éleva des déclinatoires, mais qui le déclara le 
26 novembre coupable de trahison, de conspiration 
et d’hérésie, tous crimes entraînant la peine de mort. 

François II était atteint en ce moment même 
d’un mal qui fit des progrès rapides et qui ne laissa 

1 Castelnau, liv. IH, chap. n. « Ceux de Guise avaient donné 
fort bon ordre qu’il n’y eût pas un député qui ne fût catho¬ 
lique, ou s’il y en avait quelques-uns, c’était en petit nombre, 
ou bien ne s’osaient manifester. » 


aucun espoir de le sauver. 11 mourut le 5 décembre, 
avant d’avoir achevé sa dix-septième année. 

Catherine, bien que frappée de ce coup imprévu, 
saisit avec une grande présence d’esprit l’occasion qui 
s’offrait pour elle d’assurer son pouvoir, et de réduire 
celui des Guises, dont les projets violents l’effiavaient. 
Son second fils, Charles IX, appelé au trône, n’avait 
que dix ans, et la question de régence allait se poser 
peut-être devant les États. Elle appela dans son cabinet, 
la veille de la mort de François II, le roi de Navarre 
qui pouvait prétendre à la régence. Elle lui offrit le 
titre de lieutenant général, à la seule condition qu’il 
fît une profession de foi catholique, et elle lui pro¬ 
mit de mettre en liberté sur le champ son frère le 
prince de Condé. Elle devait garder pour elle-même 
la tutelle du jeune Charles IX, sans qu’une régence 
fût constituée. Le roi de Navarre accepta 2 . La reine 
mère tira Condé de prison, appela près d’elle le con¬ 
nétable de Montmorency qui lui était dévoué, et 
s’assura de la fidélité des troupes. Elle promit à 
chacun des grands le maintien de ses charges et 
dignités. Elle réconcilia, du moins en apparence, les 
Bourbons et les Guises, s’attachant à établir entre 
les uns et les autres un équilibre qui lui permît de 
demeurer indépendante et de les dominer. Les princes, 
les grands se rallièrent sans difficulté autour d’elle. 

« Elle usa, dit Castelnau, de telle prudence et autorité 
que chacun commença à la craindre et à lui déférer 
toutes choses 3 . » 

L’ouverture des États, retardée seulement de trois 
jours, eut lieu le 13 décembre. 

L’Hôpital fit l’éloge des états généraux, une des 
plus anciennes et des plus nobles traditions de la 
France. « Je dis qu’il n’y a acte tant digne de roi, tant 
propre à lui, que tenir ces Etats, que donner au¬ 
dience générale à ses sujets, et faire justice à chacun. 
Les rois ont été élus premièrement pour faire jus¬ 
tice, et est moins acte royal de faire la guerre que de 
faire justice; car les tyrans et mauvais rois font la 
guerre autant que les bons rois, et bien souvent le 
mauvais la fait mieux que le bon. Aussi dans le sceau 
de France n’est gravée la figure de roi armé et à 
cheval, comme en beaucoup d’autres pays, mais séant 
en son trône royal, rendant et faisant la justice. » 

L’Hôpital exposa ensuite que depuis l’assemblée de 
Fontainebleau, en dépit des promesses de modéra¬ 
tion, l’agitation et même l’esprit de sédition ne 
faisaient que croître. Les vices des différents ordres 

2 « Le roi de Navarre et prince de Condé pensent plus à se 
jeter hors du crime qu’au gouvernement. » (Mémoiresde Tavannes, 
an 1560.) 

> Castelnau, liv. III, chap, ir. 
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étant la première cause des maux de l’État, chaque 
ordre devait se réformer lui-même. L’honnête chan¬ 
celier indiqua gravement les points sur lesquels les 
réformes devaient porter, et procéda à cette sorte 
d’examen de conscience comme le chef d’une cour de 
justice qui aurait adressé une mercuriale à sa compa¬ 
gnie. La religion était venue à son tour jeter dans le 
pays troublé des menaces de guerre civile. Cependant 
l’Évangile commande surtout la paix et l’amitié entre 
tous les hommes. L’Hôpital, rappelant la maxime de 
nos pères — une foi, un roi, une loi, — ajoutait 
« N’innovons rien légèrement— Délibérons long- 
temps devant et instruisons-nous. « Quant à juger 
quelle était la religion la meilleure, qui pouvait mieux 
le faire qu’un concile? Le roi mettait donc tous ses 
soins à en hâter la convocation. Et le chancelier 
s’écriait éloquemment : « A tous ces mots diaboliques, 
factions, séditions, luthériens, huguenots, papistes, 
substituons le beau nom de chrétiens! » 

Au fond l’Hôpital avait le sentiment de l’incompé¬ 
tence des Etats en matière religieuse, mais pouvait-il 
espérer le rétablissement de l’unité chrétienne par.un 
concile? Les principes sur lesquels les réformés s’ap¬ 
puyaient ne rendaient-ils pas chimérique la réalisation 
de ce vœu ? 

Il termina sa harangue en exposant que le trésor 
était endetté et que les Etats devaient subvenir à des 
besoins extraordinaires. Il promit à cette occasion 
que les plaintes et doléances seraient accueillies et 
que le conseil y pourvoirait L 

Chacun des trois ordres s’assembla dans sa chambre 
particulière, et rédigea ses cahiers de doléances qui 
devaient être présentés à la séance royale du i cr jan¬ 
vier 1561. La reine mère et le conseil les pressèrent 
de hâter ce travail. 

L’assemblée était loin d’être au complet. Plusieurs 
députés n’avaient pu se rendre à Orléans à cause 
de l’insécurité des provinces; d’autres avaient des 
pouvoirs contestés ou qu’il eût fallu vérifier. On 
se demanda si le changement de règne n’exigeait pas 
de nouvelles élections; question d’autant plus grave 
que beaucoup de choix ayant eu lieu sous l’influence 
des Guises, de nouvelles élections auraient pu mo¬ 
difier la composition des États et leur esprit. Le 
conseil repoussa les remontrances qui lui furent 
adressées sur ce sujet et ordonna aux députés de 
passer outre à la rédaction des cahiers. 

Cette rédaction assez précipitée donna lieu à peu 
d’incidents. Toutefois la noblesse et le tiers se tinrent 
le plus possible à l’écart du clergé, avec lequel ils 11e 


;> 

voulaient confondre ni leurs vœux ni leurs intérêts. 
Le cardinal de Lorraine, que le clergé désigna comme 
son orateur, refusa d’accepter cet honneur, s’il n’était 
choisi pour orateur commun des trois ordres. La 
noblesse et le tiers s’y refusèrent. On objecta la situa¬ 
tion personnelle que le cardinal avait eue dans le con¬ 
seil de François II, et le fait que des plaintes devaient 
être présentées contre son administration. 

Enfin la séance royale eut lieu le I er janvier. 
C’est elle que représente notre gravure. Le jeune roi 
Charles IX la préside, ayant à ses côtés la reine mère 
Catherine de Médicis et son frère le duc d’Orléans, qui 
porta plus tard le titre de duc d’Anjou et qui régna 
sous le nom d’Henri III. Les autres personnages, pla¬ 
cés dans l’ordre de leur dignité, sont la jeune sœur de 
Charles IX, Marguerite de Valois; le roi de Navarre, 
premier prince du sang et père du prince qui fut 
Henri IV; la duchesse de Ferrare, Renée de France, 
fille de Louis XII; le duc de Guise, François, en sa 
qualité de grand maître de la maison du roi; c’était le 
chef de la maison de Lorraine, le sauveur de Metz et 
le conquérant de Calais. Viennent ensuite les autres 
princes dont nous ne ferons pas l’énumération, mais 
parmi lesquels la maison de Lorraine comptait le plus 
de représentants, et les cardinaux, dont deux appar¬ 
tenaient aussi à cette maison. Tous étaient vêtus de 
deuil. 

Deux sièges en évidence sont occupés l’un par le 
connétable Anne de Montmorency, une épée nue à la 
main, l’autre par le chancelier l’Hôpital, image de la 
justice. 

Sur des bancs séparés siègent les maréchaux et 
l’amiral de France, les membres du conseil du roi, 
les chevaliers de l’ordre de Saint-Michel, puis les 
quatre secrétaires des États. Deux capitaines de com¬ 
pagnies d’hommes d’armes, M. de Sipierre et M. de 
Crussol, occupent des sièges à part. 

Vis-à-vis de ces représentants du gouvernement 
les députés du clergé et de la noblesse siègent sur 
les premiers bancs; ceux du tiers état occupent les 
autres. Enfin, derrière les députés dont une barrière 
les sépare, on aperçoit les assistants que la légende 
désigne sous le titre de nobles et autres person¬ 
nages. 

Cette énumération était nécessaire pour faire bien 
saisir la physionomie de la scène solennelle sur 
laquelle la France avait les yeux fixés, bien que les 
assemblées d’États ne ressemblassent pas de tous 
points à nos assemblées politiques modernes. Les 
cahiers des trois ordres étaient distincts, souvent 


1 Discours du chancelier, dans le Recueil des étals généraux , t. X. 
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même contradictoires, et Ton ne jugeait pas que leur 
accord fût indispensable, car les états généraux se 
bornaient à exprimer des vœux. Ces vœux étaient 
soumis au conseil du roi, qui les examinait, et s’en 
servait, simplement à titre de documents, pour rédiger 
des ordonnances. 

C’est là ce qui explique comment les discours des 
orateurs des trois ordres dans les séances solennelles 
étaient plutôt des harangues d’apparat que des rapports 
ou des discours vraiment politiques. 

Les trois orateurs, qui étaient pour le clergé Quintin, 
docteur-régent et doven de la faculté de droit à l’Uni- 

O j 

versité de Paris, pour la noblesse le sire de Rochelort, 
et pour le tiers état Jean de Longe, avocat de Bor¬ 
deaux, s’agenouillèrent devant le roi. Le chancelier 
leur ordonna de se relever, et leur octroya la parole. 
Alors, dit notre légende, Quintin poursuivit doc¬ 
tement son discours. 

Tout en reconnaissant que l’Église avait besoin 
de certaines réformes, il exprima le vœu que le culte 
public fût refusé absolument aux calvinistes; c’était 
la réponse à la requête présentée par Coligny. Il in¬ 
sista aussi pour qu’on employât tons les moyens de 
maintenir l’unité de la doctrine et d’empêcher la pro¬ 
pagande anti-catholique. Les orateurs de la noblesse 
et du tiers, se plaçant à un point de vue difièrent, 
s’étendirent sur les abus, et plus particulièrement 
sur ceux qui s’étaient introduits dans l’Eglise; ils 
réclamèrent, pour y mettre un terme, la convocation 
urgente d’un concile libre. L’orateur de la noblesse 
fut même chargé de protester, au nom de la majorité 
de son ordre, contre le vœu principal du clergé, et de 
demander que les réformés fussent autorisés à avoir 
des temples et des assemblées. 

Les cahiers étaient à peine achevés; ils ne purent 
être présentés que pendant les jours qui suivirent. Le 
chancelier se hâta de les soumettre au conseil et de 
faire préparer les réponses. Restait à obtenir le subside 
dont on avait annoncé l’urgence. Une troisième 
séance générale eut lieu le 13 janvier. Le roi de 
Navarre vint y avouer un déficit de 43 millions de 
livres, somme énorme pour le temps. Les États trou¬ 
vèrent cette situation des finances « fort estrange ». Ils 
nommèrent des commissaires qui proposèrent les 
moyens ordinaires, c’est-à-dire des retranchements 
dans la dépense, et une recherche des dons excessifs 


1 Elle fut ensuite retardée jusqu’au i or août. Elle se tint à 
Pontoise. 


ou des payements indûment faits. Mais l’emploi de 
ces moyens ne pouvait remédier au déficit. Pen¬ 
dant que le clergé faisait des offres séparées, la 
noblesse et le tiers demandèrent, avant d’accorder 
aucun impôt, qu’il leur fût permis d’en référer à 
leurs commettants; ce que le conseil agréa. 

E11 conséquence le chancelier réunit une dernière 
fois les Etats le 31 janvier. Il leur remit une copie 
des trois cahiers avec les réponses du conseil du roi 
sous chaque article. Il déclara ensuite que la session 
était close, et annonça qu’une session complémentaire 
pour l’octroi du subside aurait lieu le i er mai suivant L 
mais que chaque province se bornerait à y envoyer 
trois délégués, un pour chacun des trois ordres. 
L’Hôpital exhorta une fois de plus les députés à la 
concorde, et leur recommanda de vivre en paix, 

« sans entrer en discussion ou en sédition sur le fait 
de la religion ou d’autres affaires. » 

La place nous manque pour exposer l’œuvre 
principale des États, c’est-à-dire les vœux de chaque 
ordre et les réponses du roi. C’est pourtant dans ce 
travail minutieux, et assez obscurément poursuivi, 
que l’on constate le mieux l’influence et l’utilité de 
ces assemblées dans l’ancienne monarchie. Les cahiers 
étaient le programme de réformes étendues dans les 
différentes branches de l’administration. La grande 
ordonnance d’Orléans de 1361 fut, avec celles de 
Roussillon et de Moulins qui ne tardèrent pas à la 
compléter 2 , l’exécution de ce programme. 

Nous nous bornerons à dire avec Castelnau qu’ « on 
ordonna beaucoup de choses très utiles et nécessaires 
pour la conservation du royaume », et à signaler avec 
lui les deux dispositions qu’il estime les plus impor¬ 
tantes, l’interdiction du trafic des bénéfices ecclésias¬ 
tiques et la suppression des offices créés depuis le 
règne de Louis XII. 

Politiquement l’unique résultat obtenu fut que 
l’Hôpital se sentit plus autorisé pour faire de nouveaux 
édits provisionnels c’est-à-dire provisoires, établissant 
entre les religions différentes un modus vivendi jusqu’à 
la réunion du concile. Mais ces édits, tout en accor¬ 
dant aux réformés des libertés de plus en plus étendues, 
ne furent que des trêves mal observées. La guerre 
civile était simplement suspendue. 

C. DARESTE. 


- L’ordonnance de Roussillon est de l’an 1563; celle de 
Moulins de 1566. 
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ment répandue qu’un con- 
FLATT ..-. A# 3 feA%L cile seul pouvait statuer sur 

les matières religieuses, mettre un terme à des con¬ 
troverses qui en étaient venues à diviser les familles, 
déterminer enfin les réformes légitimes, sur l’étendue 
et la nature desquelles les esprits ne pouvaient s’en¬ 
tendre. 

Les protestants n’acceptaient cette idée qu’avec de 
fortes réserves; ils ne reconnaissaient pas l’autorité 
du pape, et ils contestaient celle de l’Église. Cepen¬ 
dant ils réclamaient la discussion publique, comme le 
plus sûr moyen de propagande et de triomphe pour 
leurs idées. 

L’idée du concile séduisait ceux des catholiques 
qui, bien qu’attachés à leur foi, croyaient à la nécessité 
de larges réformes, les esprits ébranlés, dont le nombre 
augmentait tous les jours et qui s’imaginaient qu’un 
concile fixerait les croyances, enfin les politiques 


1 Cette notice venait d’être envoyée à l’imprimerie quand 
nous avons eu la douleur de perdre notre excellent collaborateur 
M. C. Dareste. Son frère, M. Rodolphe Dareste, ancien élève 
de l’École des Chartes, membre de l’Institut et conseiller il 
la Cour de Cassation, a bien voulu se charger de réviser ce 


effrayés de la guerre religieuse qui se préparait, frap¬ 
pés de l’impuissance des mesures de répression, et 
convaincus qu’il était « expédient de tenter autre 
voie 2 . » 

Les véritables catholiques envisageaient le concile 
à un autre point de vue. Ils y voyaient bien plutôt 
un moyen de raffermir l’Église, que celui d’arriver à 
la conciliation de doctrines inconciliables. Mais ils 
estimaient que la définition des dogmes, certaines ré¬ 
formes dans la discipline, peut-être quelques conces¬ 
sions dans les rites et les cérémonies auraient pour 
effet, sinon de ramener les dissidents, du moins de 
mettre un terme à leur propagande et d’opposer une 
barrière au débordement des interprétations indivi¬ 
duelles. 

Ainsi, de quelque manière qu’on le jugeât, le senti¬ 
ment assez unanime était que le concile ne pouvait 
qu’aider à raffermir l’ordre ébranlé. 

La cour de Rome n’avait pas attendu jusque-là pour 
réunir ces grandes assises de la chrétienté. Le concile 
écuménique de Trente s’était ouvert au mois de dé¬ 
cembre 1545, et avait poursuivi pendant un an la dé¬ 
finition des dogmes catholiques. Mais il avait à peine 
touché aux questions de discipline, des difficultés 


récit, dont le texte primitif formait plus de neuf colonnes. 

M. C. Dareste nous avait remis encore la notice relative à 
la prise de Montbrison. Nous la publierons prochainement. 

A. F. 


2 Castelnau, liv. III, c. m. 
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politiques de toute nature avaient entravé sa marche, 
et au bout d’un an la guerre était venu le disperser. 

Il était interrompu en fait depuis treize ans. La paix 
de Cateau-Cambrésis, signée en 1559, permettait de le 
reprendre, et le pape Pie IV y semblait disposé; mais 
la nécessité d’obtenir le concours des divers gouver¬ 
nements créait des obstacles très sérieux. 

Le clergé de France désirait, à de rares exceptions 
près, la reprise du concile de Trente, par la raison 
qu’un concile écuménique avait seul l’autorité néces¬ 
saire pour trancher les questions en litige; qu’un con¬ 
cile national devait être suspect à Rome et aux autres 
pays catholiques et ne pouvait aboutir qu’à un schisme. 
Le cardinal de Lorraine prouva victorieusement cette 
thèse dans l’assemblée des notables, et le gouverne¬ 
ment, le chancelier lui-même, qui avaient engagé des 
négociations avec le pape, se gardèrent de la combattre. 
On se flattait à la cour de France d’exercer sur la cour 
de Rome et le concile général une pression assez forte 
pour obtenir des concessions. Cependant l’Hôpital et 
les hommes du tiers parti ne repoussaient pas l’idée 
d’un concile particulier, qu’il pouvait leur être plus 
facile de diriger, et dont on attendait un eflet plus 
immédiat. Ce fut par ces motifs, peut-être aussi dans 
l’espérance de peser sur la cour de Rome, que le 
chancelier, en annonçant aux notables la convocation 
des états généraux pour le mois de décembre 1560, 
leur promit également celle d’un concile national poul¬ 
ie mois de janvier 1561, si avant ce délai le concile 
général ne pouvait être obtenu. 

Or il le fut, et le concile national n’eut pas lieu. Mais 
les préparatifs d’un concile général étaient toujours 
fort longs, et celui de Trente ne put rouvrir ses 
séances qu’en 1562. Cependant la situation des partis 
religieux devenait de plus en plus menaçante. 

L’Hôpital chercha les moyens d’établir un intérim 
légal, qui assurât aux réformés un modus vivendi, en 
attendant le concile. Les édits de février et de iuillet 

1 

1561, plus tard celui de janvier 1562, établirent une 
sorte de tolérance graduelle pour le culte réformé. 
Mais ces édits présentèrent de telles difficultés d’exé¬ 
cution que les Parlements firent des remontrances 
souvent fondées. Les catholiques soutinrent que 
c’était déroger aux principes établis, mettre la religion, 
en péril, et encourager la propagande des calvinistes. 
Ces derniers de leur côté se sentirent enhardis, sans 
être satisfaits; car la liberté de culte ne leur était ac¬ 
cordée qu’à titre provisoire et avec une infinité de 
restrictions. On continua donc de s’observer des deux 
parts avec une jalousie croissante. 

La reine mère avait eu l’habileté d’obtenir des 
princes une réconciliation apparente. Elle se flattait 


d’exercer le même ascendant sur les chefs des deux 
Églises, et d’obtenir d’eux au moins une égale obéis¬ 
sance. Tout en refusant de s’engager et de se com¬ 
promettre, elle accueillait les ministres réformés avec 
des prévenances calculées. 

Ce fut dans ces circonstances que L’Hôpital lui fit 
agréer l’idée de réunir à Poissy, le 30 juillet, un 
colloque entre un certain nombre d’évêques ou doc¬ 
teurs catholiques et de théologiens de l’Eglise réfor¬ 
mée. Un colloque était une discussion publique sui¬ 
des points de controverse. Il 11’avait pas le caractère 
d’un concile particulier et ne présentait pas les mêmes 
inconvénients. Il y en avait eu plusieurs en Alle¬ 
magne, et l’exemple de celui de Ratisbonne en 1341, 
le plus important et le plus célèbre, n’était pas de 
nature à encourager de grandes espérances. 11 était 
. difficile que des théologiens de partis opposés arri¬ 
vassent par une discussion publique à modifier leurs 
convictions, ni même à rédiger des formules de con¬ 
ciliation, fût-ce sur des points déterminés. 

Au fond, l’idée du colloque était un calcul politique. 
L’Hôpital, ennemi déclaré de toute persécution, et 
c’est là son honneur, voulait amener les protestants à 
observer ses édits, en leur prouvant ses bonnes dispo¬ 
sitions. 

En ce même moment il entamait à Rome une né¬ 
gociation qu’il est intéressant de rapporter. La reine 
mère écrivit au pape, le 4 août, une lettre souvent 
citée. Le nombre des protestants, disait-elle, était si 
grand dans le royaume qu’on ne pouvait plus user 
contre eux de la sévérité des lois; il ne restait plus 
d’autre moyen à prendre que de les admettre à la 
communion de l’Eglise en réformant la discipline 
ecclésiastique, et en leur faisant des concessions, 
sinon dans la doctrine, au moins dans le rite et les 
cérémonies. On pouvait ainsi corriger les abus, sans 
ébranler l’autorité du souverain pontife et de l’Église. 

Les hommes du tiers parti, qui s’inspiraient des 
idées de l’évêque de Valence, avaient naturellement 
porté leurs vues sur les réformes dont ils jugeaient 
l’introduction désirable. Mais il y aurait peu d’intérêt 
à s’arrêter à leur programme, parce qu’il n’était nulle¬ 
ment défini; qu’en réalité chacun concevait ou inter¬ 
prétait les réformes à sa manière, et qu’en s’en remet¬ 
tant au concile, on lui laissait toute la responsabilité 
des décisions. 

Telle était la vraie situation, et tels étaient les cal¬ 
culs du gouvernement lorsqu’il proposa le colloque 
de Poissy. Les contemporains s’abusèrent peu sur le 
résultat qu’on devait en attendre; mais le danger de la 
guerre civile était si imminent que les propositions 
du chancelier furent acceptées et l’essai tenté. 


LE COLLOQUE TENU A POISSY. 


Les catholiques zélés, malgré l’inquiétude que leur 
inspirait le système suivi d’atermoiements et leur dé¬ 
fiance pour le chancelier se laissèrent entraîner par 
l’avis du cardinal de Lorraine. Le cardinal, qui s’était 
prononcé si nettement dans l’assemblée des notables 
contre l’idée d’un concile national, jugea que le clergé 
catholique ne devait pas refuser une discussion solen¬ 
nelle; qu’en l’abordant il mettrait la cour et les grands 
dans l’obligation de se prononcer. On prétend encore 
qu’étant fort éloquent, il saisit l’occasion qui s’offrait 
à lui de briller dans un tournoi d’éloquence. 

Charles, cardinal de Lorraine, avait alors 38 ans. 
Théologien exercé et habile diplomate, il avait montré 
sous le règne si court de François II les qualités d’un 
grand ministre. « Il avait, au dire de l’envové véni- 
tien Michieli, un génie admirable, le don de la parole, 
une mémoire surprenante, une constante application 
aux affaires, et quoiqu’on l’accusât d’avidité et de 
manque de franchise, les étrangers le regardaient 
comme un des plus parfaits instruments dont un 
gouvernement pût se servir 1 . » Michieli ajoute encore 
•qu’il était très lettré et que l’extérieur de sa vie était 
très honnête; que néanmoins la violence de sa po¬ 
litique lui avait fait beaucoup d’ennemis. 

Les pasteurs réformés ne manquèrent pas de se 
rendre à la convocation du roi de Navarre. Ils vinrent 


au nombre de douze, accompagnés des délégués de 
leurs églises. O11 avait choisi les hommes les plus 
doctes et les plus éloquents du parti. A leur tête étaient 
Théodore de Bèzc et Pierre Vermili, plus connu sous 
le nom de Pierre Martyr, nom de forme grecque qu’il 
avait pris suivant l’usage du temps. Bèzc était, parmi 
les disciples de Calvin, celui qui rappelait le mieux 
le talent et la rigidité inflexible du réformateur de 
Genève. D’un caractère hautain comme lui, il se 
distinguait entre tous par sa vigueur et son ampleur 
oratoires. Pierre Martyr passait pour le plus savant 
des théologiens calvinistes. Bèze, arrivant à la cour le 
23 août, y fut reçu avec des prévenances significatives, 
mais ne se livra pas, même aux princes qui favorisaient 
le calvinisme; il garda l’attitude d’un personnage qui 
se prétendait maître ou se croyait près de le devenir 2 . 

Néanmoins les ministres protestants, avant d’accep¬ 
ter le colloque, présentèrent deux requêtes. Ils deman¬ 
dèrent que les évêques qui y prendraient part y assis¬ 
tassent comme parties et non comme juges, et que le 
roi le présidât avec son conseil. Ces deux points ayant 
été agréés, le colloque s’ouvrit le 9 septembre. 


1 On me pardonnera de me citer ici moi-même. Je n’ai rien 
à changer à ce court portrait que je traçais il y a quinze ans. 
(Histoire de France , t. II.) 


Cette fois encore nous voyons Charles IX présider 
l’assemblée, ayant à ses côtés la reine mère, son frère 
le duc d’Orléans, sa sœur Marguerite de Valois, le roi 
de Navarre, lieutenant général du royaume, et la reine 
de Navarre Jeanne d’Albret, celle-ci ouvertement favo¬ 
rable aux calvinistes. Les princes du sang se tiennent 
derrière le roi. Puis viennent les gentilshommes de la 
chambre et divers dignitaires ecclésiastiques; les car¬ 
dinaux de Lorraine et de Châtillon, ce dernier frère de 
Coligny; le chancelier, des évêques et des docteurs, 
les cardinaux d’Armagnac, de Bourbon et de Guise. 
Notons que la légende de la gravure ne mentionne 
pas le cardinal de Tournon, qui pourtant parla dans la 
séance publique au nom du clergé. Théodore de Béze 
est debout à la tête d’un groupe de ministres réformés. 
Sur les côtés et au fond de la salle, on voit un long 
banc occupé par les religieux, puis les gardes du 
corps, les Suisses de la garde du roi, et quelques se¬ 
crétaires. 

Le chancelier fit connaître à l’assemblée que le roi 
l’avait réunie afin de rétablir l’union parmi ses sujets. 

Ici nous ne pouvons mieux faire que de citer dans 
son vieux langage le récit de Castelnau, le plus judi¬ 
cieux des auteurs contemporains. 

« Théodore de Bèze, dit Castelnau 3 , assisté de 
douze ministres, discourut fort amplement et diser- 
tement, comme aussi il étoit éloquent, de la religion 
protestante, sans être nullement interrompu jusques à 
ce qu’il se hasarda de dire en telle compagnie que le 
corps de Jésus-Christ étoit autant éloigné de l’hostie 
comme le ciel de la terre. 

» Alors les évêques et seigneurs catholiques com¬ 
mencèrent fort à murmurer : ce nonobstant, le roi 
permit qu’il eût entière audience. Mais, ayant achevé, 
le cardinal de Tournon, tant pour la dignité qu’il avoit 
que pour son âge, avec le zèle de la religion catholique 
et pour ce qu’il avoit toujours manié les affaires d’État, 
prit la parole, et l’adressant au roy, dit qu’il ne pou- 
voit plus ouïr tant de blasphèmes contre l’honneur 
de Dieu et son saint évangile, en suppliant le roy, au 
nom de tous les prélats qui étoient présents, de ne 
croire en des propos si scandaleux : au contraire, que 
Sa Majesté ne devoit se départir d’un seul point de la 
foi catholique, où tant de rois ses prédécesseurs 
avoient honorablement et heureusement vécu et y 
étoient morts constamment. » 

Ainsi dès la première séance il fut manifeste que le 
colloque n’aboutirait pas. Le lendemain Théodore de 


2 Voir sa lettre à Calvin, du 25 août, publiée sous le 11 0 11 des 
Pitres cl documents de VHistoire de Coudé, par M. le duc d’Aumale. 
3 . Mémoires de Castelnau , liv. III, c. iv. 
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LE COLLOQUE TENU A POISSY. 


Bèze rédigea une déclaration qu’il fit imprimer avec sa 
harangue; mais il expliqua ses paroles sans les rétracter. 

Les théologiens catholiques, prélats et docteurs de 
Sorbonne s’entendirent pour confier au cardinal de 
Lorraine la mission de répondre à la confession des 
protestants, en se bornant toutefois aux deux points 
qui étaient les plus importants, le sacrement de l’autel 
et l’autorité de l’Église. 

« Et fut faite la réponse par le cardinal, continue 
Castelnau, à la seconde session de Poissy, le roy pré¬ 
sent et ceux qui avoient ouï la harangue des protes¬ 
tants b Alors les cardinaux et les députés du clergé 
s’approchant du roi, le supplièrent, pour le meilleur 
conseil que l’on pût lui donner, de continuer en la 
vraie foi de l’Eglise catholique et religion de ses pré¬ 
décesseurs. Théodore de Bèze supplia qu’il plût à 
Sa Majesté lui donner audience pour répondre sur le 
champ à tout ce qu’avoit dit le cardinal de Lorraine; 
ce que le roi ne voulut faire, mais fut remis à un 
autre jour, afin que personne ne s’offensât ou fût ému 
d’adhérer aux propos des protestants. » 

Le cardinal de Lorraine fit décider que les ministres 
réformés seraient entendus non en séance solennelle, 
mais dans une chambre privée, c’est-à-dire dans des 
séances particulières, toujours en présence du roi et 
de la reine-mère. Mais dès que ces conférences s’ouvri¬ 
rent, la dispute y fut si ardente, et Ton s y cschanfja si bien, 
qu’il parut nécessaire de la régler et de la soumettre à 
des formes déterminées. On nomma de chaque côté 
cinq théologiens ou orateurs pour la soutenir. « Et fut 
dit qu’il y auroit un greffier de chaque part pour écrire 
ce qui seroit résolu par commun consentement des 
deux parties. » Mais après plusieurs semaines on ne 
s’était pas entendu sur un seul article, et le colloque 
fut rompu. 

Ainsi la tentative n’aboutit qu’à prouver l’inanité 
des espérances fondées sur une conciliation des doc¬ 
trines, si toutefois ces espérances avaient été sé¬ 
rieuses. Catherine de Médicis avait-elle eu au fond une 
autre pensée que celle de tenir entre les deux religions 
une sorte de balance apparente propre à flatter les mi¬ 
nistres réformés, et à retenir le parti dans son obéis¬ 
sance? Il ne paraît même pas que ni les séances pu¬ 
bliques du colloque, ni à plus forte raison les confé¬ 
rences, aient eu beaucoup de retentissement. En général 
les mémoires contemporains en font mention en pas¬ 
sant, comme d’une tentative d’un succès douteux et 
sans grande portée. On a vu que la première séance 
avait suffi pour que l’échec fut parfaitement avéré. 

1 « M. le cardinal de Lorraine fit réponse en si bons et élé¬ 
gants termes que nos adversaires mêmes î’admiroient. » {Mé¬ 
moires de Cordé, édit. Michaud et Poujoulat.) 


Il convient d’ajouter que le cardinal de Ferrare, 
Hippolyte d’Este, légat du pape, et Lainez, supérieur 
général des jésuites, s’étaient fait admettre au colloque; 
que Lainez prit même une part active aux conférences; 
que dès le principe ils avaient fait toutes réserves et 
revendiqué pour le pape et le concile la décision en 
dernier ressort sur les matières proposées. 

Les princes et les seigneurs qui étaient à la tête du 
parti catholique, et qui se groupaient alors autour du 
connétable Anne de Montmorency, n’avaient pas at¬ 
tendu ce moment pour exprimer leurs défiances; ils 
les déclarèrent justifiées. Ils accusèrent la reine mère 
d’avoir agi par calcul, pour entretenir et exalter les 
huguenots afin de se servir d’eux comme d’un contre- 
poids à la grande puissance de MM.de Guise 2 . D’ailleurs 
ils refusaient aux rois le droit de faire des décrets 
contre les statuts anciens de la religion catholique 3 , et 
ils soutenaient que permettre l’hérésie était un moyen 
sûr, non d’empêcher la guerre, mais de l’établir en per¬ 
manence. 

Catherine ne cessait d’écrire au pape, au roi d’Es¬ 
pagne et aux autres souverains catholiques pour expo¬ 
ser et justifier les motifs de sa conduite. Elle ne réussit 
pourtant pas à calmer leurs défiances, qui étaient ex¬ 
trêmes. A Rome, à Madrid, à Vienne, on s’étonnait de 
ses irrésolutions, de ses conceptions chimériques, de 
sa folle espérance de dominer les hommes et d’enchaî¬ 
ner les partis par des flatteries ou des complaisances 
menteuses, ou par des concessions qui doublaient leur 
force. Sa politique tortueuse, pleine de contradictions, 
scs intrigues dont le but ne se laissait pas toujours de¬ 
viner, n’aboutissaient, loin de conjurer les périls, qu’à 
les grossir en les ajournant. Elle ne régnait guère que 
depuis quelques mois; son caractère n’était pas encore 
bien connu dans les cours étrangères, et y était jugé 
défavorablement. On mettait sa duplicité sur le compte 
de sa faiblesse et de son inexpérience. Jugement plus 
Vrai qu’on ne serait tenté de le croire, car sa corres¬ 
pondance en est, pour cette époque au moins, l’écla¬ 
tante confirmation. 

La légende allemande qui accompagne quelques 
éditions de notre gravure semble attribuer à l’avorte¬ 
ment du colloque les malheurs qui suivirent. C’est 
aller un peu loin. L’assemblée de Poissy ne fut qu’un 
incident parmi beaucoup d’autres qui signalèrent cette 
période agitée où l’on entendait gronder la guerre ci¬ 
vile, accompagnée de toutes les calamités qui devaient 
ruiner et perdre la France. 

C. DARESTE. 

2 Mémoires de Saulx-Tavannes, an 1561. 

5 Jd. 
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LE MASSACRE 

FAIT A CAHORS EN QUERCI, 

LE 19 NOVEMBRE 1561. 


n ne sait rien sur l’intro¬ 
duction dans la ville de 
Cahots des nouvelles idées 
religieuses précitées par les 
calvinistes, si ce n’est qu’un 
ministre nommé La Tail¬ 
lade y lut envoyé pour un 
synode tenu à Nérac, et 
encore on n’est pas d’accord sur la date de ce fait. 
Le terrain n’était pas préparé à ces innovations. Dans 
la plupart des lieux du Quercy et des contrées voi¬ 
sines où avait dominé trois siècles auparavant l’hérésie 
albigeoise, elles furent accueillies avec empressement; 
mais Cahors était resté constamment étranger à cette 
hérésie, avait fait cause commune avec les crois.és 
et les avait soutenus de ses armes et de son argent L 
Guillaume de Cardaillac, alors évêque de cette ville, 
avait profité de cette circonstance pour se soustraire à 
la suzeraineté du comte de Toulouse, et, trouvant 
sans doute quelque avantage à dépendre d’un suzerain 
plus éloigné, il s’était déclaré homme-lige du roi de 


1 Un riche marchand de cette ville, Raymond de Salvanhac, 
avait prêté une somme considérable à Simon de Montfort. 

2 Le gouvernement de Guyenne avait été donné, à titre héré¬ 
ditaire, en outre de quelques autres apanages, à Henri II d’Albret 
en 1528, à la suite de son mariage avec Marguerite de Valois. 


Franco. En môme temps il avait pris les titres de 
comte et de baron de Cahors, titres que conservèrent 
ses successeurs et, prêtant serment à Simon de Mon- 
fort, il avait combattu sous sa bannière. Des liens 
encore plus étroits rattachaient cette ville à l’Eglise 
catholique. Il s’en était fallu de peu, à ce qu’on as¬ 
sure, qu’elle ne devînt ville papale. Jean XXII, qui 
y était né et s’était plu pendant son pontificat à 
l’embellir, avait, dit-on, pour clic une si profonde 
affection qu’il avait conçu le projet d’y transférer le 
saint-siège, qui se trouvait en ce moment à Avignon. 

La Tauladc avait à peine gagné quelques adeptes 
qu’il fut jeté en prison. 11 est vrai que le roi de 
Navarre lui fit rendre presque aussitôt la liberté 1 2 ; 
mais il lui fallut quitter la ville. Son œuvre de pro¬ 
pagande fut cependant continuée après lui par 
quelques étudiants en droit qui, obligés de s’enfuir 
de Toulouse pour cause de religion vers la fin du 
Carême de 1561, s’étaient réfugiés à Cahors 3 . Il est 
probable qu’ils furent aidés, peut-être même dirigés 
dans cette entreprise par un d’entre eux, appelé 


> Il y avait une université qui y avait été fondée en 1231 par 
Jean XXII, et qui fut réunie à celle de Toulouse en 1751. 
L’école de droit qui en faisait partie jouissait au xvi e siècle d’une 
certaine célébrité. Cujas y avait enseigné pendant près d’un an, 
de novembre 1554 en juillet 1555. 
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LH MASSACRE HAÏT A CAHORS EN Q.UERCI. 


Corneille-Bonavcnture Bertram x , qui avait été attiré 
à Cahots par le désir d’entendre le jurisconsulte 
Roaîdés, qui était alors un des professeurs les plus 
renommés de l’école de droit de cette ville. Cette 
propagande ayant eu quelque succès, ces étudiants 
engagèrent les quelques personnes qu’ils avaient 
gagnées à leurs croyances d’appeler au milieu d’elles 
Dominique Cestat, un des ministres de Montauban, 
et d’ouvrir, sous sa direction, un culte public. Le 
prêche commença en effet le 15 octobre 1561 2 . 

Surpris de tant d’audace, les conseillers du pré¬ 
sidial firent entendre aux consuls qu’il était de leur 
devoir de commencer sans retard une information 
sur cette grave affaire. Ceux-ci se rendirent à cet avis, 
et le dimanche suivant, ils se présentèrent à l’endroit 
où avait lieu le prêche, au moment où l’assemblée 
allait se séparer, prirent les noms de ceux qui y avaient 
assisté, et demandèrent au diacre Corneille 3 qui avait 
fait les prières en l’absence de Dominique Cestat, 
momentanément retourné à Montauban, de quel droit 
se tenaient ces réunions. On leur répondit que de 
Burie, lieutenant du roi en Guyenne, leur en avait 
donné l’autorisation. En présence de ce nom, ou 
peut-être pour tout autre motif, les consuls n’osèrent 
prendre de délibération; ils en référèrent au Parle¬ 
ment de Toulouse, et lui envoyèrent cette informa¬ 
tion et la liste des noms. 11 arriva de là que l’affaire 
ne se termina pas aussi rapidement qu’on l’avait gé¬ 
néralement espéré; les esprits s’échauffant, on forma 
le dessein de mettre fin aux prêches par la violence. 
L’exécution fut promptement préparée. Le dimanche 
suivant, 19 novembre 15 61, une centaine de huguenots 
s’étant réunis dans la maison d’un des leurs, nommé 
d’Oriolle -i, une foule de séditieux, rassemblés au son 
du tocsin, assaillirent cette maison, en brisèrent les 
portes, y mirent le feu et massacrèrent tous ceux qui, 
pour fuir l’incendie, essayèrent d’en sortir. Un d’entre 
eux eut le privilège de porter à son comble la colère 
de ces furieux, peut-être parce que, ayant plus de 
notoriété que les autres, on le prit pour le chef et 
le meneur des nouveaux sectaires de Cahors; c’était 
un riche marchand nommé La Gacherie. On le traîna 
jusqu’à son logis; là, il fut assassiné avec sa femme et 
ses enfants, et sa maison mise au pillage. Ceux qui 

1 Corn.-Bonav. Bertram était né en 1531 à Thouars dans le 
Poitou. On le trouve à Genève professeur de langues orientales, 
de 1567 à 1572, et de théologie de 1572 à 1586. Il fut appelé 
en 1589 à Lausanne pour y remplir la chaire d’hébreu qu’il 
occupa jusqu’à sa mort, en 1594. La France protestante, 2 e éd., 
t. II, col. 450-455/ 

2 Théod. de Bèze, Histoire ecclésiastique, t. I, p. 854. 

> Sans doute Corneille-Bonaventure Bertram, qui faisait en 


ne voulurent pas s’exposer à une mort certaine en 
se précipitant dans la rue, se retirèrent dans un 
escalier à vis, s’v barricadèrent, et cherchèrent à se 
sauver par les toits. Cathala Couture parle de plus 
de trente victimes 5 ; des témoignages contemporains 
en comptent plus de cinquante et ajoutent que vingt- 
cinq ou trente cadavres furent traînés dans les rues 
de la ville, traités avec ignominie, et enfin entassés 
sur une espèce de bûcher improvisé, où ils furent 
à demi-carbonisés. Pendant cette boucherie, les 
consuls ne paraissent pas avoir pris la moindre 
mesure pour réprimer, ni même pour arrêter cet 
abominable désordre. 

Parmi ceux qui se sauvèrent par les toits se 
trouvait un jeune ministre nommé Gaspard de La 
Faverge 6 , qui, retournant de Genève et passant par 
Cahors, s’y était arrêté ce jour-là et avait assisté au 
prêche. Il parvint à atteindre le collège, d’où un des 
régents le descendit du haut des murailles de la ville. 
Une fois en plein champ, il prit sa course du côté de 
Montauban, où il arriva avant le lever du jour et où 
il porta cette cruelle nouvelle 7 . Corneille-Bona¬ 
venture Bertram réussit aussi à se sauver et se hâta 
de sortir de France et de se retirer à Genève. 

Pendant qu’on massacrait les huguenots à Cahors, 
les paysans de Fume!, qui avaient adopté les opinions 
nouvelles, tuaient leur seigneur qui était resté catho¬ 
lique; à Grenade, près de Toulouse, on assassinait les 
hérétiques, et à Marmande ceux-ci mettaient à mort 
les religieux de saint François et incendiaient leur 
monastère. Ces nouvelles arrivèrent presqu’à la fois 
à la cour et y produisirent une profonde émotion. La 
guerre civile allait-elle éclater? La reine mère en 
semblait convaincue. Elle se hâta d’envoyer à Cahors 
pour poursuivre et punir les auteurs du massacre deux 
commissaires, Compain, conseiller du grand conseil, 
et Gérard, lieutenant du prévôt de l’hôtel; ils devaient 
ensuite continuer à réprimer les désordres qui s’étaient 
produits dans le reste de la Guyenne. Elle demanda en 
même temps à Montluc de les accompagner pour leur 
prêter main-forte. « Elle put faire un tel choix sans 
perfidie, dit Lacretelle. Chacun à la cour était con- 
- vaincu qu’un militaire jusque-là si estimé, et frère d’un 
évêque qui ne parlait que de tolérance, se montrerait 

cette occasion l’office du diacre (on appelait de ce nom les 
apprentis ministres). 

4 II n’y avait à cette réunion que des hommes, peut-être 
parce qu’on se doutait de quelque agression. Th. de Bèze, 
Hisl. ecclés., 1 . 1 , p. 855. 

5 Histoire du Qnercy, 1 . 1 , p. 402. 

6 II était de la Savoie. La France protestante, 2 e éd., t. Il, col. 45 2. 
/ Crespin , Histoire des Martyrs, p. 562. 
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1 


à la fois équitable et sévère envers les deux partis L » 
Tel fut peut-être le premier sentiment de.la reine. 
Il paraît bien qu’elle voulait lui donner une mission 
de pacification; mais Montluc refusa de s’en charger. 
C’était, à son sens, non de pacification entre deux 
partis qu’il pouvait être question, mais de répression 
à outrance de celui, des deux qui, sous prétexte de 
religion, méditait la ruine de la royauté et des insti¬ 
tutions du royaume. Il venait de passer quelque temps 
à sa maison du Sempoy (Agenais);il en rapportait des 
sentiments très défavorables sur le compte des hugue¬ 
nots; il les tenait pour des perturbateurs et des 
séditieux; il avait entendu de toutes parts de terribles 
langages et d’audacieuses paroles que les ministres qui 
portaient une nouvelle foi tenaient même contre 
l’autorité royale; il avait ouï dire qu’ils levaient des 
impôts, d’autre part qu’ils faisaient des capitaines et 
enrôlaient des soldats; il voyait croître de jour à autre 


cœur penchait vers la rigueur, les approuva; il accepta 
alors la charge qu’elle lui avait proposée, à deux 
conditions toutefois, qui prouvent que la ligne de 
conduite qu’il suivit était bien arrêtée dans son esprit 
et qu’il ne s’en départirait pas T II se fit d’abord 
donner par écrit une commission dans laquelle son 
plan était approuvé, au moins implicitement 5, et 
ensuite il se fit adjoindre de Burie, lieutenant du roi 
dans la Guyenne, pour le mettre dans l’impossibilité 
de « lui donner toutes les traverses qu’il pourrait 
par dessous main, pour l’empêcher de faire lui-même 
rien qui valut ( \ » 

Après quelques jours de repos au Sempoy et en 
attendant l’arrivée de de Burie qui lui avait donné 
rendez-vous à Clairac, il crut devoir frapper les esprits 
de terreur, en commençant le cours de ses sanglantes 
exécutions par le supplice de quatre habitants de Lec- 
toure, qui étaient entièrement étrangers au meurtre 


le mal et il n’avait vu personne qui se montrât pour 
le roi. Déjà, à ce qu’il assurait, commençait la guerre 
découverte contre la noblesse 1 2 * 4 . 

Montluc était un soldat et non un politique; il 
avait vu s’élever des oppositions contre l’autorité 
royale; il crut qu’il fallait les faire disparaître par la 
force. 11 ne pensa pas un seul moment à s’enquérir 
si elles étaient fondées ou non, ni s’il ne serait pas 
possible de ramener les mécontents par de bonnes 
raisons et des moyens pacifiques. 11 réfléchit encore 
moins sur les conséquences probables d’une répres¬ 
sion à outrance. 11 était persuadé que la terreur 
qu’elle inspirerait arrêterait la guerre civile; l’événe¬ 
ment lui prouva le contraire; mais, loin de reconnaître 
son erreur, il était encore persuadé au moment où il 
écrivit ses Commentaires , quinze ans après les événe¬ 
ments que nous racontons ici, que « si tous ceux * 
qui curent charge ès provinces, eussent fait comme 
lui, on eut assoupy le feu qui a depuis brûlé 
tout 3. » 

Une politique éclairée et intelligente eût fait 
prompte justice de ce système; mais il n’y avait guère 
à la cour que des haines et des ambitions aveugles; 
on se rendit aux considérations présentées' par 
Montluc; la reine mère, qui probablement au fond du 

1 Histoire de France pendant les guerres de religion, 2 e édition, 
t. II, p. 49 et 50. 

2 Commentaires de Biaise Montluc, fol. 349 v° et 350, 357 v° 
et 360. Paris, 1617. 

5 Commentaires, fol. 359. 

4 On en a la preuve dans ces quelques mots par lesquels il 
termine le quatrième livre de ses Commentaires : « Dans ces 
guerres civiles il m’a fallu, contre mon naturel, user non-seule¬ 
ment de rigueur, mais même de cruauté. » 

î La responsabilité des crimes qu’il commit ne peut pas 


du seigneur de Fumel et au massacre de Cahors et 
à qui il ne reprochait pas d’autre crime que d’avoir 
parlé irrévérencieusement du roi. « Je recouvrai se- 
crettcment, raconte-t-il, deux bourreaux, lesquels on 
appela depuis mes laquais, parce qu’ils étoient souvent 
après moi, » et à Saint-Mézard 7, presqu’à la sortie 
de son château, eut lieu cette première exécution. 
L’information ne fut pas longue. « J’avois, raconte-t-il 
lui-même, les deux bourreaux derrière mov, bien équi¬ 
pez de leurs armes, et surtout d’un marrassan ,s bien 
tranchant. De rage, je sautai au coup de Verdier (le 
principal des accusés), et luy dis : O meschant paillard, 
as-tu bien osé souiller ta meschante langue contre 
la majesté de ton roy?Il me respondit.: Ha! monsieur, 
à pécheur miséricorde! Alors la rage me prins plus 
que devant, et luy dis : Meschant, veux-tu que j’aye 
miséricorde de toi, et tu n’as pas respecté ton roy! 
Je le poussai rudement à terre, et son cou alla 
justement sur un morceau de croix 9, et dis au bour¬ 
reau : Frappe, vilain. Ma parole et son coup fut aussi 
tost l’un que l’autre; et encore emporta plus de demi 
pied de la pierre de la croix. Je fis pendre les deux 
autres à un orme qui estoit tout contre; et pour ce 
que le diacre (le quatrième accusé) n’avoit que dix 
huit ans, je ne le voulus faire mourir, afin qu’il 

s’arrêter à lui; elle remonte plus haut. Jamais ses actes de 
violence ne furent ni blâmés, ni même désavoués par la cour. 
On a des preuves dans ses Commentaires qu’ils furent bien 
plutôt approuvés et en quelque sorte encouragés. Voyez entre 
autres Commentaires, fol. 358 r°. 

6 Commentaires, fol. 352. 

" Canton de Lectoure, département du Gers. 

8 On appelait marrassan un sabre à la mode des Marranes ou 
Sarrasins. La Curne de Sainte-Palaye, Dictionnaire, t. VII, p. 290. 

9 Les quatre accusés avaient été attachés à cette croix. 
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portas! les nouvelles .à ses frères; mais bien luy fis 
bailler tant de coups de fouet aux bourreaux, quil me 
fut dit qu’il en estoit mort au bout de dix à douze 
jours après. Et vovlà la première exécution que je 
fis en sortant de ma maison, sans sentence ni escrip- 
.turc; car en ces choses, j’ai ouy dire qu’il laut com¬ 
mencer par l’exécution L » 

Le lendemain il alla àClairac, où il trouva de Buric. 
Celui-ci était d’avis de se transporter immédiatement 
à Cahors, où Conipain et Gérard avaient déjà com¬ 
mencé l’instruction sur les auteurs du massacre. « Je 
fis porter la patente 2 , raconte Montluc, et luy 
monstrav que l’intention de la royne estoit d’aller 
commencer à Eumel, et comme Sa Majesté cntendoit 
que nous fussions les vravs commissaires, et que 
Gérard et Compain estoient tenus de venir à nous et 
non point nous à eux; d’autre part, que j’avois esté 
' advcrty depuis que j’estois parti de la cour, que 
c’estoicnt les deux plus grands huguenots du royaume 
de France, et qu’il falloir bien que nous prinssions 
garde à eux et pareillement à nostrc réputation 3 . » 

Ils partirent donc pour Eumel. En passant à Ville- 
neuve -I, où Montluc avoit ordonné de lui amener 
d’Astaffort, un capitaine M oral 1 et et quatre autres 


lait arrêter un M. de Viole, chanoine et archidiacre de 
cette ville et allié à plusieurs familles de la noblesse 
du pays; ils lui avaient fait son procès; il n’y avait 
qu’à lire la sentence, et le bruit courait qu’elle 
prononçait la peine de mort; et qu’elle serait exécutée 
dans l’intérieur même de la prison. Montluc, furieux 
que l’instruction de cette affaire eût porté si haut, 
rassura les parents et les amis du chanoine de Viole, 
fit surveiller par ses propres agents la prison où il 
était détenu, et s’opposa avec la dernière violence à 
la lecture de la sentence, menaçant Compain et Gérard 
de les faire pendre plutôt que de la leur laisser lire. 
Cinq ou six jours après, un courrier envové à la cour 
en faveur de de Viole, arriva « portant interdiction 
aux commissaires de ne tirer plus outre en aucune 
manière que ce fust au faict dudict sieur de Viole, 
ni de ce qui dépendoit de ceste sédition 6 . » 

De Burie et Montluc quittèrent aussitôt Cahors et 
se rendirent à Villefranche (Roucrgue), où des 
églises avaient été saccagées et pillées. A peine y 
étaient-ils arrivés, qu’ils apprirent que le prince de 
Condé s’était emparé d’Orléans. La guerre civile avait 
commencé. 

L’auteur de YHisloircdu Qiicrcv se trompe en assurant 


personnes accusées, comme lui et comme ceux qui 
avaient été exécutés à Saint-Mézard, de propos 
séditieux et de paroles irrévérencieuses envers le roi, 
il les fit pendre « sans tant languir », et il infligea 
le même châtiment à deux hommes qu’on lui avait 
conduits de quelque lieu voisin et qui s’étaient rendus 


que les calvinistes eurent depuis Cahors en horreur et 
ne tentèrent plus de s’y introduire. Les Montalbanais 
y envoyèrent au contraire Jean Carvin, un de leurs 


ministres, en février de l’année suivante; mais il n’y 


eut pas le moindre succès, et il est certain qu’il ne s’y 


est plus établi depuis de communauté de cette secte. 


coupables du même crime >. 

A Eumel, Montluc, sans doute par égard pour de 
Burie, qui approuvait peu les exécutions « sans sen¬ 
tence ni cscripturc », fit venir des conseillers du 
sénéchal d’Agen, et en un jour il fut pendu ou mis sur 
la roue trente ou quarante paysans qui avaient pris 
part au meurtre du seigneur de ce lieu. 

Ils se rendirent de là à Cahors. Compain et Gérard 
y avaient déjà fait pendre quatorze ou quinze des 
auteurs du massacre. Montluc leur aurait aisément 
pardonné d’avoir procédé, avant son arrivée, à ces 
exécutions; mais, dans le cours de l’instruction de 
cette affaire, les deux commissaires civils avaient 


Tous les habitants de cette ville qui en avaient 
embrassé les opinions ne périrent pas cependant au 
massacre du 19 novembre 1561. Un certain nombre 
d’entre eux rentrèrent probablement dans le giron de 
‘ l’église; mais d’autres plus décidés s’expatrièrent et 
allèrent se fixer en des lieux où ils pouvaient trouver 
quelque sécurité. Nous le savons du moins pour 
quelques familles qui se réfugièrent et se fixèrent 
à Montauban, entre autres pour une du nom de 
Constans. Pour la distinguer d’une autre famille du 
même nom qui était originaire de Montauban, on 
appela longtemps ceux qui en faisaient partie les 
Constatas de Cahors, même dans les actes publics. 


découvert que ce crime ne s’était pas commis sans 
quelques instigations du clergé; ils avaient même 

1 Commentaires, fol. 358 v° et 359. 

2 C’est ainsi qu’il appelle les instructions écrites qu’il avait 
reçues de la cour. 

3 Commentaires, fol. 359. 


Michel NICOLAS. 

4 Chef-lieu d’arrondissement du Lot; Fumcl est un chef-lieu 
de canton de cet arrondissement. 

5 Commentaires, fol. 359 v°. 

6 Ibid., fol. 363 v° et 365. 
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LE MASSACRE 

FAIT A VASSY 

LE PREMIER JOUR DE MARS 1562. 


orsqu’au mois de janvier 
1562 un édit royal accorda 
aux protestants le libre exer¬ 
cice de leur culte hors des 
villes fermées, et parut inau¬ 
gurer l’ére de la tolérance, 
la guerre civile était déjà 
dans les cœurs. 

L’essai de conciliation, tenté au colloque de Poissy 
en septembre 1561, n’avait pas réussi et ne pouvait 
réussir. Des prélats se seraient peut-être laissé gagner 
un a un par les arguments des réformés, car la Ré¬ 
forme avait ému la conscience des plus éclairés; mais, 
réunis en corps, et présidés par le roi ils ne pouvaient 
entendre discuter le fondement de la foi sans que 
rententît le Blasphemavii ! « Il a blasphémé : » ce cri 
décida qu’il n’y aurait plus en France de commun 
symbole. 

Les deux confessions 11e pouvaient vivre l’une à 
côté de l’autre pacifiquement : catholiques et protes¬ 
tants se haïssaient. Les protestants avaient leurs mar¬ 
tyrs, purs martyrs de la foi, au temps de François I er 
et de Henri II, martyrs de la foi encore mais déjà 


compromis dans la politique au temps de François II : 
je veux parler des suppliciés d’Amboise. 

Deux grands partis s’étaient formés sous le régne 
de François II : d’une part, les princes du sang du 
roi, les Bourbons; d’autre part, les princes du sang de 
la reine, les Guises, oncles de Marie Stuart. N’y eût-il 
pas eu de querelle religieuse, il y aurait eu lutte poli¬ 
tique et guerre civile, comme il était arrivé déjà en 
maintes circonstances où deux factions s’étaient dis¬ 
puté le pouvoir et la personne du roi mineur ou inca¬ 
pable. Alors même que Luther et Calvin n’auraient 
point paru, les Bourbons, évincés par les Guises, 
auraient essayé, comme ils firent à Amboise, de leur 
prendre le roi. Les Guises ayant répliqué par l’arres¬ 
tation du roi de Navarre et du prince de Condé, par 
la condamnation à mort de celui-ci, le conflit ne 
pouvait plus être apaisé. Un homme tel que Condé 
ne pouvait oublier le mal qu’on lui avait fait; un 
homme comme François de Guise ne pouvait oublier 
non plus celui qu’il avait essayé de faire. 

François II mort, Condé apparaît comme chef des 
protestants, Guise comme chef des catholiques. Der¬ 
rière eux deux armées sont prêtes, car, des deux côtés, 
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princes et seigneurs ont les armes à la main, en leur 
qualité de princes et seigneurs. Chaque parti a déjà sa 
diplomatie : ennemis de l’Église et fidèles de l’Église 
se retrouvent par-dessus les frontières, et la Réforme, 
en créant deux ligues internationales, a retardé F avè¬ 
nement qui paraissait proche, à la fin du xv e siècle, 
des guerres purement politiques. 

Entre les deux camps était la cour, c’est-à-dire, 
tout au début du règne de Charles IX, Catherine de 
Médicis et Michel de l’Hospital, celui-ci voulant gou¬ 
verner selon la justice et la raison, celle-là voulant ré¬ 
gner. Tous deux se défiaient des Guises, et, par des 
mobiles différents, se décidaient pour la tolérance. 

C’était donner gain de cause aux protestants contre 
les catholiques, à Condé contre Guise. Qu’on étudie 
en ce moment la situation générale. L’édit de janvier 
avait été rendu au grand déplaisir des zélés catho¬ 
liques. Le parlement ne l’avait enregistré qu’au reçu 
de la troisième lettre de jussion; mais déjà partout 
l’édit s’exécutait. Les ministres et députés des pro¬ 
testants, présents à la cour, en avaient envoyé la nou¬ 
velle dans tout le royaume, invitant leurs coreli¬ 
gionnaires à rendre grâces à Dieu du bienfait signalé 
que leur bon prince venait de leur accorder. 11 y eut 
alors un grand élan dans l’église nouvelle. Les mi¬ 
nistres, dit Castelnau dans ses Mémoires, prêchèrent 
plus hardiment, dans les champs, dans les jardins et 
« où ils pouvoient trouver du couvert, comme ès 
vieilles salles et masures, et jusques aux granges.... 
Les peuples, curieux de voir chose nouvelle, y aboient 
de toutes parts, et aussi bien les catholiques que les 
protestants.... Ils prcschoient en françois... et com- 
mençoient ordinairement leurs sermons contre les 
abus de l’église, qu’aucun catholique prudent ne 
voudrait défendre; mais de là ils entraient pour la 
plupart en invectives, et à la fin de leurs presches 
faisoient des prières et chantoient des psaumes en 
rythme françoise, avec la musique et quantité de 
bonnes voix, dont plusieurs demeuraient bien édi¬ 
fiez, comme désireux de chose nouvelle, de sorte que 
le nombre croissoit tous les jours. » Pleins d’enthou¬ 
siasme, les réformés ne regardaient pas l’édit de 
janvier comme le dernier bénéfice qu’ils dussent espé¬ 
rer « de la main de Notre Dieu, comme ils disoient, 
par le moyen de notre roi. » En un mot, chefs et 


simples fidèles, soutenus par la faveur de la cour, se 
trouvaient dans une situation heureuse pour eux, 
menaçante pour leurs adversaires. 

Leurs adversaires s’y pouvaient d’autant moins ré¬ 
signer que les protestants n’étaient pas modérés dans 
la bonne fortune. Castelnau n’est point seul à leur 
reprocher de vouloir se mêler trop avant aux affaires 
de l’Etat: d’Aubigné a reconnu plus tard que ses co¬ 
religionnaires, « élevés en leur droit, estimoient tous 
doutes effacés, et tenant au poing l’édit de janvier, 
l’étendoient par delà ses bornes 1 ». 

Guise, pour qui ce succès des réformés était un 
échec personnel, avait quitté la place, mais, sans au¬ 
cun doute, avec le dessein d’y revenir en maître. On 
sait comment se forma le triumvirat, où il avait pour 
assesseurs le connétable de Montmorency et le maré¬ 
chal de Saint-André; comment le chef des Bourbons, 
Antoine de Navarre, fut détaché du parti des protes¬ 
tants par l’espérance dont on le joua d’obtenir du roi 
d’Espagne la restitution de la Navarre. Ces alliances 
donnaient au duc une grande force dans le royaume; 
au dehors, il comptait sur l’Espagne; mais d’Alle¬ 
magne pouvaient venir à ses ennemis de redoutables 
secours : il importait de les détourner, ou tout au 
moins d’obtenir la neutralité de quelques princes 
que l’on avait, depuis longtemps déjà, coutume de 
mêler aux affaires de France. Parmi eux un des plus 
importants était Christophe de Wurtemberg. Princes 
de l’empire, les Guises avaient tout particulièrement 
qualité pour s’adresser à lui. Leur correspondance 
avec le duc Christophe commence en juillet 1561 2 . 
En février 1562, le duc et le cardinal Charles se mé¬ 
nagent avec lui une entrevue à Savernc. Leur poli¬ 
tique envers ce prince était simple; ils le savaient bon 
luthérien, et que, pour tout bon luthérien, Zwinglc et 
Calvin étaient des hérétiques. Se montrer convaincu 
de la nécessité d’une juste réforme de l’église, mais 
en même temps ennemis des nouveautés révolution¬ 
naires que Luther avait condamnées; représenter les 
calvinistes comme des fauteurs de troubles et des 
rebelles politiques dont la victoire en France allu¬ 
merait l’incendie en Allemagne : tel était le thème 
qui s’offrait à eux et dont ils usèrent. Il est impos¬ 
sible de décider jusqu’où ils poussèrent la comédie 
et si le cardinal et le duc furent, pendant ces jour- 


1 J’emprunte cette citation et celle des Mémoires de Cas- archives de Stuttgart, et, t. XXIV, p. 71 et suiv;, p. 113 et 

IcIiuim à l’histoire de France de Bordier et Charton, t. II, p. 62—63 • suiv., p. 209 et suiv., p. 499 et suiv., la correspondance de 

On trouve dans cette histoire une équitable appréciation de l’état François de Lorraine, duc de Guise, avec Christophe, duc de 

de la France avant la guerre civile. Wurtemberg. M. Franck-Puaux, dans une lettre intéressante 

2 Voir Bulletin du protestantisme français, t. XXII, p. 312 et qui précède son catalogue, insiste sur l’importance des archives 

suiv., le catalogue, dressé par M. Franck-Puaux, de documents de Stuttgart, au point de vue de l’histoire de nos guerres ci- 

concernant l’histoire de la Réforme française conservés aux viles. 
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nées passées à Saverne, également et absolument 
hypocrites. Ces politiques n’étaient ni l’un ni l’autre 
hommes si religieux que la foi leur pût fermer les 
yeux et les oreilles : la Réforme avait en plus d’un 
point si clairement raison contre l’Église que des 
hommes comme Guise et son frère ne pouvaient pas 
ne pas en convenir dans leur conscience. Bien des 


âmes ont hésité en ce temps-là, que toutes sortes 
de considérations, celle du nom, de l’intérêt, de la 
situation prise ont retenues dans un camp, alors que 
leurs secrets sentiments les poussaient vers l’autre. 
C’est surtout pour le cardinal d’ailleurs que je fais 
cette réserve : homme d’Église, il n’a pas pu ne pas se 
poser le grand problème du choix. Homme de poli¬ 
tique et de guerre, François de Guise est allé faire à 
Saverne de la politique préparant à la guerre. 

C’est le 18 février qu’il quitta Christophe. 11 se ren¬ 
dit de Saverne à Joinville. Dans l’état où étaient les 
affaires du royaume, ayant d’ailleurs bien préparé son 
terrain en France et au dehors, Guise ne pouvait 
demeurer longtemps éloigné de Paris : le dernier jour 
de février, il se mit en route. Le lendemain, 1 er mars, 
il était à Vassy, où se passait la grande scène tragique 
connue sous le nom de massacre de Vassy. 

Parmi toutes les relations du massacre, il en est 
trois qui doivent retenir l’attention de la critique. 
Deux sont de source protestante : l’une est la Relation 
de l’occision du duc de Guise (c’est-à-dire de l’occision 
faite par le duc de Guise), exécutée à Vassy en Cham¬ 
pagne 1 ; l’autre est le Discours entier de la persécution cl 
cruauté exercées en la ville de Vassy par le duc de Gtiyse 1 2 3 ; 
la troisième est de source catholique : c’est une lettre 
écrite par le duc de Guise à Christophe de Wurtem¬ 


berg 3 . 

Le second de ces documents est celui qui charge le 
plus le duc de Guise et il a été composé à cet effet. 
On y trouve exposée en un long prologue l’histoire 
de la fondation et des progrès de l’église de Vassy 
et des relations de cette église avec les Guises. Vassy 
était ville royale et siège d’une prévôté, mais elle était 
du douaire de la reine d’Écosse, Marie, qui avait délé¬ 
gué le soin de ses intérêts à son oncle le duc François. 
Tout près était Joinville, fief des Guises, érigé en 
principauté. A Vassy, les Guises se sentaient, pour 


ainsi dire, chez eux. Or dans cette ville, une église 
protestante, née en octobre 1561, après la visite d’un 
ministre venu de Troyes, prospérait rapidement. E11 
décembre, le duc et le cardinal son frère envoyèrent 
à Vassy l’évêque de Châlons, accompagné d’un moine 
fort estimé chez les catholiques et qui devait argu¬ 
menter contre le ministre. 11 y eut en effet, le 17 dé¬ 
cembre, une sorte de joute, entre l’évêque assisté de 
son moine et le ministre. Evêque et moine jouent 
un rôle très ridicule dans le Discours; ils se rendent 
à l’assemblée des protestants, au moment où ceux-ci, 
ayant chanté les commandements et près d’entendre 
le sermon, invoquent la grâce du Saint-Esprit. L’évê¬ 
que veut empêcher le ministre de commencer le ser¬ 
mon, et plusieurs fois répète : « Messieurs, je viens 
ici comme évêque de Châlons et par conséquent de 
ce lieu; » le ministre lui conteste sa qualité, alléguant 
qu’un évêque doit prêcher lui-même, et comme 
M. de Châlons s’étonne et réplique : « Où trouvez- 
vous qu’il faut qu’un évêque prcsche? » le ministre 
lui ferme la bouche par deux textes de l’écriture : « Je 
le trouve au sixième des Actes. Item au quatrième 
chapitre de la première à Timothée. » Là-dessus, la 
discussion s’envenime; le ministre, s’adressant au 
peuple, parle très vivement contre ce berger qui vit 
« à son plaisir en la maison, sans mener les brebis aux 
champs pour repaistre. » Bref, l’évêque dégarni de 
réponse, profère cette menace : « Si est-ce que vous 
dcslogercz; » mais, en attendant, il déloge lui-même, 
avec son moine, et moins bien accompagné qu’à l’en¬ 
trée, car le prévôt qu’il avait amené avec d’autres pour 
dresser le procès-verbal de la réunion, s’était « retiré 
de crainte, sans rien coucher par écrit. » Le peuple 
les poursuit de ses huées : « Au loup, au renard, à 
l’asne, à l’cscole, devant, devant 1 » Ils se rendent au 
« moustier de la papauté, » c’est-à-dire à l’église catho¬ 
lique, où le moine parle devant très peu de personnes, 
jusqu’à ce que, entendant « quelque petit bruit du 
peuple qui devisait » au sortir du prêche calviniste, 

| il pense qu’on lui en veut et quitte « la chaire abil- 
lement.... y laissant une de ses pantoufles. » L’évêque 
aussi se sauve en grande hâte, par la petite porte du 
moustier. 

L’auteur du Discours a eu soin de nous avertir que 


1 Se trouve dans les Mémoires de Coudé, t. III. p. 111.et suiv., 
et dans les Mémoires-journaux du duc de Guise au tome VI des 
Mémoires relatifs à l’histoire de France de Michaud et Poujoulat, 
p. 471 et suiv. 

2 Reproduit par Crespin, Histoire des martyrs , fol. 5 57 et suiv. 
de l’édition de 1597. Se trouve aussi dans les Mémoires-journaux 
du duc de Guise, p. 477 et suiv. 

3 Voir cette lettre, du 17 mars 1562, dans le Bulletin du 


protestantisme français, t. XXIV, p. 212 et suiv. La partie qui 
concerne le massacre de Vassy est reproduite dans le Discours 
au vray et en ahhrégé de ce qui est dernièrement advenu à Kassy, y 
passant Monseigneur le duc de Guyse, Paris, mdlxu, par Morel, im¬ 
primeur du Roy. C’est une pièce apologétique, qui n a de valeur 
que par la lettre qui s’y trouve insérée. Elle se trouve dans les 
Mémoires-journaux du duc de Guise , plus haut cités, p. 473 
et suiv. 
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cette scène a été une des principales causes du car¬ 
nage. En effet, il nous montre l’évêque, après sa més¬ 
aventure, se retirant à Joinville, où il essuie les bro¬ 
cards du duc d’Aumale. Procès-verbal est envoyé à la 
cour avec demande qu’une commission soit donnée 
au duc de Guise pour exécuter les délinquants; mais 
les gens de Vassv, de leur côté, s’adressent au roi 
et obtiennent du conseil privé défense « qu’aucune 
chose par voie de fait fut attentée contre eux. » La 
petite église continue scs progrès : à Noël, on y donne 
la cène à 900 personnes. Une nouvelle visite du 
ministre de Trovcs, le 20 février 1662, produit de 
nouvelles conversions. Alors Antoinette de Bourbon, 
mère des Guises, qui « portoit fort impatiemment » 
ce qui se passait à Yassy, écrit au gouverneur et prin¬ 
cipaux de la ville des lettres comminatoires, où elle 
déclare en propres termes « que scs enfants (qui 
estoient allez aux Allemaigncs) à leur retour.... pour- 
roient bien faire repentir ceux dudit Yassy ». L’auteur 
ajoute « lesquelles menaces auraient depuis sorty 
effet ». 

Tout ce préambule est pour prouver la prémédita¬ 
tion du massacre : poursuivons l’analyse du Discours. 

A peine arrivé d’Allemagne à Joinville, après avoir, 
sur sa route, fait pendre un protestant à Saint-Nicolas 
et expulsé de Yic soixante malheureux, le duc demande 
si ceux de Yassy font toujours presches; sur la réponse 
affirmative, il « marmonne » et se tire la barbe, comme 
il a coutume de faire, quand il a vouloir de se venger. 
Le dernier jour de février, il part de Joinville avec le 
cardinal de Guise et va loger à deux lieues de là, à 
Dammartin-le-Franc. Le lendemain matin, c’est-à-dire 
le dimanche i cr mars, il entend la messe à Dammar- 
tin; sa suite est de deux cents hommes « garnis de 
haquebutes, pistollcs et coustcllaccs ; » on va droit 
à Yassy, qui est à une lieue et demie. A Brousseval, 
on entend le son de la cloche. Le duc demande 
cc ce que c’est qu’on sonne si hautement » : des pas¬ 
sants répondent qu’on sonne le prêche du ministre. 
Des hommes de la suite ajoutent qu’il y a beaucoup 
de huguenots à Brousseval et que cc serait bien fait 
de commencer par leur donner une charge : « Mar¬ 
chons, marchons, dit le duc, il les faut aller voir cepen¬ 
dant qu’ils sont assemblez. » On continue la marche : 
soixante hommes d’armes et les archers de la com¬ 
pagnie du duc attendaient sa venue. Ils venaient de 
faire leur montre à Montiérender, et, au lieu de re¬ 
tourner chacun en leur maison, après la montre faite, 
comme ils en avaient coutume, ils s’étaient retirés 
tous à Vassy, où, la veille de l’arrivée de leur chef, 
on les avait vus préparer leurs « armes, haquebutes 
et pistoles ». Le duc entre dans la ville; au lieu de 


prendre le chemin qui mène droit à Éclaron, où il doit 
dîner, il se détourne pour aller au moustier, mande 
le prieur, puis le prévôt, et peu après, sort « comme 
fort irrité », emmenant sa suite. Ordre avait été donné 
auparavant aux catholiques de se tenir au moustier 
et de « se garder bien de se trouver par les rues ». 

Le duc rallie ceux de sa compagnie qui se tenaient 
dans la halle, et l’on marche en bataille vers la grange 
où se tient le prêche : douze cents personnes s’y 
trouvaient réunies. ce D’arrivée », les assaillants tirent 
des coups d’arquebuse; les protestants surpris veu¬ 
lent fermer la porte; elle est enfoncée, et les massa¬ 
creurs se précipitent, aux cris de : cc Tue, tue, mort 
Dieu, tue ces huguenots! » Et le duc et ses gens frap¬ 
pent « asprement ». Les pauvres fidèles éperdus 
courent, tombent les uns sur les autres; plusieurs 
sont tués et meurent sur place. D’autres rompent le 
toit, sautent par dessus les murailles de la ville qui 
sont de grande hauteur, et s’enfuient aux champs. 
Les massacreurs restés dehors surprennent cette ma¬ 
noeuvre, tirent sur le toit et font tomber quelques-uns 
de ces malheureux, cc comme on ferait des pigeons ». 
Le ministre, Léonard Morel récemment arrivé de 
Genève, avait continué de prêcher jusqu’à ce qu’un 
coup d’arquebuse fût tiré droit à la chaire; alors, 
il se mit à genoux, pria Dieu pour le pauvre troupeau, 
puis quitta sa robe et voulut sortir de la grange; mais 
il heurta un cadavre, tomba, reçut un coup d’épée à 
l’épaule, se releva, lut frappé de coups de plat d’épée 
sur la tête, tomba de rechef et recommanda son âme 
à Dieu, ce Un de la troupe sanglante » se mettait en 
devoir de lui couper les jarrets, mais ce Dieu voulut 
que l’cspéc de ccstuy-là se rompit à l’endroit de la 
garde ». Deux gentilshommes reconnaissent alors 
le ministre et le font conduire au duc qui commande 
au prévôt de dresser une potence pour ce pendre ce 
berger ». La tuerie continuait; les malheureux qui 
avaient réussi à s’échapper de la grange passaient 
par deux rangs de massacreurs, qui frappaient sur eux. 
Après le massacre, le pillage : le tronc des pauvres est 
arraché; une maison voisine est pillée jusqu’à cc la. 
dernière serviette. » Pendant toute la scène, le duc, 
l’épée à la main commandait à ses gens de tuer, et 
cc nommément les jeunes gens ». Du dehors, son 
frère le cardinal, appuyé sur le mur du cimetière, 
regardait vers la grange. A deux reprises, pendant la 
grande heure que dura le massacre, les trompettes 
sonnèrent. Enfin, le duc monta à cheval, emmenant 
avec lui prisonniers le ministre, qui fut porte sur 
une échelle, un échevin, et même le capitaine de 
Vassy, que le duc avait arrêté, après lui avoir repro¬ 
ché de tolérer ces assemblées. 
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Il fallait exposer avec quelques détails ce long 
récit, pour deux raisons : il a inspiré l’auteur de notre 
estampe, et il a été suivi de tout prés par M. Jules 
Bonnet, qui a publié un important travail sur le mas¬ 
sacre de Vassy 1 , et dont l’autorité est considérable. 

On a déjà indiqué quelques unes des raisons qui 
portent à se défier de la véracité du Discours. Il est 
manifestement écrit avec un dessein préconçu. 11 a un 
caractère légendaire très marqué : on y rencontre des 
miracles. Deux ont été faits en faveur du ministre : 
s’il a pu confondre l’évêque de Cbûîons, lors du sin¬ 
gulier colloque qu’il eut avec lui, en lui alléguant 
deux passages de l’Ecriture, c’est que, le matin, au 
moment où il étudiait son sermon, « il était tombé 
par la Providence de Dieu sur ces passages-là, comme 
il cherchait autre chose. » S’il n’a pas eu les jarrets 
coupés au moment du massacre, c’est que Dieu a 
voulu que l’épée de l’assassin se rompît 2 . Le troisième 
miracle a été fait en faveur des gens de Vassy, me¬ 
nacés d’une exécution terrible, peu de temps après le 
massacre, par Dumesnil, capitaine de Saint-Dizier. 
Cet affidé des Guises, apprenant que les huguenots 
avaient recommencé à s’assembler dans Vassy, et 
qu’ils y faisaient des prières les jours des dimanches 
et fêtes, assemble les gens de plusieurs villages et les 
mène contre la ville; mais il survient « une grêle et 
tempête tant impétueuse et véhémente, que les pau¬ 
vres païsans qui suyvoient ledit Dumesnil, estoient 
contraints de se mettre le visage par terre. 11 y eut 
une perte merveilleuse au moyen d’icelle tempête, et 
estimoit-on que c’étoit une juste vengeance de Dieu; » 
car les territoires ravagés furent précisément ceux des 
villages dont les habitants étaient à la suite de ce 
bandit. Voilà trois miracles bien comptés : n’est-ce 
pas assez pour nous mettre en doute? 

Le parti est évidemment pris d’accroître l’horreur du 
massacre. Après avoir décrit la tuerie dans la grange, 
sur le toit, dans la rue, l’écrivain ajoute que plusieurs 
des fidèles échappèrent par la grâce de Dieu, et quand 
il fait le compte des victimes, il trouve qu’il est mort 
« de cinquante à soixante personnes le jour même et 
pendant le mois qui suivit, et qu’il y eut en outre 
250 blessés ». Or il évalue à 1200 le nombre des 
fidèles réunis dans la grange. Le mot plusieurs est 
par trop euphémique. 

Le parti est pris aussi de rendre les catholiques ridi- 


1 Voir Bulletin du Protestantisme français , t. XXIV, p. 49 et 
suiv., et 97 et suiv. 

2 Voir l’estampe : la rupture de l’épée est tout à fait mira¬ 
culeuse. 

5 A moins que les fidèles n’aient eu une attitude menaçante. 
De fait, le ministre parle bien durement. Il traite tout de suite j 


cules. Cet évêque de Châlons, qui s’en vient à Vassy 
sans aucun appareil de force, ne paraît pas un si mé¬ 
chant homme. 11 est marri de ne savoir prêcher, et 
c’est pour cela qu’il a amené un moine qui supplée 
à son défaut. Il exhorte bonnement les gens de Vassy 
à reprendre « le train de leurs pères qui avoyent esté 
si gens de bien ». A lire attentivement le Discours, il 
semble avoir fait comme il devait son devoir d’évêque, 
et pourtant lui et les siens sont représentés sous 
des traits grotesques : l’évêque se retire du colloque 
« avec sa honte »; le prévôt qui l’avait suivi et qui 
| devait dresser procès-verbal s’est retiré avant lui « de 
j crainte » sans coucher un seul mot par écrit. Arrivés 
au « mousticr de la papauté », ils ne sont pas ras¬ 
surés; pour un bruit entendu dans la rue, le moine 
quitte la chaire, laissant sa pantoufle; l’évêque se 
sauve aussi « par une petite porte »; après quoi, tous 
les deux s’aperçoivent « qu’ils s’estoyent épouvantés 
de leur ombre. » Tout cela n’est guère vraisemblable 3 . 

C’est naturellement sur le duc de Guise que le Dis¬ 
cours s’efforce d’accumuler l’odieux et le ridicule. 
Passe encore qu’il marmonne, qu’il tire sa barbe; 
mais que penser de la scène que voici? Le duc rentre 
dans la grange après la tuerie. On lui apporte une 
grande Bible qu’on y a trouvée; il appelle son frère le 
cardinal et la lui montre, disant : « Tenez, mon frère, 
voyez le titre des livres de ces huguenots. » « 11 n’y a 
point de mal en cecy, réplique le cardinal, car c’est la 
Bible et la sainctc Escripture. » Le duc, se sentant 
confus de ceste parole, entre en plus grand’rage que 
paravant, et dit: k Comment, sang Dieu, la sainctc 
Escriture?ll y a mille et cinq cens ans que Jésus-Christ 
a souffert mort et passion, et il n’y a qu’un an que ces 
livres sont imprimez : comment dites-vous que c’est 
l’Évangile? par la mort Dieu, tout n’en vaut rien. » Et 
là-dessus, il se pourmène en la grange, et cscume sa 
fureur, et tire sa barbe pour toute contenance. Vrai¬ 
ment, c’est faire de François de Guise un trop grossier 
soudard. 

Ces critiques de détail mènent à douter de l’exacti¬ 
tude du récit. Ajoutez qu’il n’a pas été composé sur 
i l’heure. Un passage de la fin montre qu’il est posté¬ 
rieur au mois d’avril 1563. A cette date, le massacre 
de Vassy, dont on avait vu les terribles conséquences, 
était devenu dans les imaginations un drame prémé¬ 
dité, dont toutes les scènes, grossies par l’éloignement 

l’évêque d’excommunié, d’homme qui est entré par la fenêtre 
• dans la bergerie, qui en fait de « pasture »,• se contente de 
« repaître son insatiable convoitise. » Et la foule paraît si excitée 
que le prévôt s’enfuit; elle poursuit l’évêque des cris : Au renard, 
à l’école! Tout cela est bienfait pour expliquer la réputation de 
gens « arrogants » que le duc de Guise attribue à ceux de Vassy. 
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même, prenaient un aspect plus horrible encore que 
n’avait été la réalité. 


La ‘Relation de l’occision du duc de Guise est au con¬ 
traire tout à fait contemporaine de l’événement. Elle 
est déjà citée dans une lettre d’un huguenot de Paris T , 
datée du 22 avril 1562, moins de deux mois après 


l’événement. Elle doit avoir été écrite la semaine 


même du massacre; l’auteur, en effet, après avoir dit 
que les morts étaient au nombre de 45, à la date du 
3 mars, dit qu’il reste 80 ou 100 blessés dont plu¬ 
sieurs sont en grand danger de mort. Tout porte à 
croire qu’il a été témoin oculaire. 

11 croit aussi à la préméditation du massacre : d’après 
lui, le duc, parti de Dammartin, le dimanche i er mars, 
avec son escorte de 200 chevaux, fait semblant de vou¬ 
loir aller droit à Éclaron, sans passer par Vassy. Arrivé 
à Brousseval, il entend sonner les cloches, demande 
ce que cela signifie. On lui répond que les cloches 


parce qu’on disait qu’il y avait « céans des armes ». 
Guise emmène le ministre blessé et le capitaine de 
Vassy. La Tiçlaiion se termine par les noms des 
24 personnes tuées le jour même. 

Dès la première vue, ce document inspire plus de 
confiance que le premier : il est écrit, pour ainsi dire, 
sur le fait même. On n’y trouve point cet appareil 
d’épisodes dramatiques, dont le premier est orné : le 
cardinal de Guise regardant la tuerie, le tronc des 
pauvres pillé, la brutale colère du duc lorsqu’il tient 
en ses mains la Bible, le miracle qui sauve le mi¬ 
nistre, etc., etc. Ce 11’est plus 1200 personnes qui 
sont dans la grange, c’est 200. L’attaque ne se fait pas 
brusquement, par toute la troupe en bataille. Guise a 
envoyé quelques hommes devant lui. Scs cavaliers ne 
paraissent pas comme dans le Discours. Sa compagnie 
n’est plus là réunie exprès pour le massacre. Elle « a 
accoustumée » de tenir garnison à Vassy. Elle n’a 


sonnent le prêche des huguenots; sur quoi, quelques- 
uns des plus honorés de sa compagnie disent : « L’on 
les huguenotera bientôt d’une aultre sorte », et les 
« inférieurs » demandent : « Ne nous baillera-t-on 
pas bientôt le pillage? » Guise tire droit à Vassy, entre 
au moustier « avec force pages et lacquais », et sort, 
ayant à peine eu le temps de prendre de l’eau bénite. 
Il s’adjoint 40 hommes et archers de sa compagnie 
« qui a accoutumée de tenir garnison à Vassy » : ces 
hommes l’attendaient dans la halle depuis le matin. 
On marche vers la grange; la porte était ouverte : le 
duc y fait entrer « le jeune Brosse, fils du sieur de la 
Brosse », avec sept hommes d’armes. L’assemblée se 
composait d’environ 200 personnes. A l’arrivée des 
hommes d’armes, on leur dit : « Messieurs, s’il vous 
plaist, prenez place! » — « Mort Dieu! répondent-ils, 
il faut tout tuer! » Et ils veulent sortir. Le peuple, 
entendant cette menace, pousse la porte, et quelques- 
uns des hommes d’armes « démoulèrent dedans ». 
Mais le duc de Guise est en armes devant la porte; il 
fait tirer à travers le guichet : quelques hommes tom¬ 
bent; la porte est abandonnée, « l’assemblée mise en 
proye ». Le duc et plusieurs autres tirent « dans l’es- 
pesseur du peuple »; à coups d’épée, ils chassent les 
fidèles, qui, obligés de passer entre deux rangs de 
meurtriers, sont frappés de coups de couteau; s’ils s’é¬ 
chappent, ils sont « remontés par une autre troupe », 
qui en tue tant et plus. D’autres qui ont voulu se sau¬ 
ver par les toits, sont jetés à terre par des coups d’ar¬ 
quebuse. La maison de « ung nommé Champignon » 
est saccagée et pillée jusqu’à la dernière serviette, 

1 Dans les Mémoires de. Coudé , t. III, p. 220. 


point la veille fourbi ses armes. Et, de fait, si sa 
présence avait été extraordinaire, les protestants de 
Vassy, menacés comme ils l’avaient été peu de jours 
auparavant par la châtelaine de Joinville, se seraient 
montrés gens bien simples en ne concevant aucun 
soupçon. La 7 {çhilion mérite donc à tous égards plus 
de créance que le Discours; mais avant de rien con¬ 
clure sur ce document, écoutons le duc de Guise 
racontant la scène à Christophe de Wurtemberg 2 . 

« — Partant de Joinville, qui est à moy, pour aller 
à une autre de mes maisons nommée Esclarron, et 
s’adonnant mon chemin de passer par une petite ville 
qui est entre deux, appartenant au Roy, nommée 
Wassy, il y est advenu chose que je n’eusse jamais 
pensé, et dont je me feussc jamais doubté de voisins 
si proches que ceulx-là, et dont la plupart sont mes 
sucjccts qui me peuvent fort bien connoistre. » Le 
duc ajoute qu’il savait que la plupart de ces gens 
étaient « scandaleux, arrogans et fort téméraires; » 
aussi avait-il voulu que son dîner fût dressé, non à 
Vassy, mais à un petit village qui était à une demi- 
lieue, voulant éviter que quelques-uns des siens 
« ne peussent agasser ne dire mot à ceulx de la dicte 
ville.... » Il s’était donc arrêté au moustier, seulement 
pour ouïr la messe; mais on lui rapporta que tout près 
de là, en une grange qui était « en partie » à lui, se 
tenait un prêche auquel assistaient plus de 500 per¬ 
sonnes. Or on s’était déjà plaint à lui qu’à la « sua- 
sion de quelques ministres.... venus de Genève, ils se 
montroient desja fort raffroidiz et éloignez de porter 
au Roy l’obéissance qu’ils dévoient ». Comme Vassy 

2 La lettre est du 17 mars. 
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était du douaire de la reine d’Ecosse sa nièce, sur 
lequel il avait superintendance et autorité, et que, 
d’autre part, l’assemblée « en bonne partie » était de 
ses propres sujets, « j’estois trop près d’eulx, dit-il, 
attendu qu’il n’y avoit que la rue à traverser entre 
deux, pour ne leur devoir faire.... telles remontrances 
que je cognoistrois plus à propoz. » Il voulait les 
reprendre du « peu de respect qu’ilz avoient à l’obéis¬ 
sance qu’ilz dévoient porter au Roy, pour les rébel¬ 
lions, séditions et insollences, dont encores peu au¬ 
paravant ils avoient usées envers aucuns prélatz. » 

Il n’entendait point d’ailleurs « s’empescher du fai et 
de leur relligion, sinon en ce qui estoit aussi contraire 
aux ordonnances et commandements de Sa Majesté ». 
Donc, il résout de leur faire un « admonnestement 
gracieux et bonneste », et pour leur signifier qu’il 
veut leur parler, il envoie devant lui deux ou trois 
gentilshommes qu’il suit de tout près. La porte est 
à peine entrouverte par les gentilshommes que ceux 
qui étaient dedans la referment. Ils repoussent les 
envoyés du duc à coups de pierres, dont ils avaient fait 
provision sur un haut échafaud dressé à l’entrée du 
portail; d’autres tirent arquebuses et pistolets sur le 
duc et les siens, qui pouvaient être environ trente per¬ 
sonnes. Quinze des gentilshommes de Guise tom¬ 
bent « lourdement offensez et oultragez. » Lui-même 
reçoit trois coups, sans grande portée d’ailleurs, car il 
ne s’en est depuis qu’un peu senti en un bras; mais la 
Brosse est « fort navré en la teste avec grande effu¬ 
sion de sang. » Les huguenots tirent toujours et 
essaient de gagner une maison, tout près de là, « où 
se trouva une grande table toutte couverte d’autres 
harquebuzes et pistoletz tout chargés. » Cependant le 
duc, avec sa petite troupe, est maître de la porte ; « mais 
ce ne peult estre, dont j’ay un merveilleux regret, 
que, de l’autre, il n’en soit demeuré xxv ou xxx de 
tués et plus grand nombre de blessez, combien que, 
pour chose qui m’ait été Dicte, je n’aie jamais voulu 
frapper personne et le deffendisse aux miens, tant qu’il 
m’estoit possible.... Et s’est faicte partie de cette exé¬ 
cution par aucuns de nos vallets qui estoient à nostre 
suitte, trouvans leurs maistres blessez et offensez. » 
Le duc répète qu’il a donné ordre de tout cesser, aus¬ 
sitôt qu’il l’a pu, ajoutant que, sans cela, « il fût beau¬ 
coup pis advenu ». Enfin, comme preuve qu’il s’at¬ 
tendait à cet « inconvénient » aussi peu qu’à chose du 
monde, il dit que, s’il avait prémédité le coup, il aurait 


1 Cela est dit aussi dans le ‘Discours entier de la persécution et 
cruauté. 

2 Ce passage donne encore lieu à critiquer l’authenticité du 
Discours. Si le massacre avait été prémédité, si les laquais l’avaient 


eu soin que les siens ne fussent pas désarmés; il ne se 
serait pas fait accompagner par le cardinal de Guise, 
son frère, ni par sa femme qui était derrière lui en 
litière avec un de ses enfants âgé de sept ans. Le duc 
ne dit pas en cet endroit, mais il dit plus tard au par¬ 
lement que sa femme était grosse L 

Tel est en abrégé, le récit du duc de Guise. 

En comparant ce document avec la c l{ela1iou, on 
trouve qu’ils s’accordent en certains points. Le duc 
a envoyé plusieurs personnes devant lui; il y a eu 
lutte à la porte. — Ni dans l’un ni dans l’autre récit, 
on ne voit que toutes les forces du duc de Guise aient 
donné de prime abord. — La maison où le duc affirme 
qu’il se trouvait des armes est celle de Champignon, 
qui a été pillée jusqu’à la « dernière serviette. » 

Un passage de la lettre du duc peut aussi être rap¬ 
proché d’un passage du Discours. Le duc attribue la 
plupart des meurtres aux valets qui survenaient et 
trouvaient leurs maîtres blessés; or. Fauteur du Dis¬ 
cours dit que le prévôt de Vassy, au moment où il vit 
le duc s’approcher de la grange, courut à l’hôtel du 
Cygne pour dire aux laquais qui s’y trouvaient qu’ils 
perdaient leur temps pendant que le duc et scs gens 
« accoustraicnt les huguenots »; sur quoi les laquais 
coururent et « firent grans meurtres et excès 1 2 ». 

Mais entre la Lellrc et la Délation, les différences 
sont plus nombreuses que les ressemblances. D’après 
la Lellrc, les gentilshommes que le duc a envoyés en 
avant ont été rcpôussés tout de suite et accueillis à 
coups de pierres; les huguenots ont tiré des coups 
d’arquebuse, la petite troupe du duc n’était armée 
que de l’épée. — Dans la 1{dation, au contraire, les 
huguenots sont désarmés, et les gens de Guise com¬ 
mencent par tirer des coups d’arquebuse. — Dans la 
Lellrc, une trentaine de gentilshommes seulement 
sont engagés. — Dans la Dçlalion, les huguenots 
fuient entre deux rangs d’hommes armés, et. sont 
« remontez par une autre troupe ». — Dans la c l\ela- 
lion, le duc ordonne et commande le massacre. — 
Dans la Lellrc, il a fait cesser le massacre le plus tôt 
qu’il a pu. Comment concilier des témoignages si 
contradictoires? 

Il est impossible de dire ce qui s’est passé quand 
les gentilshommes envoyés en avant se sont présen¬ 
tés à la porte. Peut-être sont-ils entrés, ont-ils été 
invités à prendre place, ont-ils répondu par quelque 
grossièreté ou menace : sur quoi se sera produite cette 


su d’avance, s’ils s’étaient « resjouis » chemin faisant de « ceste 
entreprise », disant « que le pillage serait pour eux » — cela est 
en toutes lettres dans le Discours, — que faisaient-ils donc à 
l’hôtel du Cygne, et pourquoi a-t-il fallu les y aller chercher? 
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lutte autour de la porte. Peut-être, à la seule vue des 
gentilshommes étrangers, saisis tout à coup du pres¬ 
sentiment d’un péril, les huguenots les ont-ils re¬ 
foulés. Quelques coups auront été alors échangés, et 
il n’est invraisemblable, ni queles huguenots aient lancé 
des pierres, ni même qu’ils en aient eu à l’avance une 
provision sur un échafaud, à l’entrée de la grange. Les 
temps n’étaient pas si sûrs, ni les huguenots si dénués 
de prudence et si pacifiques, qu’ils ne pensassent pas 
à un moyen, tout primitif d’ailleurs, de repousser une 
attaque. Avaient-ils dans la grange des arquebuses? 
Ont-ils tiré? Ceci paraît absolument invraisemblable. 
J’admets volontiers que, dans une maison voisine 
(dont le duc dit qu’elle flanquait l’entrée de la grange 
et qu’elle était percée), ils aient eu quelques armes 
toutes prêtes en cas d’attaque; mais s’ils avaient tiré 
tant de coups d’arquebuse, comment n’auraient-ils 
pas tué un homme de la troupe de Guise? Certaine¬ 
ment, c’est par des coups de pierre que Guise a été 
atteint, et c’est une pierre qui a « navré » la Brosse à 
la tête. Le duc de Guise ne dirait donc pas ici la 
vérité. D’autre part, il n’est pas possible que les siens 
n’aient pas tiré de coups de feu; car, s’il ne sc trouvait 
entouré au début que de trente personnes armées seu¬ 
lement de l’épée, il est clair que le bruit de la lutte 
a dû incontinent appeler des arquebusiers. Pourtant 
les gens du duc ont frappé surtout à l’arme blanche. 
C’est par l’arme blanche que les huguenots ont été 
blessés, en passant entre les deux, haies. On peut 
supposer que ces haies se sont formées, lorsque le 
tumulte autour de la grange a attiré toute la suite 
du duc. Sur la dernière des contradictions signalées 
plus haut : le duc a-t-il commandé le massacre ou 
l’a-t-il voulu empêcher? on ne peut répondre que si 
on a pris parti sur cette question, la plus grave de 
toutes : le duc a-t-il, ou non, prémédité la journée de 
Vassy; mais il est certain que, si le duc l’avait voulu 
« il fût beaucoup pis advenu ». Que les huguenots 
fussent 200, ou 500, ou 1200, il était aisé à Guise, 
qui les surprenait sans armes, alors qu’il avait une 
forte escorte, si bien armée, de les tuer tous. 

Le duc de Guise est-il venu à Vassy .avec l’intention 
arrêtée d’y faire un massacre? Nous voici à la grande 
question. Pour ma part (il faut bien employer ces 


1 Le duc de Guise revient sur ce sujet dans une lettre du 
10 avril 1562, à laquelle il ajoute un post-scriptum autographe, 
qui commence par ces mots : « Monsieur mon cousin, j’espère 
avec l’aide de Dieu justifier toutes mes actions. » Le cardinal de 
Lorraine parle sur le même ton au duc de Wurtemberg. 

2 Théodore de Bèze {Histoire ecclesiastique, t. III, p. 250) cite 
une lettre du duc de Guise à Lamotte-Gondrin, lieutenant au 
gouvernement du Dauphiné, dont le duc était gouverneur: Cette 


formes personnelles, en des débats de cette sorte, où 
chacun juge selon sa conscience, après l’avoir éclairée 
le mieux possible), pour ma part, dis-je, je réponds : 
Non. Le duc de Guise professait, comme tous les 
hommes de ce temps, un grand mépris de la vie 
humaine. Il était capable de faire pendre un huguenot 
à Saint-Nicolas, d’expulser des huguenots de Vie; 
mais était-il capable de préméditer un tel guet-apens, 
d’envelopper traîtreusement d’une forte troupe armée 
une grange où des huguenots étaient réunis, d’en or¬ 
donner, d’en diriger le massacre, en criant de tuer les 
jeunes? de commettre en un mot un si lâche atten¬ 
tat. Quel motif avait-il de se conduire ainsi? On dit : 
il ne voulait pas admettre l’édit de janvier; décidé 
à la guerre civile, il avait résolu de brusquer les évé¬ 
nements; il avait besoin de faire un coup : il l’a 
fait. Mais le moment était-il bien choisi? Guise était 
absent de Paris depuis un certain temps. Les dis¬ 
positions de la cour n’étaient pas favorables aux 
princes lorrains : l’affaire ne pouvait-elle mal tour¬ 
ner pour ceux-ci ? Enfin, Guise arrivait de Saverne 
où il avait vu le duc de Wurtemberg et, si l’on 
veut, joué la comédie pour sc le rendre favorable. 
Quel démenti il sc donnait à lui-même par ce crime 
éclatant! On voit bien par sa lettre qu’il redoute le 
jugement du duc Christophe; il le prie de « surseoir 
l’opinion qu’il en pourrait prendre 1 ». Et, de fait, 
le massacre de Vassy brouilla les Guises avec les 
Wurtemberg, et tout le fruit de l’entrevue de Saverne 
et des négociations antérieures fut perdu. 

Aucune des circonstances qui ont précédé le mas¬ 
sacre ne démontre la préméditation. Le fait, reconnu 
par la Relation, que le duc a envoyé devant lui quel¬ 
ques gentilshommes, est d’une grande importance; 
il prouve qu’il n’y pas eu cette brusque surprise à 
main armée que nous représente le Discours. La 
marche vers Paris explique la force de l’escorte. La 
présence de la duchesse de Guise, enceinte et ayant 
avec elle un enfant de sept ans, peut être agréée 
comme un témoignage que le duc n’avait pas prémé¬ 
dité une œuvre sanglante. L’intérêt qu’il pouvait 
avoir à cette tuerie n’apparaît pas. L’état de la cause 
étant tel, tout juge impartial écartera l’idée de la pré¬ 
méditation d’un massacre 2 . 


lettre est du dernier février, datée de Dammartin-le-Franc, où 
Guise coucha la veille du massacre. On y lit : « Je pense que, 
s’il se fait par là quelque assemblée notable et où il y ait beau¬ 
coup de gens, qu’il sera bon de se saisir du ministre et le faire 
tout soudain pendre et étrangler, comme autheur des séditions 
et tumultes dont on use à l’encontre de vous et des rébellions 
que Ton fait aujourd’hui contre les ordonnances et commande¬ 
ments du Roy et de sa justice.... » Cette lettre n’a pas été expé- 
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Mais il est très certain que le duc de Guise a été la 
cause de ce massacre. Il savait qu’il passerait par 
Vassy; il nous dit lui-même qu’il avait réglé son iti¬ 
néraire, de façon à ne pas s’y arrêter. Il connaissait la 
situation de l’église protestante de cette ville; dans sa 
lettre au duc de Wurtemberg, il fait une allusion à 


l’irrévérencieuse réception faite à l’évêque de Châlons. 
Peut-être, sachant qu’il passerait à Vassy le dimanche, 
s’était-il préparé à faire la leçon aux réformés. Il avait 
pour cela une raison prête : l’assemblée qui se tenait 
dans une ville fermée était illégale, et c’est pour le 
punir d’avoir toléré cette illégalité qu’il a emmené le 
capitaine de Vassy. D’ailleurs, il avait pour être mé¬ 
content de ces assemblées les motifs que nous connais¬ 
sons : parmi les fidèles de l’église de Vassy, beaucoup 
étaient ses sujets, qui enfreignaient sa défense pour 
venir au prêche. Rappelons qu’il se semait un peu 
chez lui, étant proche de sa principauté, représentant 
d’ailleurs la reine d’Ecosse dans cette ville de son 


douaire. Il était donc personnellement offensé par la 
prospérité de cette église réformée, et l’on peut sup¬ 
poser qu’il avait prémédité d’aller parler à ces gens 
« arrogants, » pendant qu’ils seraient réunis pour le 
prêche du dimanche dans une grange qui était en partie 
à lui. Ceci n’est qu’une hypothèse; car il se peut fort 
bien qu’ayant en tête bien d’autres choses que son res¬ 
sentiment contre les réformés de Vassy, il n’ait songé 
au prêche qu’en arrivant, et que, mû par le dépit, il ait 
voulu, selon sa façon, aller trancher du maître. Dans la 
première hypothèse, il a exécuté une résolution arrê¬ 
tée d’avance; dans la seconde, il l’a conçue au moment 
même. Entre les deux, il nous paraît impossible de 
décider en toute sécurité; mais la résolution, préparée 
ou subite, a été funeste. Le duc qui voulait éviter 
qu’une occasion s’offrît à ses gens d’« agasser ceux 
de la ville », et, pour cela avait commandé son dîner 
en un autre endroit, a fait lui-même naître cette occa¬ 
sion par son projet d’aller haranguer des centaines de 
personnes réunies. Pour avoir fait cela, il demeure 
l’auteur de la catastrophe. 

Ici s’arrête le sujet de notre étude, et nous n’avons 
pas à dire comment la nouvelle du massacre de Vassy, 
répandue tout de suite en France et à l’étranger, y 
provoqua une émotion terrible. 11 se trouva des ca¬ 


tholiques qui applaudirent. Les protestants crièrent : 
Justice ! puis : Vengeance ! Justice ne fut point faite, 
et le Parlement n’instruisit pas sérieusement la cause. 
La vengeance, ce fut la guerre civile. Dans la ‘Décla¬ 
ration faictc par M. le prince de Condé pour montrer les 
raisons qui Vont contraint d’entreprendre la défense de Yau- 
thorilé du Tipy, du gouvernement de la l\ehic et du repos de 
ce royaume, il est parlé du « carnage commis à Vassy en 
la présence et compagnie de M. de Guise, là où ont 
esté très inhumainement occis plusieurs des subjects 
du Roy, tant hommes que femmes et enfans qui s’es- 
loyent assemblez sans armes, à leur manière accous- 
tumée pour ouïr la prédication et prier Dieu suvvant 
la relligion et pure parole de Dieu, que ledict seigneur 
prince 1 maintient avec eux et espère maintenir jus- 
ques à la mort par tous moyens licites. » 

Est-ce à dire qu’il faille, à propos du massacre de 
Vassy, répéter le posl hoc ergo propler hoc, et conclure 
que ce lugubre épisode a été la cause des guerres 
civiles? Non, car le massacre n’a été qu’une occasion, 
et, si l’on peut dire, un accident provocateur de la 
guerre. Celui-là manquant, un autre se fût présenté. 
Encore une fois, les deux armées étaient prêtes, avec 
leurs chefs. Personne n’avait la puissance de comman¬ 
der qu’elles déposassent les armes. Un roi, mineur de 
droit, avait succédé à un roi mineur de fait. La cour 
et même la famille royale étaient partagées. Depuis 
que François 1 er et Henri II avaient inauguré le gou¬ 
vernement des cavaliers et distribué à des grands les 
caprices de la faveur royale, l’esprit de faction sévissait 
dans le royaume : ces deux minorités successives 
l’avaient fait indomptable. La noblesse, qui n’était 
plus la féodalité et n’était pas encore la noblesse de 
cour, qui n’avait point reçu et ne devait point rece¬ 
voir dans l’État une place normale et une vie réglée, 
n’avait d’autre occupation que la guerre : or la paix 
avec la maison d’Espagne la laissait inoccupée. Plus 
de combats aux frontières du nord ou de l’est. Plus de 
guerres en Italie. Toute la curiosité, toute l’activité, 

i ° . . 

toutes les passions étaient renfermées dans l’horizon 
du royaume. La grande querelle religieuse leur vint 
donner un aliment dont elles se repûrent. Dans chaque 
province, dans chaque ville, dans chaque maison elle 
avait pénétré. L’ardente foi des néophytes, leur con- 


diée le jour même; trois jours après le massacre, le duc y ajoute 
ce post-scriptum : « De mes voisins et sujets m’ont voulu depuis 
trois jours faire une braverie où ils m’ont blessé une douzaine 
de gentilshommes, dequoy ils se sont trouvés marchands. Voilà 
leurs belles évangiles. » Cette lettre a été invoquée comme une 
preuve de la préméditation du massacre; mais il s’en faut que 
la preuve soit suffisante. Le Dauphiné était violemment troublé. 
Dans la lettre de Lamotte-Gondrin à laquelle le duc répond. 


il est parlé d’incidents de ces troubles. Très peu de temps 
après, Lamotte-Gondrin fut assassiné. Ces circonstances ex¬ 
pliquent le ton de la lettre. On remarque d’ailleurs que dans 
cette lettre, écrite pour un subordonné, auquel il parle avec une 
franchise sans précautions, le duc donne à l’aflaire de Vassy 
le même caractère que dans son épître justificative au duc de 
Wurtemberg. 

1 C’est-à-dire Condé. 
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fiance, leur audace, le mépris qu’ils professaient pour 
l’ancienne religion; d’autre part, les intérêts menacés, 
les vieilles traditions en péril, les consciences trou¬ 
blées mettaient le royaume en état de guerre. 11 est 
d’usage de dire en pareil cas que, toutes les matières 
de l’incendie étant réunies, une étincelle suffit à l’allu¬ 
mer, et nous lisons dans mainte histoire que le mas¬ 
sacre de Vassv fut cette étincelle : cela est vrai, mais 
l’air était plein d’étincelles. 

C’est ainsi qu’à la réflexion diminue l’importance 


du drame de Vassy. L’imagination, la passion, le pen¬ 
chant naturel qu’ont les hommes à simplifier l’histoire 
en grossissant certains faits pour les faire servir à en 
expliquer d’autres, ont concouru à former cette lé¬ 
gende du duc de Guise préméditant un crime, d’un 
crime qui a déchaîné la guerre. Or la préméditation 
du crime est loin d’être prouvée, et le massacre de 
Vassy supprimé n’aurait point effacé de notre histoire 
la guerre religieuse. 

Ernest LAVISSE. 


Nous reproduisons ici en entier les deux plus importants des documents actuellement connus sur Je 
massacre de Vassy : la lettre du duc François de Guise au duc Christophe de Wurtemberg, telle qu’elle est 
publiée au tome XXIV du ‘ 'Bulletin de l’histoire du protestantisme français, p. 212 et suivantes, et la délation 
de Yoccision faite par le duc de Guyse, à Vassy en Champaigne , composée par un huguenot, l’an 1362, telle qu’elle se 
trouve au tome 111 des Mémoires de Coudé, p. 111 et suivantes. 

A MONSIEUR LE DUC DE W 1 RTEMBERG. 


Paris, 17 mars 1562. 

Monsieur mon Cousin, Je me suis voulu advancer, aux meilleures jour¬ 
nées que j’ay peu de venir retrouver le Roy, suivant ce qui m'en avoir esté 
mandé, de puis vous avoir veu, comme vous en aurez desja peu entendre. 
Ht y avoir desja ung iour que j'estois arrivé a Nanthueil, quand Rascalon 
nvy est venu trouver, avec les lettres que vous m’avez escriptes, lesquelles 
j'av eu fort grand plaisir de vcoir, et mesmement par luy bien au long 
entendu de voz nouvelles t Je vous puis dire, monsieur mon cousin, que j’ay 
tant receu d'honneur arrivant au dict Nanthueil, d’une infinité de sieurs et 
gentil/. hommes qui y sont venu/, audevant de moy jusques au nombre 
de plus de vi a vn c , entre lesquels estoient messieurs le Connestable, trois 
de ses en fans, monsieur le maréchal de St. André, monsieur le duc d’Aumalle 
mon frere, monsieur le conte de Villars, et sept ou huit autres chevaliers de 
l’ordre, et plusieurs autres grands et notables personnages, que je laisse a vous 
nommer pour éviter longueur, que combien que j'eusse délibéré de ne faire 
aucun séjour au dict Nanthueil pour me pouvoir plustost rendre à la court, 
neanmoins j’ay esté contrainct d’y demeurer deux iours entiers, ne me sem¬ 
blant raisonnable d’en pouvoir plustot partir pour irai et er et faire bonne 
chere à tous ceux de qui j’ay tant receu de démonstrance de bonne amytié, 
comme je fais encores en ceste ville, où ilz me sont tous venu/, accompagner, 
oultre une autre trouppe de plus de n m chevaulx, qui encores y sont venu/ 
audevant de moy. Cela sera cause que Je ne vous puis pour ceste heure au¬ 
trement faire rcsponcc a vos dictes lettres, dont vous m’aurez (s’il vous plaist) 
pour excuse, reservant à vous faire entendre plus à loisir, ce que j’nuray peu 
apprendre, arrivé que je seray en la dicte court, que j’espère trouver dans 
ung iour ou deux. 

Si esse qu’il fault que cependant je vous face entendre ung accident qui 
m’est survenu par les chemins, ainsi que je hastois mon voyage, qui est que 
partant de Joinville qui est à moy, pour aller à une autre de mes maisons, 
nommée Esclarron, et s’adonnant mon chemin de passer par une petitte 
ville, qui est entre deux, appartenant au Roy, appelée Wassy, il y est advenu 
chose que je n’eusse jamais pensé et dont je ne me fusse jamais doubté de 
v[oisins] si proches que ceulx la, et dont la pluspart sont mes sucjects, qui 
me peuvent fort bien cognoistre. Il est vrai, monsieur mon cousin, que sai- 
chant (long temps a) que la pluspart d’entr’eux étoient gens scandallcux, ar- 
rogans et fort téméraires, combien qu’ilz fussent Calvinistes, faisans profession 
de suivre léglise qu’ilz appellent entreulx redonnée, je 11e voulluz souffrir que 
Ion dressast ma disnée au dict Vassy, mais j’ordonnay quelle fust à un petit 
village plus avant à demie lieue, expressément pour y éviter ce que depuis y 


est advenu, pour raison de ma suitte. Youllans fuir les occasions, que 
quelzques ungsdes miens ne deussent agasser ne dire mot a ceulx de la dicte 
ville, et quilz n’entrassent ne les uns ne les autres en dispute de religion, ce 
que iavois expressément deffendu aux miens, si est que passant par là, qui 
fut en ung dimanche, premier jour de ce mois, ei v estant descendu audevant 
de l’église seullement pour y oir la messe, comme est ma coustume, il me fut 
bien tost après rapporté, comme j'estois en l’église, où s'esioit desja corn- 
mancé le service divin, que guieres loing de là, en une grange, qui est en partie 
a moy, se faisoit une presche où s’estoit faicte assemblée de plus de v-* per¬ 
sonnes, et m’avoit on desja fai et plaincte que à la sunsion de quelques mi¬ 
nistres qui peu auparavant sestoient trouvé/, venu/, de Genève, ilz se mon- 
troiem desja fort raffroidiz et esloignéz de porter au Roi l’obéissance qu'il/, 
debvoient. Parquoy estant la dicte ville desassignée pour le douaire de la 
Roync de Scosse, douanere.de France, madame ma niepcc, et saichant le 
commandement que je y avois tant pour l’autorité [et] superintendance géné- 
ralle que la dicte m’a laissée par deçà sur tout son dict douaire, que aussi 
pour estre bonne partie de l’assemblée de mes propres subieetz, j’estois trop 
près djeulx], attendu qu'ils 11’estoient que à la veue de la porte de la dicte 
église et quil ny avoit que la [rue] à traverser, pour ne leur devoir faire, ce 
me scmbloit, telles temonstrances que je eognoist[rois] plus a propoz, à ce 
quilz cogncussent combien ils se fourvoioient du debvoir auquel ilz estoient 
tenu/., et le peu de respect quilz avoient à l’obeissance quilz dévoient potier 
au Roi, pour les rébellions, séditions et insollences, dotit encores peu aupa¬ 
ravant ilz avoient usées envers aucuns prélatz, sans me voulloir autrement 
empescher du fai et de leur dicte religion, sinon en ce qui estoit aussi con¬ 
traire aux ordonnances et commandements de sa Majesté. Ht esmeu de ce 
faire, comme je pensois, en forme d’un admonnestement gracieux et hon- 
neste, sans que je sceusse quilz fussent saisi/, d’armes, comme ilz furent 
depuis trouvez avec harquebuzes, pistolet/., et autres munitions, qui estoit 
contrevenir davantage aux édietz et ordonnance de sa dicte Majesté, j’en- 
voiay devers eulx deux ou trois de mes gentilzhomines pour leur signiffier 
le désir que j’avois de parler à eulx, les suivans de bien près, et ne leur fut 
si tost la porte entr’ouverte que tout soubdain par une impétueuse résistance 
il/, ne se missent a la refermer, et a repoulcer ceulx que je leur avais en¬ 
voie, si rudement à grand/, coup de pierre, dont ilz avoient une bonne 
provision et des plus grosses sur ung hault eschafault quilz avoient dressé à 
l’entree du portail de la dicte grange, tellement que les ungs jectans du hault 
les dictes pierres, et autres tirans leurs arquebuzes et pistolet/, sur moi et les 
miens, qui pouvions estre environ xxx personnes, n’aians que noz espées à 
noz cosiéz, ilz firent tout debvoir de me choisir et de nous assommer, si bien 
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que xv ou xvi de mes gentilz hommes furent ;\ mes piedz lourdement offen- 
cés et oultragéz. J’en reccuz moi mesme trois coups, qui touteffois neurent 
pas si grande portée, dieu mercy, car je ne m’en suis que un peu sentu en 
ung bras, qui n’a esté chose d’importance. J’ay eu fort grand regret entre 
autres que le sieur de la Brosse, chevalier de l’ordre du Roi, y ait este si fort 
navré en la teste, avec une grande effusion de sang, le tout par Tinsollencc 
et agression de ceulx de la dicte ville, qui avec leurs dits arquebuzes et pis- 
toletz dont plusieurs ont esté trouvez saisiz, firent tout effort de faire contre 
moy le pis quilz purent et faillirent à gaigner une maison joignant de là, où 
se trouva une grande table toutte couverte d’autres h arquebuzes et pistoletz 
tout chargez, estant la dicte maison'percée, qui flanequoit l’entree de leur 
dicte grange, et dont je n’a vois iamais riens entendu ; néammoins leur effort 
ne peult estre si grant, que je ne vinsse avec ma petite trouppe à estre maistre 
de leur dicte porte. Mais ce ne peult estre, dont j’ay ung merveilleux regret, 
que de l’autre part il n’en soit demeure xxv ou xxx de tuéz, et plus grand 
nombre de blcsséz, combien que pour chose qui m’ait esté faicte, je n’aie jamais 
voullu frapper personne, et le defiendisse aux miens tant qu'il m’estoit pos¬ 
sible, bien marry que leur résistance ne permettait plus tost de les faire déli¬ 
vrer entre les mains de la justice, comme j’eusse bien désiré. Cecy ne fut ja¬ 
mais advenu sans leur agression, sestant faicte partie de ceste exécution par 
aucuns de nos vallets qui venoient à nostre suitte trou vans leur maistres blessés 
et offensés, et aians oy le bruict des arquebuses et pistoletz deslachez, nous 
estans dedans la dicte grange. Si esse que m’appercevant de ceste insol- 
lence, encorcs que tousiours l’on continuasse de ruer sur moy et ceulx qui 
estoient autour de moy, je ne laissay de donner incontinent ordre, et le plus 
tost que je peuz de faire le tout cesser, et crov que sans cela il y fut beau- 
cop pis advenu. Je feis soubdain aussi mettre prisonniers tous ceulx que je 
peuz des couîpables et auteurs de tel inconvénient, où je nfatteudois aussi 
peu que à chose de ce monde. Car si je n'y eusse pencé, jeusse bien pourvoit 
que les miens naissent esté blessés, comme ils furent, et me fusse fort bien 
gardé de m’accompagner, comme je faisois, de monsieur le cardinal de Guise, 
mon frère, ne de mener quant et moy mon fils aisné, ne ma femme, qui estoit 
à ma queue en sa lictiere, avec ung de ses en fans âgé de sept ans seiillement. 
Le magistrat niant recongncu la vérité du faict tel que dessus, j’en donnay 
loin soubdain advis au Roy, à la Royne, et au Roy de Navarre, qui ont 


depuis peu considérer que si tels galîans que ceulx la. et de mes subiects 
mesme, ont eu ceste hardiesse d’oser entreprendre à lencontre de moy, ce 
que l’on doibt espérer d’eulx en autres choses. Et jusques ou est desia par¬ 
venue la tollérance qu’on a faict par deçà de ces nouveaux calvinistes, qui ne 
presclient en la pluspart, que une liberté toutte plaine de sédition, il vous 
peult souvenir, monsieur mon cousin, de ce que nous en disions dernière¬ 
ment ensemble. Or ay je désiré, comme je fais cncores que bonne et deue 
information en soit faicte, non pour en requérir autre vengeance ny répara¬ 
tion, ainsi que Dieu men est bon tesmoing, car la recognoissance desja 
qu’ils ont faicte de leur péché, m'est suffisante satisfaction, et ne trouveront 
jamais en moy en ce qui me touche, que toutte la douceur et humanité, 
qu’ils scauroient espérer de prince qui que ce soit, et qui en ce que je puis de 
bien bon cueur leur pardonne. Mais je doy bien souhaiuer que la vérité de 
ce faict soit entièrement entendue et non desguisée, comme je scav que par 
la malice et imposture dont sont plains plusieurs qui leur adhèrent, elle pour- 
roit estre en vostre endroict et aillieurs, saichant combien ils se sont desia 
efforcés de faire entendre à leurs dîcts Majestés le [rebours] de ce qui est a 
leur advantage. Et combien que je pense bien, Monsieur mon cousin, que 
vous m’estimyes véritable, si vous prirav je de surceoir l’oppinion que vous 
vouldres prendre jusques à ce qu’il vous soit apparu du jugement qu'en aura 
[faict] le principal sénat de tout ce roiaume, et me tenir tousjours en vostre 
bonne grâce, à laquelle bien humblement et le plus affectueusement que je 
puis me recommande. 

Monsieur mon Cousin, je prie dieu vous donner ce que plus désirez. 

Escrîpt à Paris le xv» c jour de mars 3561 (i>62). 

Monsieur, mon cousin, je vous supplie de croire et témoigner pour moy 
en vérité de prince bien néz, et de la maizon dont vous este si proche parant, 
que j'ai plustost voulu vous en monder moins que le.., de ce qui est passé 
au dict Yassy, espérant que la vérité... connoitra... la... que pour moy sans 
en demander aucung vengence. 

Vostre humble et plus.cousin 

ErAXÇOYS L[oRKAINK]. 


RELATION DE L’OCCISION LAITE PAR LE DUC DE GUYSE, A VASSY EN CHAMPAIGNE, 


RACONTÉE PAli ON HUGUENOT, l.’AN 1 ) 62 . 


Le samedy dernier jour de febvricr, le duc de Guyse coucha à Dantmar- 
tin-le-Franc, où il y a deux lieües de Joinville; et du dit Dammartin à Yassy, 
y a deux aultres lieües, qui sont quatre lieües de distance dudict Joinville, 
qui est la maison et séjour dudict duc, jusques au dict Vassy. 

Le dimenche premier jour de mars, ycelluy duc partit dudict Dammartin, 
accompaigné de deux cents chevaulx, pour le moings, ayant, chacun homme 
monté sur i ceulx, deux ou troys pistoletz, et plusieurs d’eulx port an s grandes 
haquebutes. 

Et laignit le dict duc de Guyse qu’il vouloit aller droit à Esclaron, sans 
passer à Vassy, et en fut faict grand bruict avant que desloger, et passe par 
Broussel, viliaige prochain dudict Yassy de ung quart de lieue. On sonnoit 
lors le presche de l’Église réformée audict Yassy, à quoy ledict duc et sa 
troupe prindrent occasion de parler et demander que c’est oit que l’on sonnoit. 

Il leur fut répondu, mesmes par plusieurs de la mesme compaignic du¬ 
dict de Guyse, et aulcuns autres dudict Yassy, que c’estoit le presche des 
Huguenots : sur quoy il ne fut possible user de si grande dissimulation et 
feintise, qu’il ne eschapast de la bouche de ceulx qui y estoient plus grande¬ 
ment respectez et honnorez, et encore de aultres moyndres en qualité aussi, 
ces mots : Par la mort Dieu l’on les huguenotera bien tantost d’une aultre 
sorte. 

Aultres; assavoir, leurs inférieurs et les pages, varlets et lacquays, en ju¬ 
rant la mort de Dieu, disoient : Ne nous baillera-t-on pas le pillaige? 

lit si-tost que cela fut achevé, ledict duc avec sa trouppe, tira droict audict 
Vassy, et ainsy armez et équipez entra au lieu du moustier, faisant tenir de 
luy et des plus appareils les chevaulx tous bridez, sans riens mectrc en Tes¬ 
table. 

t 

Estans dans ledict moustier avec plusieurs, accompaigné et suyvi du prieur 
dudict Vassy, nommé De Salles, et après eulx, forces pages et lacquays 
avec leurs hacquebutes longues et leurs ganteletz et pistoletz, y .séjourna 


ung bien peu, pour ce qu'il ne se pouvoit contenir, et que le temps lui 
tardoit trop d'exécuter ses desseings de long-temps délibérés, comme il a 
esté aisé à véoir et facille à juger; et y estant pour faire le dévot et bon 
chresticn, print de l'eau bénite seullemeiu, puis sortit avec sa grande com¬ 
pagnie. 

Dans la halle dudict Yassy estoient quarante hommes d’armes et archiers 
de sa compaignic, qui a accoustumée de y tenir garnison ; lesquels se y estoient 
mys et se y pourmenoyem bien armez et équippez, en actendantz la venue 
dudict duc, dès le matin. 

S’adjoignirent semblablement à luy les dicts hommes d’armes et archiers, 
mesme le chef d'icelle compaignic, et le jeusne Brosse, filz du sieur De la 
Brosse, marchant tous en ordre pour combattre, et allarent droict au lieu où 
ceulx de la dicte Eglise et religion reformée faisoient le presche, qui est en 
une grange qu’ilz avoyent cy-devant pour ce faire appropriée, laquelle est 
loing dudict moustier, envyron ung traict de hacquebutes, en tirant de 
visée. 

Harrivantz, trouvarent la petite porte ouverte; quoy voyant, ledict duc y 
fit entrer ledict Brosse le jeune le premier, avec sept hommes d’armes. 

Et ayant considéré le ministre et le peuple assemblé, qui estoit d’environ 
200 personnes, leur fut dict par queicuns d'eulx : Messieurs, s’il vous plaict, 
prennez place : à quoy pour responce du premier mot, usarent de ces termes : 
Mort-Dieu, il fault tout tuer. 

Et ce disamz, vouloyent sortir, et de faict en sortirent quelqu’uns, et les 
aultres demourarent dedans, d’aultant que le peuple sur ceste oultrageuse 
menasse, envoyarent à la porte pour la penser fermer sur eulx, cognoissant 
qu’il y avoit entreprise, et plusieurs dehors ; et à ce moyen qu’ils estoyent en 
grand danger, et lors apperceurent ledict duc de Guyse, en armes. 

Quoy voyant ledict de Guyse, avec tout son nombre, presentarent hacque¬ 
butes et pistoletz, et en tiraient à travers ledict guichet de la grange, ouvert. 
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contre les plus proches dudict huys, qui furent tuez et blessez; et par ce 
moyen ledict huys fut abandonné, et consequemment l’assemblée mise en 
proye. 

Lors entra ledict duc et plusieurs aultres, tyrans force coups au-dedans de 
l’espesseur du peuple de ladicte assemblée, et en tuarent et blessarent grand 
nombre. 

Cela faict, à grands coups de coustelatz, cymetterez et espées, chassarent 
hors les pauvres hommes, femmes et petitz enflfans ; et en sortant, leur con- 
venoit passer par deux rengs tant des hommes d’armes que des aultres de sa 
compaignie, et par le millieu d’entre eulx, comme par une allée et passaige 
de grande longueur; et en passant, chacun d’eulx frappoit à grands coups 
d’espées et coutelats, sur eulx, de telle façon qu’une grande partie if alloit pas 
loing sans tomber morts. 

Toutesfois par la grâce de Dieu, queîques-ungs eschappoient, estans aucuns 
blessez et aultres non; mais incontinent estovent remontez par une aultre 
trouppe de. la compaignie, lesquels en tuoîent et blessoient en aussi grande 
cruauhé que les aultres, et plus qu’ilz pouvoient. 

Ceulx qui montoient sur les toitz de ladicte grange, cherchans moyens 
d’eulx sauver, estoient poursuyvis et tirez à coups de hacquebutes, dont plu¬ 
sieurs estoyent blessez et tomboient morts sur la terre. 

Et dura ce spectacle tant horrible et espouvantable, avant que cesser, une 
heure et demye. 

Puis après cela furent sonnées les trompettes en signe de triumphe et 
victoire; combien que après ledict son, ne se retirarent encores de demyc- 
hcurc. 

Ils moururent dans ladicte grange, 12 que hommes que femmes et enfians, 
et plusieurs aultres, tant par les rengs et rues, que en leurs maisons où ilz se 
retiroient avec leurs playes, navreures et blesseures; et en meurt de jour en 
jour. 

La maison de ung nommé Champignon, qui est prochaine dudict temple, 
fut saccagée et pillée jusqu’à la dernière serviette ; et prenoyent occasion pour 
le faire, que Von disoit qu’il y aveit léans des armes. 


Ledict de Guyse print, serra et emmena le ministre fort navré et blessé, et 
aussi le capitaine dudict Vassy, et quelques aultres de la ville pour prison¬ 
niers; et après alla disner à ung village nommé Alancourt, et coucher à 
Esclaron. 

Et pour ce que ledict ministre ne se pouvoyt tenir à cheval à cause des 
playes qu’il avoit, qui n’avoient point esté médicamentées, fut porté jusques 
audict Esclaron, sur une eschelle, par quatre hommes. 

Et paravant le parlement dudict duc, sortit dudict temple la femme d’ung 
nommé Nicolas la Vausse bon marchand, fort blessé, et se voulant retirer en 
sa maison, veid son lilz dans la halle, auquel on bailloit un coup d’espée au 
travers du corps, qui la meut de y courir, pensant y servir pour remède et 
pitié; mais tant s’en fallut que ung descendit du cheval et luy passa sembla¬ 
blement l’espée au travers du corps, et lui osta ceinture, bourse, et aultres 
choses qu’elle avoit, et puis remonta à cheval. 

Le mardy suyvant, jour dudit mois, y avoit jà 45 personnes mortes et 
inhuméez, et y restoient encores 80 ou 100 de blessez, dont plusieurs sont en 
fort grand damner de mort_ 

O O 

S’ensuivent les noms d’aucuns de ceulx qui furent tuez et montrent ledict 
jour de Dimcnche, à raison des coups à eulx donnés, tant en la dicte grange 
que és rues et maisons, 

Sont. 

Robert de P or HU es, Jehan de Mongrot, Claude Guychart, Nicolas Bassonct, 
Jehan Colin, Le Grand Collas dict de Provins, Nicolas Monyssicr, Guillaume 
Tronc!, Claude le Febvre, auquel on print la bourse où il y avoit 45 livres, 
Jehan De la Loge, Jehan Boucher, Simon Ch ignée, Jehan Poussienues, Nicolas 
Maillard, Denis Jacquemard, Guillaume Bruyarl, M rc Daniel Thomas, Jacques 
Joullin, Claude le Jeune, Lande, femme de Nicolas Foi net en la messe, Jehan 
Baudesson, Claude Maillars, Pierre Arnoult. 

Le Lundy et Mardy ensuyvant, est augmenté le nombre des morts, jus¬ 
ques à 45 comme dict est. 

Voila â peu près l’entier discours de cette inhumanité, tyrannie et cruauhé. 
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A. La grange hors lavillc ou on prefchoir {uiuât i'edift de îanuier eft démo¬ 
li e & abbarue & les vignes d’allentour arrachées. B. Maifond’vn confeiller. 
du fiege preftdial du Roy eft piiîee^accagee,^ apresauoir beule vin enla caue 
les tôncaux fontdesfônces&rompus & laifïentefpancher le vin. C. Vnc 
maifon oueftoyent alTembîez quelques vus delà Religion pour leurfcuretc, 
& neanrmoins eft forcée par la populace &ryamement vn fauconeam mais vu 
gentil homme nommé Monfieurde Monbautauecfon feruireurlestîr retirer 
a coupsdefpee.toutesfois il fut fiappcdVn coupdcpierrecntrelesyeüx&puis 


tué,&luy&fonferuûcurtrainezcnîapuicre. D. Vnesîeudela ville fe fau- ' 
ue par dciïnsfa maifon famailon pdlee. E. La femme de maiftre laques 
. îrhiermedecinfevoulant fauuervoyât lamaifonde fonvoifinpilleeeftprinfe 
par la populace Si la ruenr en lapreicn.ee de deux fiennes filles T vnc defquelles 
eftmcneeen prifon, Si laditemercddlpouilîte route nue àrtraineepar lecol 
en la riuierc. F. Vn boulenger aucc la femme font tuez & traînés en vn pré 
d’autan t qu'j Is cfloy en t loi n d e la ri uicté: G. VnConfeiilernomé Bouiéger 
fefauueayant biffé fon fils &vn feruiieurenfa maifon qui fou ftindrcntviy af¬ 


fûtant mais à îahn furent tues Si traînés en la riuierc & la maifon pillée. K Vn 
cfpmglicr Si fa fille e dans efehappés font pr ins tousvifs&liés tous deux enf m 
bleparlcspieds v &rtrainésenlariuierc. h LamaifondelavcfuedeHoudart 
en Ion temps aduocatd u Rôy eft pilleefaccagee Si le blé qu’ils ne peurent em¬ 
porter eft ietté hors les greniers pat, les feneftres. K. La rmicre dyonne ou 
pfuficurs aurres font iettés eftans Les trois à quatre cnfemble.à vnc piece de 
bois par Radeaux . 

















LE MASSACRE 


FAIT A SENS EN BOURGOGNE 

PAR LA POPULACE, 

AU MOIS D’AVRIL 1562, AVANT QU’ON PRINT LES ARMES. 


àlgré la célébrité du mas¬ 
sacre de Vassy, considéré dés 
les premiers jours comme 
le signal des "lierres civiles 

O O 

religieuses, ce massacre ne 
fut pourtant qu’un des mille 
épisodes de la lutte qui avait 
commencé, depuis 1560, 
entre les catholiques et les réformés, et qui troublait 
les villes, les bourgs, les familles. Avant même 
l’année 1562, la guerre se faisait de village à village, 
de château à château, de maison à maison dans les 
cités du midi plus encore que dans celles du centre et 
du nord. Dans le midi, un vaillant capitaine des 
guerres d’Italie, Monluc, ternissait par ses cruautés 
l’éclat de ses services et soulevait le Quercy, l’Agen ois, 
la Guyenne par les exécutions qu’il se vantait de faire 
« sans sentence et escriture 1 ». En Bourgogne, à 
Auxerre, le 9 octobre 1561, les catholiques s’étaient 
jetés dans les maisons des protestants 2 et en avaient 


1 Commentaires de Moulue , édition do la Société de l’histoire 
de France, t. II, p. 364. 


saccagé une trentaine. Le maréchal de Saulx-Tavannes, 
envoyé pour réprimer ces désordres, avait reçu de 
MM. de Guise « l’ordre de tout tuer, » et de la reine 
mère celui de tout sauver 3 . Catholique ardent et plus 
disposé à tuer qu’à sauver les protestants, il concilia 
ses instructions contradictoires en envoyant au gibet 
cinq huguenots et trois catholiques. A Montargis, 
Madame Renée de France, veuve du duc de Ferrarc et 
dame de Montargis, l’une des plus aimables et spiri¬ 
tuelles princesses du temps, avait eu beaucoup de 
peine à protéger contre les violences des catholiques 
les huguenots dont elle professait les doctrines. Ces 
luttes locales, qu’on retrouverait partout si on re¬ 
montait dans l’histoire de chaque cité, se multiplièrent 
après le massacre de Vassy; mais celle qui ensanglanta 
la ville de Sens, le 12 avril 1562, eut un retentisse¬ 
ment tel qu’elle peut être regardée comme ayant 
rendu irrémédiable la rupture entre les princes, chefs 
des partis contraires, et comme le vrai début des 
grandes guerres religieuses. 


2 Abbé Lebeuf, Prise d’Auxerre par les huguenots. 

3 Mémoires de Gaspard de Saulx, p. 274. 
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LE- MASSACRE FAIT A SENS EN BOURGOGNE PAR LA POPULACE. 


Maîtres du jeune roi Charles IX qu’ils avaient 
ramené de Fontainebleau à Vincennes (1 er avril 1562), 
puis à Paris, les Iriumvirs, Guise, Montmorency, Saint- 
André, intimidaient la reine mère Catherine de Médicis 
qui appelait en secret à son aide le prince de Condé, 
tout en faisant bon visage à François de Guise. Condé, 
dont les lieutenants avaient surpris la ville d’Orléans 
(2 avril), organisait dans cette ville les forces de son 
parti : il adressait (7 avril) une lettre à toutes les 
Eglises de France pour demander des subsides et des 
soldats, et résumait en une Dcclanilion solennelle les 
raisons qui le déterminaient « à entreprendre la défense 
de l’autorité du roi, du gouvernement de la reine et 
du repos du royaume 1 ». Les rivalités politiques se 
dévoilaient, sans toutefois que les princes osassent 
commencer une guerre dont ils redoutaient les con¬ 
séquences. Mais les passions religieuses éclatant avec 
une force nouvelle, bâtèrent, par un autre massacre 
de Vassy, l’ouverture des hostilités, depuis longtemps 
inévitables et depuis longtemps ajournées. 

Sur la foi de l’édit du 17 janvier 1562 qui permet¬ 
tait aux réformés de tenir des assemblées hors des 
villes, les huguenots de la cité de Sens et des environs 
avaient « érigé un presebe hors de leur ville et faux- 
bourgs, pour faire l’exercice de leur religion, et obtenu 
des lettres de sauvegarde pour leur assistance audict 
presebe; pour y estre ch plus grande seureté, feirent 
venir audict Sens un capitaine gascon avec quelques 
gens pour les veiller et garder durant qu’ilz seroient 
audict presebe 2 3 * ». Le siège archiépiscopal de Sens, 
l’un des plus anciens et des plus riches de France, 
venait d’être donné (15 61), après la mort de Bertrand!, 
ancien garde des sceaux, au troisième frère du duc de 
Guise, Louis, cardinal de Guise, prélat de cour comme 
la plupart des cadets de grande maison. « Pour quant 
au cardinal de Guise, dit Brantôme, ayant employé sa 
jeunesse plus en plaisirs et délices de la court, il ne 
peut nullement approcher de M. le cardinal son frère 
(le cardinal de Lorraine); mais sur ses vieux jours il 


cause de l’effusion du sang de plusieurs chrestiens tant 
d’hommes, femmes, qu’enfants qui fut dernièrement 
fait à Sens. » Quoi qu’on puisse penser de cette ac¬ 
cusation, il est certain qu’un événement semblable à 
celui de Vassy ne pouvait déplaire au cardinal, et que 
les huguenots devaient disparaître d’une ville où 
régnait, quoique absent, un Guise. 

Le dimanche 12 avril 1562, une procession annuelle 
sortait de la ville pour se rendre à l’extrémité d’un des 
plus longs faubourgs, à l’est, sur le chemin de Troyes. 
Là se trouvait une église, la plus ancienne de Sens, 
bâtie sur l’emplacement où avait subi le martyre saint 
Savinicn, patron de la métropole sénonaise et un 
des évêques qui avaient le plus travaillé, au 111 e siècle, 
à évangéliser les Gaules. Dans cette église étaient 
déposées les reliques de saint Savinien, au fond d’une 
crypte remontant à l’an 1001 (elle existe encore, et 
la grande pierre qui couvre l’autel est, dit-on, celle sur 
laquelle Savinien offrait le sacrifice de la messe lors¬ 
qu’il fut frappé par derrière à coups de hache) 6 . A en 
croire le seul récit détaillé qui nous ait été transmis sur 
la journée du 12 avril, celui de Claude liaton 7 , prêtre 
delà Brie, les huguenots auraient insulté les catholiques 
« estans à ladicte procession, en les appelant papistes, 
tisons du purgatoire du pape, idolâtres et pauvres gens 
aveuglés et lourdement abusés par les caffars de 
prebstres et plusieurs autres injures.... La procession 
ne cessa pour cela d’aller son train par les rues et de 
suyvre les prebstres qui marchoient toujours chan¬ 
tants. » La foule était d’autant plus grande que toute 
la population des villages d’alentour était accourue 
comme il arrive toujours lors d’une fête. La procession 
parvint sans encombre jusqu’à l’église Saint-Savinien; 
les huguenots s’étaient de leur côté réunis à leur prêche, 
très éloigné de ladite église iS . Mais, tandis que les 
catholiques écoutaient le sermon d’un prédicateur, les 
paysans venus des villages environnants, assaillirent 
les protestants dans leurs prêches. Claude Haton ne 
cherche nullement à dissimuler d’où vint l’attaque. 


se mit aux affaires et est mort en réputation d’un très- 
habile prélat 3 . » ‘Louis de Guise accompagnait le duc 
François lors du massacre de Vassy : aussi, bien qu’il 
ne fût jamais venu à Sens durant les dix-huit mois 
qu’il garda cet archevêché 4 , on l’accusa d’avoir soulevé 
le peuple contre les huguenots. Écrivant au duc de 
Guise, le duc de Wurtemberg ne craignait pas de dire 5 : 
« On charge M. le cardinal de Guise, votre frère, estre 

1 Mémoires de Condé. 

2 Mémoires de Claude Haton, publiés dans la collection des docu¬ 
ments inédits de l’histoire de France et édités parFélix Bourquelot. 

3 Œuvres de Brantôme, édition de la Société de l’histoire de 

France, t. IV, p. 279. 


car l’attaque lui paraissait légitime. « Ces gens, dit-il, 
si vivement se ruèrent sur eux à coups de pierres et 
de bâtons, comme pieux de hayes et leviers, que les 
huguenotz n’eurent le loisir de mettre à heure la main 
à leurs pistolles et harquebuzes les premiers. Lesquels 
estans surprins, n’ayant ce jour-là leur capitaine gascon 
à leur garde, fut la meslée fort grande au désavantage 
du prédicant et de ses audacieux huguenotz qui, en 

4 II céda ce bénéfice en 1563 à Nicolas Pellevé. 

5 Mémoires du duc de Guise, collection Michaud, p. 493. 

6 Histoire de Sens, par Ch. de Lavernade, p. 377. 

7 Mémoires de Claude Haton. 

8 Au midi de la ville, faubourg Saint-Pregts. 
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assez bon nombre, furent sur le cliamp tués et leur 
halle abattue et du tout ruynée, en moins de demv- 
heure, sans y demeurer bois entier couché ni debout. » 
Lorsque la procession retourna vers la ville, elle ren¬ 
contra les huguenots fuyant à travers les rues. Ceux-ci 
« ayans moyen de bander leurs pistolles et harquebuzes 
les délascbèrent sur lesdicts catholiques, aulcuns des- 
quelz furent blessez. » La mêlée devint alors générale 
« et fut le reste du temps la journée si furieuse qu’au- ; 
dict Sens ne demeura nul huguenot que ceux qui 
eurent le moyen de se bien célcr et cacher. » 

Sans donner aucun renseignement sur le nombre 
des victimes, le chroniqueur ajoute : « Le meurtre fut 
grand desdictz hugucnotz, et ne feut pardonné qu’à 
ceux qu’on ne peut avoir, sans distinction d’hommes, 
de femmes, de prebstrcs, moyncs, ni clercs. Mais il ne 
fut faict point de mal à leurs petits enfants, excepté à 
un qui lut tué entre les bras d’un advocat nommé 
maistre Jehan Haton et qui rcceut le coup qu’on pensoit 
donner à son père. La mort du petit enfant saulva la 
vie au père qui eschappa de ladicte sédition et ne fut tué, 
parle moyen de ses parents et amis catholicqucs, qui le 
sauvèrent en le rccélant dans leurs maisons jusques 
après la sédition cessée et appaisée. » 

La réforme avait fait de tels progrès que beau¬ 
coup de membres du clergé étaient soupçonnés d’en 
souhaiter le triomphe. La fureur populaire se tourna 
principalement contre eux. « 11 se trouva, dit Claude 
Haton, plusieurs prebstres et moines, nommément de 
l’abbaye de Saint-Jean, morts et traînés en la rivière 
d’Yonne, qui furent trouvez et tenus hugucnotz. 
Maistre Mathieu de Charlemaison, doyen de l’église 
dudict Sens et grand vicaire de Farchevcsque, eschappa 
de ladicte sédition, à cause de son absence, car, audict 
Sens étoit estimé comme huguenot, et si à la chauldc 
cust été trouvé, il feust allé évitaillcr les poissons de 
la rivière d’Yonne comme les autres.... » 

« Sur le soir arriva en la ville monsieur le Gascon, 
capitaine et garde des hugucnotz sénonois, revenant 
de Troycs en Champaigne, où il estoit allé vcoir les 
frères hugucnotz dudit lieu et monopolcr avec eux. 
Sur les chemins, il avoit été adverty du massacre faict 
à ses sujets; lui et ses gens voulurent faire vengeance 
de leurs ministres et frères, ruant à grands coups de 
pistolles et autres bastons sur ceux qu’ils trouvèrent 
encore par les rues, sans s’enquérir ne qui, ne quov. 
Mais ils n’allèrent loing sans estre chargez et mis par 
terre dessus leurs chevaux et il ne leur fut faict pardon 
non plus qu’au prédicant. Il Gascon, à demy mort, 


fut prins par les enfants dudict Sens après qu’il fut 
abattu de son cheval, auquel meirent une corde en 
ung de ses pieds et jambes et le traînèrent par les rues 
de carrefour en carrefour, faisant le ban et cry en 
disant : « Gardez bien vos pourceaux, nous tenons le 
porcher. » Et à chascun carrefour faisoient feu de 
feurre sur son corps pour le brasier. Ils appeloient ledit 
capitaine le porcher et les huguenots de Sens les 
pourceaux, d’autant que leur preschc estoit dans le 
marché aux pourceaux 1 . llz enfants, après avoir traisné 
et proumené ledit capitaine par les rues, l’allèrent jeter 
avec ses autres pourceaux en la rivière d’Yonne. Ce¬ 
pendant la nuit vint qui inspira silence à la fureur, . 
et au lendemain en la ville de Sens, ne se trouva 
homme, tant fust-il audacieux ni hardy, qui s’osast 
présenter par les rues et dire qu’il fust huguenot. » 

Ce dernier aveu de l’écrivain qui a le mieux relaté 
les circonstances de cet affreux massacre, montre bien 
que la populace avait satisfait les secrets désirs des 
chefs du parti. Ce qui le démontre plus encore ce fut 
l’impunité assurée aux auteurs de tous ces meurtres 
accomplis au grand jour et qu’on ne put jamais 
découvrir. Le Parlement de Paris nomma bien deux 
conseillers, Nicolas Fabvier et Gabriel Mvron chargés 
d’« informer en la ville de Sens, des excès et séditions 
survenus naguère en ladicte ville 2 ». Mais, dit Claude 
Haton, « les habitants furent si bien instruietz de leur 
faict que oneques ne fut possible de sçavoir à qui s’en 
prendre, ne qui avoient été ceux qui avoient commencé 
la sédition sur lesdits huguenotz estans à leur presche. 
Bien fut prouvé que les huguenotz avoient les premiers 
provoqué les catholiques, en les troublant et inju¬ 
rieusement poulsant, pendant qu’ils étoient en leur 
procession; et aultre chose n’en fut, combien que du 
costé des catholiques fut par lesdietz huguenotz accusé 
un jeune advocat nommé Brasart contre lequel fut 
informé et fait quelque petite poursuitte qui ne fut 
suffisante pour le convaincre du faict. Toutefois, pour 
éviter la fureur de justice, il se destourna pour quelque 
temps, jusques à ce qu’il fust rendu certain qu’aulcun 
dommage ne luy en adviendrait, joinct aussy que les 
huguenotz restant audit Sens demeurèrent si foibles de 
biens et de nombre qu’ils n’osèrent en faire poursuitte 
davantage, de crainte qu’on ne rccommençast de jour 
ou de nuit à se jetter sur eux pour les envoyer nager 
en la rivière d’Yonne après les aultres; et oneques 
de puis n’y eust presche public de prédicants audit 
Sens. » 

Claude Haton est un bien maladroit défenseur des 


3 C’est là une erreur de Claude Haton. Le prêche des hugue¬ 
nots était au faubourg Saint-Pregts, et proche de l’abreuvoir. 


2 Arrêt du Parlement de Paris. (.Mémoires de Coudé , t. III, 
p. 315 ; édition de 1743.) 
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catholiques, puisqu’avec son air patelin et son langage j 
à la fois naïf et cynique, il établit clairement qu’il y 
eut un véritable déni de justice. En vain le prince de 
Condé avait-il écrit une lettre spéciale à la reine mère 
et lui avait-il adressé une relation du massacre de Sens 
(19 avril) L La relation dont fait mention cette lettre 
n’a pas été conservée et nous ne pouvons ainsi la com¬ 
parer avec la relation catholique. Un récit des événe¬ 
ments du temps, qui se trouve dans les Mémoires de 
Coudé, déclare expressément que ce massacre répon¬ 
dait à un plan des Guises appliqués à détruire l’édit de 
janvier et qui venaient déjà d’obtenir (le 11 avril) des 
lettres patentes afin de l’annuler au moins dans la ville 
et la banlieue de Paris : « lesquelles lurent ainsi don¬ 
nées, partie pour donner occasion de faire le carnage 
cruel et horrible qui bientôt s’ensuyvit en la ville de 
Sens, où il y eut grand nombre de personnes inhumai¬ 
nement occises, avec grandes briganderies et saccage- 
ments; lesquels durèrent par deux jours, non sans véhé¬ 
mente suspicion à l’encontre (et de ses ministres et 
serviteurs) du cardinal de Guise, archcvesquc dudit 
lieu 1 2 ». L’émotion produite dans le parti huguenot 
avait été telle que dans une lettre des ministres protes¬ 
tants au comte palatin la durée du massacre est portée 
à quatre jours 3 . « Quatre jours entiers ont été consumés 
à meurtrir et massacrer tant hommes, femmes, que pe¬ 
tits enfants; le massacre ayant été si grand et horrible, 
que encore maintenant à Paris, distant dudict Sens en¬ 
viron vingt lieues (il faudrait dire vingt-huit), on voit 
en grand nombre les corps morts jetés au rivage de 
Seine, par les flots d’icelle, comme s’ils requéroient 
sépulture, ou reprochoient aux Guisars leur cruauté, 
ou requéroient plustost vengeance de Dieu et des 
hommes. » Les historiens de Serres, de Thou, Théo¬ 
dore de Bèze, d’Aubigné mentionnent le massacre de 
Sens; mais ils ne paraissent pas avoir accepté ni même 
connu le passage probablement exagéré de la lettre des 
ministres protestants. Encore moins est-il permis d’ad- 


1 « Et de faict, Madame, quand vous aurez entendu le piteux 
massacre naguères commis en la ville de Sens, sur une grande 
quantité de pauvres gens faisans profession de l’Evangile, dont 
la cruauté n’est moins horrible à écouter que le faict est inhu¬ 
main et barbare, ainsi que plus amplement Votre Majesté verra, 
s’il lui plaist, par le discours ci-enclos. » ( Mémoires de Coudé, 
t. III, p. 300.) 

2 « Histoire comprenant en brief ce qui est advenu depuis le 
département des sieurs de Guyse, connétable, et autres delà 


mettre les assertions d’une « Remontrance au roi 4 » 
qui prolonge le massacre durant neuf jours et noie 
une vérité déjà assez triste dans un déluge de dé¬ 
clamations qui ôtent toute valeur à ce document ou 
plutôt à ce pamphlet. 

De leur côté les catholiques essayèrent d’atténuer 
l’effet produit par ce massacre. Taveau, auteur d’une 
chronologie précieuse mais sèche des archevêques de 
Sens, taxe d’exagération et de passion les récits faits 
parles protestants >. Il fixe à onze seulement le nombre 
des victimes évaluées à cent par rhistoricn de Serres. 
Taveau déclare qu’il parle en témoin oculaire, mais son 
récit est en contradiction avec celui de Claude Haton, 
qui n’a certainement point inventé les détails précis et 
les noms qu’il nous a laissés. Même pour un catholique 
comme le prêtre de Provins* ce-, massacre avait été si 
terrible qu’intervertissant l’ordre dés-faits, il le raconte 
avant de mentionner celui de Vassy. L’affreuse tuerie 
laite à Sens raviva du reste l’horreur qu’avait causée 
celle de Vassy. L’arrêt du Parlement de Paris envoyant 


deux conseillers à Sens est du 21 avril : le 22 avril 
des lettres patentes- commettent la Grand’Chambre 
du Parlement pour « connoître des désordres et 
excès faits à Vassy G » La guerre commence presque 
aussitôt. Les protestants avertis ne veulent plus 
se laisser égorger: ils surprennent la grande cité de 
Rouen (15, 16 avril), la ville de Lyon le 30 avril. 
Les villes de Caen, du Mans, de Beaugency, de Ven¬ 
dôme, d’Angers, de Tours, de la Rochelle, de Châ- 
telleraut, de Montauban, de Chalon-sur-Saône, de 
Mâcon, de Bourges se déclarent pour le prince de 
Condé. La France entière retentit du bruit des armes 


et la fureur des luttes civiles va aller croissant, cou¬ 


vrant de ruines pendant prés de quarante ans notre 
pays, victime de l’ambition des princes plus encore 
que de l’antagonisme des deux religions. 


G. DUCOUDRAY. 


court estant à Saint-Germain jusques à ce temps présent. » 
{Mémoires de Condé, t. III, p. 187. Les lignes relatives au massacre 
de Sens se trouvent p. 202.) 

> Lettre des ministres du comte palatin, prince électeur de 
l’Empire. ( Mémoires de Condé, t. III, p. 43 1.) 

4 Mémoires de Condé, t. III, p. 355. 

5 Senonensium arcbicpiscopontm vitec, anclore J. Taveau. Seno- 
nis, 1608. In-4 0 . 

6 Mémoires de Condé, t. III, p. 316. 
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VALENCE EN DAUPHINÉ 

OU M. DE LA MOTTE-GONDRIN. 

GOUVERNEUR D’ICELLE, FUT TUÉ LE 27 D’AVRIL 1562. 


qu’avaientpénétréeslesdoc- liqucs, cela était probable. Mais il pouvait se Élire 
trincs nouvelles, occupait aussi que l’esprit de secte s’y exaltant en proportion 

une situation particulière b du péril même, elle constituât définitivement chez 

Près de lui, au nord, la grande ville de Lyon était elle la domination encore douteuse de la Réforme et 

demeurée profondément catholique; le parti protes- l’imposât ensuite aux pays les plus proches. Dans ce 

tant n’y existait qu’à peine. Au sud, il en était de cas, elle deviendrait aux mains des protestants une 

même de la Provence et surtout du Comtat Venaissin, véritable forteresse naturelle. Et tel est justement le 

territoire pontifical, rempli de soldats italiens. Ainsi cas qui devait se produire. 

entouré, le Dauphiné, acquis au contraire en grande C’est, il semble, d’assez bonne heure que les doc- 
partie au protestantisme, se trouvait dans un isole- trines calvinistes avaient fait leur apparition dans le 

ment à peu près absolu. D’autre part, sa position géo- Dauphiné. A Romans, à Montélimart, en 1560,"les 

3 Les indications composant cette notice ont été tirées des p. 185, 186) : Discours de ce gui a esté fait ês villes de. Valence et 

auteurs ou recueils suivants : De Tliou, Histoire de son temps Lyon et premier de ladite ville de Valence (pièce protestante); 

(liv. xxyii-xxx); De Bèze, Histoire des églises réformées au royaume même recueil («./ supra , p. 191-193) : Lettre dit seigneur des si dre! y 

de France (liv. m, v, xi, xn); E. Arnaud, Histoire des protestants à la Roine-mère louchant la mort de La Molte-Gondrin (Valence, 

du Dauphiné aux xvi”, xvn e et xvm e siècles (t. I, p. 33 et suiv.); 29 avril 1562); d’Aubais et Ménard, Pièces fugitives (t. I, p. 3 

le P. Daniel, Histoire de France (t. X de l’édition de 1750); et suiv.): Histoire des guerres du Comtal Venaissin , par Louis de 

Haag, La France protestante (t. II, p. 104 et suiv.); Cimber Pérussis (source catholique). — De toutes ces sources, les plus 

et Danjou, Archives curieuses de l’Histoire de France (I, 4, importantes sont les livres de De Bèze et de De Thou. 



u moment 011 allaient s’ou- graphique entre les Alpes et le Rhône, dont il sur- 
vrir en France les luttes re- veille et commande le cours, lui assurait dans les luttes 
ligieuses, issues des progrès futures une importance militaire dont on juge sans 
de la Réforme, le Dauphiné, peine. Que la province ainsi resserrée de toutes parts 
parmi toutes les provinces dût être écrasée au premier choc par ses voisins catho- 
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réformés, soutenus par quelques gentilshommes, 
assistaient publiquement aux prédications d’un cer¬ 
tain nombre de ministres. Parmi ceux-ci, dans la 
seconde de ces deux villes, on comptait un cordelier, 
frère Tempeste « preschant la vérité assés rondement 
en son habit », suivant l’expression de De Bèzc F 
A Grenoble, l’église protestante, déjà constituée, avait 
été prise, vers la fin de 1561, d’un redoublement d’ar¬ 
deur à la suite du passage du célèbre Guillaume Farci. 
Les assemblées y avaient été jusque-là secrètes; elles 
se firent dès lors en plein jour et les portes ouvertes. 
Mais c’est surtout à Valence, ville épiscopale et uni¬ 
versitaire, que la Réforme avait obtenu les succès les 
plus notables. 11 pouvait y avoir là grand profit pour 
son avenir dans le sud-est de la France. Cette ville 
possédait, en effet, au plus haut degré tous les avan¬ 
tages qu’assurait à la province dont elle faisait partie 
sa situation géographique spéciale. 

A Valence, les origines de la Réforme dataient 
de 1557, époque où une école avait été fondée pour 
les enfants par un luthérien venu de Genève. Cette 
fondation avait amené une plainte du chapitre à son 
évêque, le i cr octobre de la même année. Une église 
protestante ne s’en était pas moins organisée dans la 
ville au mois d’août 3559. File avait eu pour premier 
ministre un ancien avocat de Metz, Pierre Bruslé, 
remplacé dans la suite par Gilles Solas de Montpellier, 
auquel s’adjoignit un gentilhomme angevin du nom 
de Lancelot. Celui-ci avait été envoyé de Genève à 
Valence par Calvin, qui adressait également une lettre 
à la nouvelle église, le 22 avril 1560. Hnfin cette 
même année, les calvinistes s’emparaient de l’église 
des Cordeliers pour y établir leur culte. Ils y plaçaient 
un poste armé, et s’y rassemblaient publiquement, en 
plein jour, au son des cloches. Si l’on en croit De Bèzc, 

« c’estoit merveilles du peuple qui affluoit aux 
preschcs, ausquels on abordoit de six, sept, ou huit 
lieues à la ronde 2 ». 

Ces progrès extraordinaires du calvinisme à Va¬ 
lence venaient en grande.partie de la mollesse, cal¬ 
culée d’ailleurs, de l’évêque Jean de Montluc, frère du 
célèbre Biaise. L’attitude de ce prélat à l’assemblée 
des notables de Fontainebleau, au mois d’août 1560, 
et, un an plus tard, au colloque de Poissy, où il avait 
empêché la rupture violente des conférences que 
voulaient les cardinaux de Lorraine et de Tournon, 
l’esprit des lettres adressées, le 6 août 1561, au pape 
Pie IV par Catherine de Médicis, et dont on le croyait 
l’auteur, la politique de conciliation inaugurée par 
cette princesse, après l’entrée du roi de Navarre dans le 


triumvirat, et dont il passait pour un des instigateurs 
principaux, tout cela lui avait valu un renom sérieux 
de modération. Les catholiques l’accusaient même 
d’être un adepte secret des doctrines nouvelles et de 
se faire dire la messe en français. En réalité, ce n’était 
qu’un ambitieux sans convictions. Ses principes 
étaient ceux de la reine mère, dont il avait embrassé 
la fortune. 11 se ménageait entre les partis, flattant les 
catholiques encore tout-puissants, ménageant aussi les 
calvinistes, dont le triomphe après tout n’était pas ab¬ 
solument impossible. 

D’ailleurs, non moins que la connivence sincère ou 
simulée de l’autorité ecclésiastique, les emportements 
maladroits des pouvoirs civil et militaire devaient 
contribuer à l’affermissement du calvinisme à Valence 
et à son triomphe définitif, d’abord dans cette ville, 
puis dans le Dauphiné tout entier. Le gouvernement 
de la province était aux mains du duc de Guise. Le 
commandement en son absence appartenait comme 
lieutenant du roi à Antoine de Clermont. Celui-ci, 
regardé comme trop conciliant, se vit adjoindre, 
en 1560, Laurent de Maugïron, qui, le 20 avril, s’em¬ 
para de Valence avec l’aide des consuls et des habitants 
demeurés catholiques. Le 4. mai suivant, Gaspard de 
Saulx-Tavannes vint lui prêter main-forte. La ville fut 
occupée militairement et les religionnaires désarmés. 
Puis, dans le même mois, une commission du parle¬ 
ment de Grenoble, dont le chef était le premier prési¬ 
dent Truchon, s’installa à Valence. Deux ministres 
furent décapités et trois bourgeois pendus. A ces exé¬ 
cutions s’ajoutèrent une foule de condamnations à la 
peine du fouet, au bannissement, à des amendes rui¬ 
neuses. 

Vers la même époque, le rappel d’Antoine de 
Clermont fut décidé, et on lui donna pour remplaçant 
dans la lieutenance dont il était chargé, Hector de 
Pardaiîlan, seigneur de La Motte-Gondrin. C’était un 
gentilhomme de petite noblesse des environs de Tou¬ 
louse. Devenu, à force de courage, capitaine de cin¬ 
quante lances et chevalier de l’ordre de Saint-Michel, 
il n’avait cependant en réalité d’autres titres aux 
fonctions qu’on lui confiait que la faveur des Guises, 
auxquels il s’était attaché, après avoir abandonné le 
parti du connétable de Montmorency. On comptait 
sur son audace à toute épreuve. Mieux aurait valu, 
dans la situation délicate où il se trouvait placé, du 
tact et de la modération, ce qu’il ne paraît pas avoir 
eu, ou dont il ne soupçonna pas l’opportunité. 

La noblesse du Dauphiné accueillit assez mal cette 
nomination. Un de ses privilèges était de fournir le 


1 T. I, liv. in, p. 219. 


2 Ibid., ut supra. 
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titulaire de la charge dont La Motte-Gondrin était 
investi. Le parlement de Grenoble lui-même n’accepta 
le nouveau-venu que par provision. Quant aux pro¬ 
testants, ils se déclarèrent ses ennemis irréconciliables, 
lorsqu’ils le virent continuer le système de répres¬ 
sion inauguré par Maugiron et Ta van nés; se mettre, 
en 1560, à la solde du légat pontifical, afin de pour¬ 
suivre jusque dans le Comtat Vcnaissin un gentil¬ 
homme calviniste, Dupuy de Montbrun, qui s’y était 
réfugié sous le coup de citations à comparaître que lui. 
avait adressées le parlement de Grenoble; disperser 
par la force dans cette même ville, en 1561, les assem¬ 
blées des réformés; en faire autant à Romans, en 
même temps qu’il y démolissait leurs maisons, et y 
arrêtait plusieurs d’entre eux, qui n’échappèrent qu’à 
grand’peine à la mort; appuyer enfin à Vienne les 
procédures iniques des officiers royaux, qui y empri¬ 
sonnèrent quelques protestants et vendirent les biens 
meubles de ceux dont ils n’avaient pu se saisit;. Au 
mois de décembre de cette année, le comte Antoine 
de Crusse»], lieutenant du roi en Languedoc, Dauphiné 
et Provence, intervint pour calmer les esprits. La situa¬ 
tion n’en demeura pas moins très périlleuse; il sem¬ 
blait que le plus léger prétexte dût suffire pour amener 
une explosion. D’ailleurs, toutes les églises calvinistes 
de la province étaient en relations constantes avec 
Genève L S’il leur en venait, comme ce n’est pas dou¬ 
teux, des exhortations à la persévérance au milieu de 
ces épreuves, on ne saurait guère croire qu’il leur en 
vînt aussi à l’oubli et au pardon. 

Dans le même temps, avec le début de l’année 1562, 
éclataient coup sur coup une série d’événements, qui 
décidaient enfin l’ouverture de la guerre civile. L’If dit 
de juillet était aboli et remplacé par celui de janvier. 
Les protestants y gagnaient la liberté de leur culte 
hors des villes; mais ils se voyaient avec peine con¬ 
traints de restituer aux catholiques les églises, dont ils 
avaient fini par se croire légitimes possesseurs. Du 
reste, les parlements ne se prêtaient que fort mal à 
l’exécution de l’édit : ils en retardaient la publication 
le plus possible ou même refusaient absolument de la 
faire. Celui de Grenoble défendait aux réformés de se 
réunir au nombre de plus de dix. Puis venait le mas¬ 
sacre de Vassy (i er mars). Dans ce même mois, les 
Guises emmenaient Charles IX de Fontainebleau à 
Paris, où ils semblaient le retenir prisonnier. La 
reine mère implorait l’appui de Condé, qui à son 
tour invoquait celui des princes allemands. Le 2 avril, 
le même Condé, avec l’aide de Dandelot, surprenait 


3 En dehors des indications données plus haut, la preuve de 
ce fait est dans une lettre par laquelle, le 24 octobre 1561, 


Orléans. Le 8, il lançait de cette ville un manifeste 
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contre les triumvirs; le n, il y signait avec les prin¬ 
cipaux chefs calvinistes une association, aussitôt pu¬ 
bliée et jurée dans toutes les églises protestantes 
du royaume. Catholiques et réformés prenaient les 
armes. A la tête de ceux-ci, en Dauphiné, se mettaient 
Montbrun, revenu de Suisse où il avait cherché un 
refuge, et un seigneur de la maison de Beaumont, le 
baron des Adrets, colonel des légionnaires de Dau¬ 
phiné et de Provence. Il avait embrassé la Réforme, et 
allait conquérir la renommée sanglante que partage 
avec lui le catholique Biaise de Montluc. Bientôt la 
guerre civile s’inaugurait à Valence, et voici dans 
quelles circonstances. 

C’était la coutume dans cette ville, que les élections 
consulaires s’y fissent le 25 avril, jour de la fête de 
saint Marc. Pour les décider en faveur des catholiques, 
La Motte-Gondrin, s’était rendu ce jour-là à Valence. 

Il y avait introduit des troupes, dont une partie gardait 
les portes, tandis que le reste environnait le lieu des 
élections. Quelques protestants s’étaient réunis pour 
délibérer sur les périls dont ils se croyaient menacés. 
La Motte-Gondrin alla lui-même disperser leur as¬ 
semblée par la force, et y frappa d’un coup de pistolet 
un de ses secrétaires qu’il y rencontra. Il envoya en¬ 
suite des cavaliers battre les abords de la ville. Ceux-ci, 
trouvant sur les routes un certain nombre de paysans 
qui se rendaient à Valence, parce que c’était jour de 
marché, se jetèrent sur ces malheureux et les massa¬ 
crèrent. Les cadavres furent apportés à la ville. A ce 
spectacle, une telle indignation souleva les protes¬ 
tants, et, s’il faut en croire De Béze, jusqu’aux catho¬ 
liques, qu’il ne fallut pas moins que les instances à la 
fois des ministres et du vicaire de l’évêque pour apai¬ 
ser l’émeute. 

Le lendemain 26, sur le bruit de ce qui s’était passé 
la veille, sur l’avis qu’avaient donné également de leur 
situation critique les calvinistes de Valence à leurs 
coreligionnaires des pays voisins, la ville se trouva 
pleine d’étrangers venus de Romans, de Montélimart 
et du Vivarais même. Bien que ce fût un dimanche, 
les ministres, par crainte d’une prise d’armes, étaient 
d’avis de ne pas tenir de prêche. La Motte-Gondrin 
insista auprès d’eux pour les y décider malgré tout. Le 
prêche, conformément aux édits, avait lieu dans les 
faubourgs. 11 comptait ainsi faire sortir les réformés 
de la ville et en fermer les portes derrière eux. Mais 
ce projet fut découvert au moment où il allait être 
mis à exécution. Quatre-vingts protestants s’empa- 


l’église de Valence s’adressait à celle de Genève pour avoir un 
pasteur, qui lui fut envoj'é. (Arnaud, t. I, p. 83.) 



.] LA PRÏNSH DE VALENCE EN DAUPHINE, 

rèrcnt de la porte de Saint-Félix. La Motte-Gondrin 
accourut pour la reprendre. Une lutte s’engagea, dans 
laquelle vingt personnes environ périrent de part et 
d’autre. Le gouverneur repoussé enfin, chassé de rue 
en rue, fut obligé de chercher un refuge dans la 
maison d’un gentilhomme catholique, Gaspard de 
Saillans, où il se fortifia. 

Le lundi 27, arriva le baron des Adrets, avec 
Montbrun et une troupe de gentilshommes. Encou¬ 
ragé par leur présence, le peuple attaqua La Motte- 
Gondrin dans son asile. Les portes furent incendiées. 

La Motte-Gondrin s’était réfugié sur le toit d’une 
maison voisine. 11 en descendit, après avoir reçu, 
selon Louis de Pérussis, la promesse qu’il aurait la 
vie sauve. Mais, quand il se trouva au milieu de la 
foule, un gentilhomme, Jean de Ycsc, seigneur de 
Montjoux, son ennemi personnel, s’approcha de lui, 
et le tua d’un coup de poignard dans la hanche. Son 
cadavre, pendu ensuite aux barreaux d’une ienêtre, fut 
exposé aux regards du peuple. Avec lui périrent un 
certain nombre de ses domestiques, ainsi qu’un de ses 
partisans les plus actiis, le prévôt de Valence L Quant 
à son hôte, Gaspard de Saillans, sa maison lut sac¬ 
cagée, et lui-même jeté en prison. 

Ainsi les calvinistes se trouvaient maîtres d’une 
ville, dont sa situation géographique faisait un centre 
militaire de la plus grande importance. Ils s’organi¬ 
saient, d’ailleurs, sans retard pour la lutte qu’on pou¬ 
vait considérer dès lors comme ouverte, en Dauphiné 
au moins. Réunis en assemblée, le lendemain même 
de la mort de La Motte-Gondrin, ils adhéraient à 
l’union d’Orléans, et nommaient le baron des Adrets 
gouverneur et lieutenant général au nom du roi dans 
la province, titre qui devait bientôt se changer pour 
ce seigneur en celui de lieutenant du prince de Coudé 
dans Vannée chrétienne de Dauphiné, Provence, Lyon¬ 
nais, Languedoc et Auvergne. Le 29 avril, le nou¬ 
veau gouverneur écrivait à la reine mère. 11 lui expo¬ 
sait ce qui s’était passé à Valence, l’assurait de son 
dévouement absolu à sa personne et à celle du roi, 
et lui annonçait enfin qu’il marcherait dans peu sur 
Paris, avec toute la noblesse fidèle du Dauphiné et des 
provinces voisines, pour la délivrer des mains des 
Guises, elle et son fils. 

Au même moment, deux grandes villes tombaient 


3 Suivant la relation protestante indiquée dans notre biblio¬ 
graphie, on aurait trouvé sur ce personnage une missive du duc 
de Guise, ordonnant le massacre de tous les réformés, sans 
distinction d’âge ni de sexe. Ce n’est là vraisemblablement que 
l’écho d’un bruit populaire dénué de toute exactitude. On n’a 
pas de preuves qu’il s’agisse, d’ailleurs, de la lettre adressée 
par le duc à La Motte-Gondrin quelques jours après le mas¬ 


OU M. DE LA MOTTE-GONDRIN PUT TUE. 

encore aux mains des calvinistes. C’était d’abord Lyon, 
occupé par eux par surprise et sans coup férir, dans la 
nuit du 29 au 30 avril, durant l’absence de Maugiron, 
parti, deux jours plus tôt, pour aller au secours de 
La Motte-Gondrin. Puis c’était Grenoble, dont [ils 
s’emparaient le i er mai. Le baron des Adrets paraissait 
dans la première de ces deux villes, le 3 du même 
mois 2 . Il en prenait le commandement au nom du 
prince de Coudé, et forçait bientôt après le comte de 
Sault, lieutenant du maréchal de Saint-André, à lui 
céder la place. Quant à Grenoble, pour en demeurer 
plus sûrement maître, il en Disait chasser un certain 
nombre de parlementaires, ennemis déclarés de la 
Réforme, et v mettait un gouverneur tout dévoué à ses 
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intérêts, le seigneur de Change. D’ailleurs, les élcc- 
lions consulaires, remises depuis trois mois, devaient 
lui garantirja possession de la ville. Des quatre con¬ 
suls élus, trois étaient calvinistes; la moitié des con¬ 
seillers appartenaient également à la même commu¬ 
nion religieuse. 

Après cela, se trouvait définitivement assurée la 
forte situation qu’avait faite aux réformés dans le Dau¬ 
phiné et dans le sud-est du rovaume leur premier 
triomphe à Valence. Sommerive, le comte de Suze 
et le général des troupes pontificales dans le Comtal 
Yenaissin, Fabrice Serbelîoni, allaient reprendre, il 
est vrai, et saccager affreusement Orange, d’abord 
occupée par le chef protestant Paul de Richiend de 
Mouvans (juin i 362). Un peu plus tard, Tavannes et 
Saint-Point devaient en faire autant de Mâcon (août). 
Mais, appuyé aux trois places, dont il s’était d’abord 
mis en possession, le baron des Adrets allait répondre 
à ces succès des catholiques par la prise de Pierrelatte, 
de Romans, de Saint-Marcellin en Dauphiné, de Mor- 
nas, de Bollène, dans le Comtal Yenaissin, de Mont¬ 
brison, dans le Forez. 11 allait, pendant deux mois 
(juin et juillet), promener ses courses furieuses à l’est 
et à l’ouest du Rhône, venger les horreurs du sac 
d’Orangc par des exterminations plus atroces encore, 
s’il est possible, menacer même un instant Avignon, 
et faire trembler les catholiques du Languedoc, que 
l’occupation de Pont-Saint-Esprit lui permettait d’at¬ 
taquer. 

Charles MOL 1 NIER. 


sacre de Yassy, et pleine, en effet, des instructions les plus 
rigoureuses. Voir cette lettre dans De Bèze, t. III, livre xii, 
p. 249, 250. 

2 Suivant la date donnée par Haag, qui doit avoir raison. 
Le 29 et le 30 avril, jours de l’occupation de Lyon par les 
protestants, le baron des Adrets était encore à Valence, comme 
le témoigne sa lettre à la reine mère, écrite de cette ville. 
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LE MASSACRE 


FAIT A 


TOURS PAR LA POPULACE 

AU MOIS DE JUILLET 1562. 


h massacre des protestants 
à Tours en juillet 1362, 
massacre dont la gravure 
de Pcrrissin reproduit les 
principaux épisodes, mar¬ 
que la chute de la domina¬ 
tion éphémère du parti cal¬ 
viniste sur les bords de la 
Loire. La guerre civile de 1562 éclata, on le sait, au 
lendemain de Paflairc de Vassy (i cr mars); prémédité 
ou non, ce massacre prouva aux protestants la néces¬ 
sité de prendre les armes et partout, du nord au midi, 
des milliers de volontaires vinrent rejoindre l’armée 
huguenote commandée par le faible Condé et l’intré¬ 
pide Coligny. Dès 1559, nombre des protestants 
était grand à Tours, ville toute ecclésiastique pour¬ 
tant, lieu de pèlerinage fréquente, asile des reliques de 
saint Martin, apôtre et patron des Gaules. Les nou¬ 
velles doctrines avaient gagné à la.fois la bourgeoisie 
éclairée et le petit peuple, et en avril 1560, date d’un 
voyage de François lî et de Marie Stuart à Tours, les 
protestants s’étaient sentis assez forts pour parodier 
sous les yeux même du roi les cérémonies catholiques 1 . 


L’insuccès des états d’Orléans, qui ne purent réaliser 
aucune des réformes qu’avait espérées d’eux la bour¬ 
geoisie, enhardit le parti protestant. En juin 1561, la 
collégiale de Saint-Martin, véritable citadelle au mi¬ 
lieu de la ville, est assiégée pendant plusieurs jours, 
les chanoines contraints à promettre d’être plus tolé¬ 
rants à l’avenir; vers le même temps, le couvent des 
Cordeliers est dévasté, les tombes qu’il renfermait dé¬ 
truites, les ornements et le trésor pillés. En octobre, 
c’est le tour du couvent des Minimes du Plessis; les 
protestants viennent l’attaquer; conduits par Martin 
Piballcan, seigneur de la Bédouère, ils chassent les 
religieux, dévastent l’église et la laissent nue- comme 
une grange, dit un contemporain. Cette agression fut 
sévèrement punie; mais l’audace des protestants crois¬ 
sant de jour en jour, en février 1562, l’église parois¬ 
siale de Saint-Pierre subit le même traitement que le 
couvent des Minimes. Le massacre de Vassy donna le 
signal d’une conflagration générale. 

Tandis que Condé marchait sur la ville d’Orléans, 
qui tomba entre ses mains le 2 avril, les protestants 
de Touraine se portaient vers la capitale de cette pro¬ 
vince. Le gouverneur catholique, Montpensier, en- 



Giraudet, Histoire de. la ville de Tours, t. Il, p. 6 et suiv. 
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voyé par les Guises pour garder la ville, et l’arche¬ 
vêque, Simon de Maillé, étaient accourus au premier 
bruit des troubles. Expulser les principaux protes¬ 
tants, désarmer les suspects, fut leur premier soin, 
et le 22 mars, jour des Rameaux, l’archevêque pro¬ 
nonça à l’église Saint-Pierre un violent discours contre 
les huguenots. Mais ceux-ci avaient des intelligences 
dans la place; la noblesse du pays, acquise en grande 
partie aux idées nouvelles, avait pris les armes, et 
pendant les jours qui suivirent les protestants ne ces¬ 
sèrent d’entrer dans la ville par petites troupes, profi¬ 
tant des cérémonies religieuses de la semaine sainte 
durant lesquelles les catholiques se relâchaient de leur 
surveillance. L’émeute éclata le mercredi i cr avril. 
Dès l’aube, 200 hommes armés s’emparent par sur¬ 
prise de la citadelle. Le reste du jour est employé par 
les chanoines de Saint-Gatien et de Saint-Martin à se 
barricader dans leurs cloîtres, à enfouir les reliques et 
à cacher le trésor. Le lendemain, le conseil de ville, dé¬ 
voué aux idées nouvelles, essaie de calmer les esprits; 
on parlemente inutilement. Les protestants, se voyant 
en force, préviennent Coudé qui le jour même entrait 
à Orléans, et le 3 ils somment le chapitre cathédral 
et l’archevêque d’avoir à déposer les armes. La résis¬ 
tance était impossible; Simon de Maillé s’enfuit par 
une poterne et se réfugia à Vernon. La cité archi¬ 
épiscopale fut immédiatement envahie, le palais du 
prélat, les maisons des chanoines dévastées. L’église 
subit le même sort, les hosties furent profanées, le 
trésor pillé, les ornements sacerdotaux enlevés, les 
archives détruites. Le lendemain, 4 avril, le cloître 
de Saint-Martin est occupé à son tour, et les insurgés 


prennent possession du trésor et des reliques; les 
jours suivants, l’abbaye de Beaumont, celle de Saint- 
Julien, les couvents de la ville, tombent successive¬ 
ment en leur pouvoir; les villes voisines, Loches, 
Chinon, Amboisc, sont occupées par eux, et cette prise 
de possession est accompagnée de tous les excès que 
la guerre entraînait avec elle au xvi e siècle : viols, 
expulsions brutales, assassinats et mutilations des 
prêtres et des religieux. Tristes suites de la guerre 
impie qu’avaient déchaînée les intrigues des Guises et 
le fanatisme des deux partis! 

La situation géographique de la ville de Tours en 
faisait une position stratégique de premier ordre poul¬ 
ie parti protestant. Commandant les routes qui con¬ 
duisent de Poitou en Beauce et en Normandie, elle 
devenait une excellente base d’opération pour une ar¬ 
mée chargée d’agir sur le flanc des troupes catholiques, 
l’objectif de ces dernières devant être Orléans. Ajou¬ 
tons que le prince de Condé trouva à Tours de pré¬ 
cieuses ressources. Ce qui manquait le plus à lui et à 


ses collègues, c’était le nerf de la guerre, l’argent. Le •- 
parti catholique en effet avait à sa disposition toutes 
les ressources d’un gouvernement régulier, armée, 
finances, administration. Les Guises, pour payer leurs 
soldats, puisaient sans compter dans le trésor royal. 
Le parti protestant, au contraire, obligé de vivre de scs 
propres ressources, fut bientôt entraîné à faire payer 
les frais de la guerre à ses ennemis. Malgré beaucoup 
de pertes subies pendant la guerre de Cent ans, 
les trésors des églises regorgeaient de richesses; 
tout ce que l’art de l’orfèvrerie avait produit de plus 
beau depuis plusieurs siècles était venu s’y entasser. 
La plupart de ces magnificences ne nous sont plus 
connues que par les inventaires, et ce qui en reste ne 
donne qu’une faible idée des merveilles que les églises 
et les monastères de France conservaient encore au 
milieu du xvi e siècle. Entre tous ces trésors, aucun, 
sauf peut-être celui de Saint-Denis, n’était comparable 
au trésor de Saint-Martin de Tours. De bonne heure 

! 

le tombeau du vénérable patron des Gaules avait reçu 
la visite des pèlerins du monde chrétien tout entier, 
chacun apportant son offrande; dès l’époque mérovin¬ 
gienne, le culte de saint Martin était établi. Sous les 
Carolingiens, cette dévotion se développe et s’affirme; 
enfin viennent les Capétiens, qui regardent le titre 
d’abbé laïque de Saint-Martin comme leur première 
dignité après celle de roi; durant tout le moyen âge 
leur dévotion envers ce saint ne se refroidit pas; 
chaque souverain tient à honneur d’enrichir le tom¬ 
beau vénéré;l’un y suspend des lampes précieuses, un 
autre offre des joyaux; un troisième, Louis XI, en¬ 
toure le sépulcre d’une grille d’argent forgé. 

On doit avouer que ces splendeurs étaient de na¬ 
ture à tenter les chefs du parti protestant. Essayer de 
justifier leur conduite à Tours, à Poitiers et ailleurs, 
serait à notre avis superflu; de tout temps les mêmes 
faits se sont passés, et les soudards anglais du 
xiv c siècle, bien que catholiques, eussent traité de 
même le trésor de Saint-Martin, si les hasards de la 
guerre l’avaient mis en leur pouvoir. Mais sans expri¬ 
mer autre chose qu’un regret, regret inspiré par 
l’amour des arts, on doit reconnaître que Condé ne se 
conduisit pas en cette circonstance avec une loyauté 
parfaite, et qu’il s’inspira trop des maximes de ces 
casuistes dont les théories devaient plus tard devenir 
si célèbres. Certains protestants, plus ardents dans 
leur foi, n’apportaient en cette matière aucun ménage¬ 
ment; toutes ces châsses, tous ces objets précieux d’or 
et d’argent, ne servaient qu’à orner des idoles; les dé¬ 
truire, c’était agir en chrétiens. Pour les objets du 
culte, les prendre et en Dire de l’argent était de bonne 
guerre, c’était suivre l’exemple des Israélites à leur 
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sortie d’Egypte L Ajoutons à ces protestants, hon¬ 
nêtes mais exaltés, beaucoup de partisans moins scru¬ 
puleux qui comptaient trouver leur avantage à un tel 
pillage. Empêcher tout vol en pareille circonstance eût 
été bien difficile; toutefois les détournements parais¬ 
sent avoir été assez considérables, et Brantôme parle 
quelque part d’un seigneur de son temps, qui de la 
grille d’argent donnée par Louis XI à Saint-Martin 
avait fait une barrique de lésions 1 2 3 . 

Aussi beaucoup de protestants devaient-ils exciter 
leurs chefs, Coudé et Coligny, à mettre la main sur 
les trésors des églises; mais plus prudents, ceux-ci 
se rendaient mieux compte de la situation. Ils sa¬ 
vaient que presque partout le menu peuple était resté 
catholique, qu’il tenait extrêmement à l’appareil du 
culte, que sa piété peu éclairée s’attachait surtout aux 
côtés extérieurs de la religion catholique, aux pro¬ 
cessions, aux cérémonies pompeuses; qu’autour des 
grandes basiliques, telles que Saint-Martin de Tours, 
s’agitait tout un monde demi-laïque, demi-clérical, 
qui vivait du sanctuaire, de l’ostension des châsses et 
des reliques aux pèlerins venus de tous les points 
de l’Europe chrétienne. Ajoutons le désir de ne pas 
blesser 1’attachemcnt des habitants de chacune de ces 
villes pour ces précieux témoignages de la richesse et 
de la piété de leurs ancêtres 3 . 

Toutes ces craintes arrêtèrent quelques jours 
Coudé, et quand, pressé par la nécessité, il se décida 
à mettre la main sur ces trésors, il chercha à pallier 
sa conduite; il affecta de vouloir les mettre à l’abri de 
tout danger, supercherie qui ne trompa personne et 
qui n’évita pas au parti protestant les invectives des 
prédicateurs catholiques. 11 se vante auprès du parle¬ 
ment de Paris d’avoir empêché le pillage des églises 
de Tours et d’Orléans, d’avoir défendu à ses soldats 
de toucher aux trésors sous les peines les plus graves; 
mais en même temps, le n mai 1562, il annonce au 
maire et aux êchcvins de la ville de Tours, qu’averti 
des déprédations qui se commettent journellement 
dans les églises de cette ville, il a résolu d’y mettre un 
terme; à cet eff et il a délégué MM. de la Rochefoucauld, 
de Gcnîy et du Vigcn pour dresser l’inventaire des 
objets précieux et convertir en lingots les matières 
d’or et d’argent 4. 


1 Voir dans les Mémoires de Coudé, t. III, p. 355 et suiv., 
Remous! rance an roy sur le fait des idoles abat lues, etc. 

2 Édit. Lalanne, t. IV, p. 328-329. Cette phrase de Bran¬ 
tôme a d’ailleurs besoin d’être corrigée sur un point. La grille 
d’argent, donnée par Louis XI, avait été fondue dès le règne 
de François I er . 

3 Voir Claude, de Sainctes, Discours sur le ravageaient des 
églises catholiques par les hérétiques anciens et nouveaux calvinistes, 


Quand les commissaires arrivèrent à Tours, l’œuvre 
de destruction avait déjà commencé. Soldats et chefs 
avaient montré le même zèle; dès le 5 avril, la grande 
châsse de Saint-Martin avait été brisée, les lampes 
qui éclairaient le sanctuaire descellées; le 9 mai, 
le pillage fut repris avec plus d’ardeur, et l’interven¬ 
tion des gentilshommes envoyés par Condé ne fit que 
le rendre, pour ainsi dire, plus régulier. Le 16 mai, 
la fonte commença et quelques-unes des plus belles 
oeuvres de l’orfèvrerie française au moyen âge furent 
transformées en lingots d’or et d’argent; le 30, on 
les envoie à la monnaie; le 7 juin, l’inventaire est 
terminé par l’estimation des pierres précieuses qu’on 
avait eu soin de réserver; le lendemain 8, on clôt 
l’inventaire. Le trésor de Saint-Martin avait donné 
1492 marcs d’argent et 113 marcs d’or, mais un ancien 
inventaire estime la valeur de ce trésor à 373 marcs 
d’or et à 2200 marcs d’argent >. 

Les protestants ne devaient pas jouir longtemps de 
leur triomphe; ces mesures violentes avaient indis¬ 
posé nombre de Tourangeaux; le corps municipal avait 
refusé de prendre part aux opérations d’inventaire; 
en même temps, les édits du parlement soulevaient 
contre les calvinistes la population rurale de Tou¬ 
raine et d’Anjou. Ces édits, curieux monument des 
passions du xvi c siècle, proscrivaient les protestants, 
ordonnaient à tous les catholiques, à tous les sujets 
du roi restés fidèles, de leur courir sus; publiés dans 
les campagnes par les soins du clergé, ils donnèrent 
naissance à une véritable Jacquerie; les paysans profi¬ 
tèrent de l’occasion pour venger leurs vieux griefs, 
piller et incendier les châteaux, tuer les seigneurs, 
massacrer et violer impunément. Loches, Cormcry, 
L’Islc-Bouchard, Azay furent le théâtre de ces abomi¬ 
nations. Chassés de la campagne, les protestants 
n’étaient guère en sûreté à Tours; le laiblc Antoine de 
Bourbon, rallié au parti de la cour, avait pris la direc- 
| tion nominale de l’armée royale et marchait contre 
eux; le 4 juillet il réoccupe Blois; le 10 Tours est éva¬ 
cué par les protestants et repris par Nicolas Brichan- 
teau, seigneur de Beauvais-Nangis. C’est ici que se 
place l’horrible tragédie retracée parTortorcl et Perris- 
sin. La garnison protestante, environ 1300 hommes, 
y compris les huguenots de Tours expulsés par les 


en Vau mil cinq cens soixante deux — Paris, 1563, in-8°. (Repro¬ 
duite par Cimber et Danjou, Archives curieuses, t. IV.J 

4 Publiée par Grandmaison. à la suite du Procès-verbal du 
pillage par les huguenots des reliques et joyaux de Saint-Martin de 
Tours, en mai et juin 1562. Tours, 1863, in-8°. 

s Chalmel, Histoire de Touraine, t. II, p. 35S. — Ce qui man¬ 
quait avait sans doute été dérobé avant l’arrivée des commis¬ 
saires du prince de Condé. 
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catholiques, battaient en retraite sur Poitiers; cette 
troupe découragée et affaiblie est rencontrée en rase 
campagne par une division catholique, commandée 
par les sieurs de Villars, de laRoche-Posay et du Plessis- 
Richelieu; six cents sont massacrés sur le champ, ou 
se noient en essa} 7 ant de franchir la Vienne; leur pas¬ 
teur, Jean Tournay, dit la Tour, est jeté dans le Clain; 
ceux qui restaient sont désarmés et reprennent sous 
bonne escorte la route de Tours. Mais cette escorte 
ne put ou ne voulut garantir les malheureux prison¬ 
niers contre la fureur des paysans soulevés; le long 
de la route la plupart sont massacrés; deux cents à 
peine atteignent les faubourgs de la ville, où ils sont 
enfermés dans l’église de Notre-Dame-Ja-Riche. Le 
lendemain commença l’effroyable massacre décrit par 
d’Aubigné. Quelques-uns des huguenots avaient pu 
s’évader pendant la nuit. Le reste tombe entre les 
mains de la foule ameutée; la plupart sont noyés dans 
la Loire avec des raffinements de cruauté que la plume 
se refuse à décrire. Les noyades de Carrier à Nantes, 
les massacres de septembre 92 peuvent seuls donner 
une idée de l’aspect de la ville de Tours pendant ces 
funestes journées. Mais laissons la parole à d’Aubi¬ 
gné qui, dans son Hhloire universelle, a dit quelques 
mots de ces horreurs : 

« Ccstc licence donna le branslc à Cabors, a Sens, 
à Auxerre et à Tours de traicter de mesme façon de 
mille à douze cens personnes. De ces derniers furent à 
Tours enfermez 300 dans l’église de la Riche aux fau¬ 
bourgs, affamez par trois jours, puis liez deux à deux 
et menez à l’escorchcric, et sur un sable de la rivière 


assommez de différentes laçons. Les petis enfans s’y 
vendoient un escu.... De quelques femmes enceintes 
qui accouchèrent en mourant, un enfant jetté dans la 
rivière, fut porté sur l’eau la main droite levée en 
haut, autant les veués le peurent conduire. 

y > Le président de Tours fut lié à des saules comme 
on va au Plessis, et lui fut, vivant, le ventre ouvert 
pour chercher dans ses boyaux de l’or qu’ils y pen- 
sovent caché L » 

Inutile de détailler les viols et les pillages qui signa¬ 
lèrent ces terribles journées. En vain les chefs catho¬ 
liques essayèrent d’arrêter leurs partisans; le sieur de 
Chavigny, Montpensier, y employèrent inutilement 
toute leur autorité; le 13 juillet la population est 
désarmée parleurs soins; cette mesure de précaution 
n’empêche pas le massacre de recommencer le 18. 
Les historiens locaux estiment à près de deux cents 
le nombre des huguenots qui périrent en un seul jour 
dans les supplices. 

Ces sanglantes représailles affaiblirent le parti pro¬ 
testant en Touraine; mais elles firent oublier les ex¬ 
cès de tout genre commis par lui. Catholiques et 
huguenots furent en somme également coupables et 
montrèrent aussi peu de modération les uns que les 
autres; il est impossible de les absoudre; mais on 
doit reconnaître que les catholiques vengèrent cruel¬ 
lement, trop cruellement le pillage de leurs églises, et 
les massacres de Tours sont pour ainsi dire l’annonce 
et le prélude de la funeste tragédie du 24 août ] 372. 

Aug. MOLIN 1 ER. 


1 D’Aubigné, Histoire universelle, t. ], p. 183-18.} (édition d’Amsterdam, 1626). 
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LA PRINSE 

DE LA 

VILLE DE MONTBRISON 

AU PAYS DE FOREST 

AU MOIS DE JUILLET 1562. 


N l’année 1562 la guerre 
civile et religieuse « était, 
dit Castelnau, comme une 
rage et un feu qui embra¬ 
saient toute la France ». 
Des bandes, on ne peut dire 
des armées, promenaient la 
ruine dans toutes les pro¬ 
vinces. Le prince de Condé, chet des protestants, avait 
organisé un contre-gouvernement et prétendait agir 
au nom du jeune roi Charles IX, dont la majorité 
n’était pas encore déclarée. Les protestants, s’autori¬ 
sant de lui, cherchaient partout à s’emparer des grandes 
villes et des places fortes, tandis que les gouverneurs 
royaux s’efforcaient à leur tour de les leur disputer ou 
de les en déloger. Les soldats huguenots dévastaient, 
pillaient les églises, exaspérant ainsi les catholiques, 
qui se livraient à de furieuses représailles. De là une 
multitude de petites guerres, sans pitié et sans quar¬ 



tier, dont il n’est pas toujours facile de suivre la 
marche et d’exposer les diverses opérations. Car toutes 
n’ont pas eu la bonne fortune d’être racontées par un 
Montluc, doué de l’inimitable talent de rendre vivant 
chaque détail de ses campagnes. Mais toutes offrent 
de ces épisodes saisissants qui jettent de sinistres 
lueurs sur l’état affreux où la France était plongée, et 
sur les calamités qui font de cette année funeste une 
des plus douloureuses de notre histoire. 

Parmi ces épisodes, la prise de Montbrison par les 
protestants, au mois de juillet 1562, fut un de ceux 
qui eurent le plus de retentissement. 

Les protestants s’étaient emparés de Lyon le dernier 
jour d’avril par une espèce de surprise et presque sans 
résistance. Non contents d’y interdire le culte catho¬ 
lique, ils y saccagèrent les églises. Condé nomma 
gouverneur de la ville François de Beaumont, baron 
des Adrets, que les protestants du Dauphiné avaient 
élu général à Valence, en attendant que 1 c. prince leur 
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donnât un chef de son choix 1 . Le baron avait servi 
comme capitaine en Piémont sous le maréchal de 
Brissac. Il avait le renom d’un homme de guerre 
habile, énergique, et qui ne s’effrayait pas de verser 
le sang 2 3 . « Aucuns, dit Brantôme, faisaient compa¬ 
raison de M. de Montluc et de M. des Adrets, tous 
deux très braves et vaillants, tous deux fort bizarres, 
tous deux fort cruels. r> 

Lyon, quoique beaucoup moins étendu qu’aujour- 
d’hui, dominait la région environnante, assurait à scs 
possesseurs le cours du Rhône et celui de la Saône, 
et leur permettait de communiquer avec la Suisse et 
avec la Savoie, alors maîtresse de la Bresse. C’était 
presque une ville frontière. Telle était son importance 
que dès que les protestants s’y établirent, Chalon et 
Mâcon tombèrent en leur pouvoir. ' 

Des Adrets y accourut, en fit son quartier général, 
et y appela des Suisses auxiliaires qui vinrent de Berne 
et des autres cantons protestants. Il put dès lors assu¬ 
rer le triomphe de scs coreligionnaires dans le Dau¬ 
phiné. Il chassa les catholiques de Grenoble, puis de 
la Grande-Chartreuse où quelques-uns avaient cher¬ 
ché un asile. Il courut ensuite dans la vallée du Rhône 
pour s’opposer aux progrès du comte de Sommerive 
et du vice-légat pontifical qui venaient de chasser 
d’Orange les protestants du comtat Venaissin. 11 en¬ 
leva le bourg et le fort de Pierrelatc, action qui passa 
pour un de ses beaux faits d’armes, et il exerça à 
Mornas d’affreuses cruautés 3 . « Et le craignait-on, 
dit Brantôme, plus que la tempête qui passe par de 
grands champs de blé. » 

Mais pour garder Lyon menacé de l’approche d’une 
armée royale, il était dans l’obligation d’occuper tous 
les lieux forts des environs, où les catholiques avaient 
encore des garnisons capables de l’inquiéter ou de 
couper scs approvisionnements. Montrond et Mont¬ 
brison dans le Forez appelaient le principal effort de 
ses armes. Montbrison, ancienne capitale des comtes 
de Forez avant la réunion de ce pays a la couronne, 
était peu en état d’opposer une sérieuse résistance, 


1 La Popelinière, liv. îx. 11 fut « élu à Valence général en 
chef sur tous les pays jusqu’à ce qu’on eût entendu autre délibé¬ 
ration du prince ». 

2 Suivant la Popclinière il avait toutes les vertus militaires, 
« mêlées de la démesurée ambition et ordinaire cruauté qu’il 
maintenait dignes et propres à un grand capitaine ». — De Thou, 
liv. xxxi, dit de lui : « Adretius, homo natura férus, et qui occa- 
sionem fundendi humani sanguinis quæreret, de cetero strenuus 
et impiger dux. » 

3 u Environ deux cents catholiques, dit Castelnau (liv. iv, 
c. 2), qui avaient composé de rendre la ville, s’étaient retirés 
au château, estimant que la capitulation leur serait tenue de 
sortir la vie et les bagues sauves; néanmoins, sans avoir égard 


malgré la ceinture de murailles dont les restes impo¬ 
sants se voient encore sur un boulevard actuel, et la 
présence d’une garnison catholique commandée par 
le sieur de MontcelasL 

11 n’est guère facile de reconnaître la ville sur la 
gravure de Tortorel, où le relief du terrain n’est pas 
reproduit plus exactement que la perspective n’est 
observée 3 . Cependant on peut y retrouver la forme 
oblongue de la cité qui ne s’est pas étendue beaucoup 
au delà de ses anciens murs; on peut même avec 
quelque bonne volonté la voir adossée aux premières 
assises des montagnes du Forez qui s’élèvent derrière 
elle en gradins successifs, de manière à la dominer 
de loin, surtout si l’on songe que la gravure n’a pu 
figurer le site dans toute son étendue. 

Le dessin représente le moment où trois pièces de 
grosse artillerie placées dans la plaine et deux pièces 
de campagne hissées sur une des collines voisines 
tirent contre les murs pour y faire brèche. La brèche 
s’ouvre; on aperçoit même quelques soldats qui y 
sont entrés à demi. Un pan de mur s’écroule et tom¬ 
bant sur eux, en écrase quatre ou cinq. A quelque 
distance le baron des Adrets et le sieur de Poncenat 
(un lieutenant) encouragent leur troupe de pied à 
donner l’assaut et à se bien conduire, tandis qu’un 
groupe de cavaliers courant autour des murs attend 
le moment de la charge. 

Au milieu de la ville on distingue une grande tour 
où se passa le dernier acte du combat et le plus tra¬ 
gique. 

Ecoutons la légende allemande. « Le ciipihünc roval 
baron des Adrets s’empare de la ville et ht force par 
assaut. Dans son emportement et sa fureur, il y mas¬ 
sacre beaucoup d’hommes d’un noble sang, et il pré¬ 
cipite du haut d’une tour de nombreux gens d’armes 
qu’il a faits prisonniers. Le sire de Poncenat lui prête 
assistance. 

De Thou est un peu plus explicite. Montcelas avait 
refusé de se rendre et décidé les habitants à seconder 
sa résistance. Des Adrets fit avancer le canon, força 

J J 


à la foi jurée et publique, le baron des Adrets les fit cruelle¬ 
ment précipiter du haut du château, disant que c’était pour 
venger la cruauté faite à Orange. Aucuns de ceux qui furent 
précipités et jetés par les fenêtres, où il y a infinies toises de 
haut, se voulant prendre aux grilles, ledit baron leur fit couper 
les doigts avec une très grande inhumanité. » Notons toutefois 
que c’est à Montbrun, autre chef des protestants du Dauphiné, 
que le fait est imputé par De Thou et par d’Aubigné. 

4 De Thou l’appelle « oppidum infirmum ». 

5 Cette observation a déjà été faite par l’éditeur moderne des 
Titres du Fore-, de La Mure. M. de Chantelauze a reproduit 
dans son introduction deux autres plans anciens de Montbrison 
d’une exactitude très supérieure. 
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la place et tua tout ce qu’il rencontra, remplissant les 
rues de cadavres et de sang L Restait la tour où ceux 
des soldats catholiques qui avaient échappé au car¬ 
nage, cherchèrent un refuge. Les sires de Blacons 
et de Poncenat, lieutenants du baron, leur offrirent 
la vie s’ils capitulaient. Le baron n’en lit pas moins 
passer par les armes une partie des prisonniers. 

« Le baron, dit l’historien des protestants, d’Au- 
bigné, arrive, Lit tout mettre en pièces, hormis trente 
qu’aprés dîner il lit sauter, et Moncelas pour un, 
non sans le mécontentement de Poncenat et de 
Blacons 1 2 * 4 . » 

Théodore de Bèze raconte le lait à peu près dans 
les mêmes termes 3 : « Des Adrets, dit-il, prit les j 
places qu’il prétendoit (Montrond et Montbrison) I 
comme aussi elles n’estoient de grande rcsistence ; 
ni munies de forces. Mais le sciziesmc de juillet il 
usa d’une cruauté qui lit grand tort à ses victoires et 
réputation, ayant fait précipiter de sang Iroid et 
comme pour passe temps apres disner plusieurs 
prisonniers du sommit de la haute tour de Mont¬ 
brison, entre lesquels mesmes il y avoit quelques 
gentilshommes de nom. Ce lut au grand regret de 
Blacons et Poncenat et des autres capitaines qui firent 
tout ce qu’il périrent pour l’en destourner, alléguant 
des Adrets qui estoit en une merveilleuse furie que 
les ennemis en avoient lait cent lois autant à Orenge, 
et que le moyen de faire cesser tels actes estoit de 
leur rendre la pareille. » 

De Thou explique que les prisonniers furent jetés 
par les fenêtres, après le repas, en manière de diver¬ 
tissement, et il raconte une anecdote qui a fait fortune. 
Un des soldats, qu’on forçait ainsi à se précipiter 
de la fenêtre ou de la terrasse, ne pouvait s’v décider. 
11 dit au baron qui s’irritait « Je vous le donne en 
dix », et il obtint sa grâce à la faveur de ce bon mot. 
L’anecdote est devenue légendaire. Plie s’est con- 
servéc pour rappeler la mémoire de ces horribles 
scènes, comme d’autres anecdotes ont servi à per- 
. pétuer les souvenirs de la Terreur de 1793. 

« Ledit baron des Adrets, dit Castelnau, y fit bien 
parler de lui, et son nom fut connu de toute la 
France -L » « On faisait mille plaintes, dit La Popc- 
linière,de scs bizarres portements », sa cruauté effraya 
les hommes même de son parti. Le prince deSoubisc, 


envoyé à Lyon par Condé pour y prendre le comman¬ 
dement supérieur, lui adressa des reproches sur la bar¬ 
barie avec laquelle il traitait les prisonniers qui capi¬ 
tulaient, et en particulier sur ses cruels exploits à 
Montbrison 5. « La réprimande desquels, dit la Popeli- 
nière, ne le fâcha pas moins que la venue de Soubisc. » 

11 allégua pour, sa justification la nécessité de repré¬ 
sailles pour des actes semblables dont les catholiques 
s’étaient rendus coupables à Orange, et celle de faire 
de grands exemples afin d’épouvanter ses ennemis et 
de leur inspirer le respect de la cause protestante. Il 
se soumit, du moins en apparence, et alla peu après 
rejoindre un autre capitaine du même parti, Montbrun, 
qui guerroyait dans le Dauphiné. 

11 tint encore la campagne pendant la fin de cette 
année et une partie de l’année 1363. Après quoi il se 
laissa gagner par le duc de Nemours qui commandait 
l’armée royale envoyée pour reprendre Lyon, et il se 
fit catholique. Nemours crut utile au service du roi 
d’v ramener un capitaine de son crédit et de sa consi¬ 
dération. Castelnau pense que des Adrets n’avait « pas 
tant d’affection à la religion qu’à son profit particu¬ 
lier, » et qu’il se lassa de la servir quand il vit qu’il 
n’y avait plus ni calices ni reliques à prendre; que 
peut-être aussi était-il juebe de ce parti et avait-il des 
injures à venger. 'Lavaunes raconte que les catho¬ 
liques lui communiquèrent une lettre interceptée, où 

i J 

j l’amiral écrivait à-M. de Soubise qu’il fallait se servir 
! de lui comme d’une bête furieuse et puis le laisser là. 

i 

i Quoi qu’il en soit, il n’ajouta pliis rien à sa répu- 
j. talion. « Car depuis, dit Brantôme, il ne fit jamais si 
j bien pour le parti catholique comme pour le parti 
i huguenot ( \ 

i O 

En 1371, De Thou, le futur historien des guerres 

! 

civiles, alors âgé de 17 ou 18 ans, voyageait en 
Dauphiné avec son parent Charles de Lamoignon. 
11 vit le baron des Adrets à Grenoble, et voici com¬ 
ment il raconte cette visite dans ses Mémoires où il 
parle de lui-même à la troisième personne. Nous 
citons la traduction française : 

« Lamoignon alla à l’évêché saluer ce baron'qui y 
logeait et qui était prêt à partir pour Saluces avec les 
troupes destinées pour les garnisons des places qui 
sont au pied des Alpes. Comme Lamoignon se pro¬ 
menait avec lui dans le jardin. De Thou, qui était 


1 O'bviis quibusque cæsis, ira ut urbs tota cadaveribus partim 
oppleretur, partim sanguine exundaret. 

2 D’Aubigné, Histoire universelle , t. ï cr , liv. m, c. 7. 

5 Théodore de Bèxe, Histoire ecclesiastique, liv. xi (t. III, 
p. 224). 

4 Castelnau, liv. iv, c. 2. Il porte le nombre des victimes à. 
cinquante, et ajoute : « Et là on remarque plus de cruautés 


qu’aux lieux précédents. » Brantôme renchérit sur Castelnau : 
« Ayant pris dedans (dans la tour) cent ou six vingt tant soldats 
que autres, il les fit exprès tous précipiter du haut en bas et acra- 
vanter. Cela est écrit. » 

5 II fut, dit Tavannes, dépossédé de Lyon, « pour estre plus 
soldat cruel que gouverneur politique ». 

Brantôme, Discours 70. 
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encore dans l’habitude de dessiner, s’appliqua si for¬ 
tement à considérer un homme qui avait tant fait 
parler de lui, qu’après son départ il le peignit de 
mémoire, de manière que tout le monde le recon¬ 
naissait. 

Des Adrets était alors fort vieux, mais d’une vieil¬ 


lesse encore forte et vigoureuse, d’un regard farouche, 
le nez aquilin, le visage maigre et décharné, et mar¬ 
qué de taches de sang noir, tel que l’on nous peint 
Sylla. Du reste, il avait l’air d’un véritable homme de 
guerre L » 

C. DARESTE. 


1 Edition Michaud et Poujoulat des Mémoires sur l’Histoire de Fronce, i rc série, t. IX. 
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LA DÉFAITE 


DE SAINT-GILLES EN LANGUEDOC 

AU MOIS DE SEPTEMBRE 1562. 


a bataille livrée près de 
Saint-Gilles en Languedoc, 
le 27 septembre 1562, eut 
une certaine importance, 
malgré le petit nombre des 
combattants. Elle sauva le 
parti réformé d’une ruine 
imminente, et lui assura 
pour longtemps la possession de la plus grande partie 
du Bas-Languedoc. Les contemporains ne s’y trom¬ 
pèrent pas, et tous les historiens des guerres civiles, 
à quelque parti qu’ils appartiennent, racontent lon¬ 
guement ce fait d’armes. 

Au moment de la prise d’armes qui suivit le mas¬ 
sacre de Vassy (i cr mars 1562), les réformés, maî¬ 
tres de plusieurs villes importantes de la province, 
avaient dans toutes des communautés assez nom¬ 
breuses. A Montpellier, à Nîmes, à Castres, à Mon- 
tauban, ils étaient en majorité; à Toulouse même, 
à. Narbonne, à Carcassonne, on comptait nombre de 
protestants. La déclaration royale du 24 avril 1562, 
dont l’objet était d’interpréter l’édit de tolérance du 
mois de janvier précédent, commença par interdire 
l’exercice du culte réformé dans les villes frontières de 
Narbonne, Carcassonne, Agde et Leucate, et bientôt 


après le gouverneur catholique de Narbonne, l’actif 
et entreprenant Fourquevaux, exécutant les nouveaux 
ordres du roi, chassait tous les protestants de cette 
ville. Les réformés avaient dès le mois de mars pré¬ 
cédent subi le même sort à Carcassonne, et quelques 
jours plus tard, le 17 mai, à la suite d’une lutte 
acharnée, ils quittaient Toulouse pour n’y plus rentrer. 
Bientôt ils perdent IJmoux, Gaillac et Lavaur, et dans 
le Haut-Languedoc, ils n’occupent, plus en fait de 
villes importantes que Castres et Montauban. 

La terreur fut grande parmi les religionnaires du 
Languedoc oriental; les craintes étaient telles, que 
dans le conseil général tenu à Nîmes le 8 juin T 562, 
on proposa de faire évacuer la ville par les femmes 
et les enfants. Après réflexion on renonça à cette 
résolution désespérée; mais on décida de fortifier la 
place et de se concerter avec les protestants de Mont¬ 
pellier V 

Montpellier, où les protestants étaient les maîtres, 
avait pour gouverneur le lieutenant du prince de 
Condé dans la province, Jacques de Crussol, seigneur 
de Beaudiné. Actif et adroit, il sut se concilier l’affec¬ 
tion de ses coreligionnaires de Languedoc. A peine 
arrivé à Montpellier (mai 1562), il se met en cam¬ 
pagne, s’empare de la ville d’Agde et entre à Béziers 



Ménard, Histoire de 'Nîmes, t. Y, Preuves, p. 289-91. 
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îe 6 mai avec les bavons de Faugères et de Mont- 
peyroux. En même temps, il soutient partout les 
religiônnaires, et presque toutes les villes, du Rhône 
à Béziers, tombent entre ses mains; citons entre 
autres Beaucaire, conquête importante, qui fermait 
l’entrée du pays aux troupes italiennes du Comtat, . 
et Saint-Gilles, prés duquel devait se livrer bientôt 
le combat dont nous racontons les préliminaires. 

La soumission des différentes villes que nous ve¬ 
nons de citer assurait aux protestants la possession de 
tout le Bas-Languedoc; mais les catholiques se pré¬ 
paraient à la leur disputer. Le vicomte de Joyeuse, 
gouverneur de la province pour le roi, assembla des 
troupes vers Carcassonne et Narbonne, et bientôt il 
entra en campagne, avec Fourquevaux, gouverneur de 
Narbonne, le capitaine Conat, les barons de Rieux, de 
Fendeillc, etc.; son armée comptait 6000 hommes de 
pied et 500 chevaux. Beaudiné pouvait lui opposer des 
forces à peu prés égales, mais les troupes catholiques 
étaient supérieures à celles des Huguenots, composées 
en grande partie de nouvelles recrues. Aussi cette pre¬ 
mière partie de la campagne de Joyeuse fut-elle très 
heureuse; il reprit la plupart des petites places occu¬ 
pées'précédemment par les religiônnaires, et s’avança 
jusqu’à Pézcnas, à huit lieues de Montpellier. Les 
deux armées se trouvèrent alors en présence; les pro¬ 
testants forcèrent Beaudiné à combattre dans une po¬ 
sition défavorable, et furent facilement dispersés par 
l’artillerie catholique (20 juillet 15,62). Cette défaite 
fut suivie d’un accord qui livra Pézenas aux catho¬ 
liques (23 juillet). 

D.Vaisscte attribue la rupture du traité à Beaudiné; 
il semble en effet que ce soit lui qui ait repris le pre¬ 
mier les armes vers le milieu d’août, mais ce qui 
suivit prouve que Joyeuse avait employé cet intermède 
à tout préparer pour un coup décisif. A ce moment en 
effet les catholiques remportaient des succès éclatants 
dans les pays voisins du Bas-Languedoc; le baron des 
Adrets, le 4 août, échoue dans une tentative sur la 
ville du Pui; le 17 du même mois, il n’est pas plus 
heureux à Villeneuve-lès-Avignon. En même temps 
les troupes catholiques du Comtat, renforcées par des 
bandes espagnoles et italiennes, soumettent entière¬ 
ment la Provence. A lahn d’août, Montpellier et Nîmes 
se trouvaient comme isolées au milieu d’un pays 
occupé par leurs ennemis. Observer la trêve dans de 
pareilles conditions était difficile; Beaudiné la rompit 
le 18 août en allant avec le capitaine Grille assiéger 

1 Discours de la difficile des Provençaux, ap. Cimber et Dan joui, 
Archives curieuses, I, 5, p. 9-10. Voir sur cet ouvrage Lelong, 
Bihl. hisl., t. IH, n° 38072. 

2 Aude, arrondissement de Narbonne, canton de Ginestas. 


Frontignan. Pendant qu’il s’attardait devant cette place, 
les lieutenants de Joyeuse, Fourquevaux et Conat, mar¬ 
chaient sur Montpellier; îe 4 septembre, ils s’empa¬ 
rèrent de Lattes, dans l’espoir de couper les vivres à 
la place. Les protestants alarmés se mirent à la hâte 
en état de défense; les faubourgs furent détruits, les 
étrangers expulsés et tous les hommes valides con¬ 
voqués pour la défense de la ville L 

Nous connaissons indirectement le plan de cam¬ 
pagne des chefs catholiques; il était bien conçu, et le 
succès pouvait en paraître certain. Dans une lettre 
écrite le 7 septembre et datée de Bize 1 2 , Joyeuse an¬ 
nonce au connétable de Montmorency qu’il marche 
sur Montpellier avec 10 pièces d’artillerie et des forces 
imposantes; il espère forcer cette ville et occuper en¬ 
suite Nîmes et le Pont-Saint-Esprit, de manière à 
fermer l’entrée de là province au baron des Adrets 3 . 
D’autre part on ne peut guère douter que Joyeuse 
n’ait eu la précaution de s’assurer l’appui des catho¬ 
liques de Provence, et l’auteur protestant du Discours de¬ 
là bataille de Sainl-Gilles nous a conservé une lettre de 
Fourquevaux, datée de Lattes, 14 septembre 1362, 
trouvée après la bataille dans les bagages de M. de 
Sommerive, lieutenant du roi en Provence; dans cette • 
lettre, le gouverneur de Narbonne reproche à Som¬ 
merive scs retards, le presse de tenir sa parole et le 
supplie de venir le rejoindre 1. 

Ce n’est pas que Sommerive et son collègue le 
comte de Suze n’eussent grand désir de passer le 
Rhône, mais après leurs succès, l’armée qu’ils com¬ 
mandaient s’était débandée, suivant l’usage. Le 14 sep¬ 
tembre, Suze était encore à Avignon et écrivait au 
roi que de 12000 hommes il lui en restait 2000, mais 
qu’il espérait avoir bientôt refait son armée, et que dès 
le lendemain il passerait le Rhône avec 1000 hommes 
pour marcher sur Montpellier. De son côté, ajoute le 
général catholique, le vicomte de Joyeuse s’approche 
de cette ville avec 1300 hommes de pied et 300 che¬ 
vaux; enfin le grand prieur d’Auvergne, de Lastic, le 
vicomte de Polignac, les seigneurs d’Apchier, de 
l’Estrange et de Cenarct, à la tête des catholiques du 
Vivarais et du Gévaudan, s’apprêtent à descendre en 
Languedoc 5 . D’après cette lettre, ni Sommerive ni 
Suze ne comptaient entrer immédiatement en cam¬ 
pagne; la dépêche de Fourquevaux, rapportée par le 
Discours, leur fit sans doute comprendre la nécessité de 
se hâter. On s’explique ainsi pourquoi ils se mirent en 
route avec des forces inférieures à celles qu’ils espé- 

5 D. Vaissete, Histoire de Languedoc, liv. XXXVIII, n° xcv. 

A - Discours, p. 29. Nous ne croyons pas qu’il y ait lieu de 
douter deTauthenticité de cette lettre. 

5 D. Vaissetc, liv. XXXVIII, n° xcvi. 
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raient réunir et pourquoi le corps d’armée du Gévau- 
dan ne put les rejoindre à temps sous Montpellier. 
Grâce à la précipitation de Joyeuse, les chefs hugue¬ 
nots, qui ne manquaient d’ailleurs ni d’activité ni de 
sang-froid, purent sauver cette ville. 

Cependant Fourquevaux restait à Lattes avec les 
troupes catholiques, et il y avait chaque jour des escar¬ 
mouches entre elles .et les gens de Montpellier, escar¬ 
mouches qui n’étaient pas de nature à modifier la si¬ 
tuation respective des deux partis. Le io septembre, 
les catholiques attaquèrent l’île de Maguelone; cette 
île était importante au point de vue militaire : occu¬ 
pée par les protestants, elle gênait les approvisionne¬ 
ments et les communications de l’armée catholique. 
Après quelques heures de canonnade, le fort tomba 
au pouvoir des assaillants. 

Montpellier avait demandé secours aux villes voi¬ 
sines; le 13 septembre, à 8 heures du soir, le baron 
des Adrets y fit son entrée; en deux jours lui et sa 
troupe avaient fait les trente-trois lieues qui séparent 
le Pont-Saint-Esprit de Montpellier L A peine arrivé, 
il alla reconnaître le camp ennemi, et dès le lendemain 
conduisit lui-même l’attaque; mais après un premier 
succès, fidèle à son humeur bizarre, il prétendit que 
des affaires importantes le rappelaient à Lyon et quitta 
la ville, non sans avoir forcé les habitants à payer trois 
mois de solde à sa gendarmerie 2 . 

Le baron des Adrets dut partir le 17 au plus tard; 
le même jour, on informa les défenseurs de Mont¬ 
pellier que les catholiques de Provence jetaient un 
pont de bateaux sur le Rhône pour venir au secours 
de Fourquevaux 3 . Depuis plusieurs jours déjà, le 
conseil de Nîmes prévoyait l’événement; dès le 13, 
on s’y plaignait des soudards espagnols et italiens 
qui, passant le Rhône par petites troupes, venaient 
faire le dégât autour de la ville, et on parlait de la né¬ 
cessité de renforcer le château et les murailles T 

11 devenait évident que les catholiques se prépa¬ 
raient, et il était prudent aux réformés de se tenir 
sur leurs gardes. Le 18, les troupes protestantes ren¬ 
trèrent à Montpellier; le lendemain il fut décidé que 
les capitaines Grille et de Bar iraient vers le Rhône, 
que le capitaine Bouillargues avec six compagnies 
d’argolets et cinq d’infanterie occuperait Nîmes, enfin 
que le reste des troupes resterait à Montpellier sous 

1 Le Discours dit qu’il arriva le-13 ; Y Anonyme, de Montpellier 
(d’Aubais, Pièces fugitives, I, 2, p. 11) le 15; le Journal de 
Fournier le 13 (Ménard, t.'V, Pr., p.. 11). 

2 Discours , p. 21-22, et Journal de Fournier (ut supra). 

3 Discours j p. 22. 

4 Ménard, t. V, Pr., p. 291-292. 

5 Discours, p. 23. 


les ordres de Beaudiné. Grille et de Bar partirent le 
20 au matin, et arrivèrent le jour même à Nîmes 5 . 

Informé sans doute de la marche du comte de Suze et 
du départ d’une partie de la garnison dé Montpellier, 
Joyeuse sortit du camp de Lattes et envoya quelques 
compagnies d’argolets et d’arquebusiers escarmou- 
cher vers les portes de la ville 6 7 . Se croyant déjà 
maîtres de la place, lui et ses capitaines se partagent le 
butin; l’un se fait promettre la boutique d’un marchand 
de draps dé soie, ses chausses ayant besoin d’être rem- 
| placées; un autre demande à Joyeuse de lui accorder 
la grâce d’un médecin, qui lui a rendu des services, 
requête que Joyeuse refuse d’agréer, en jurant que le 
médecin en question périra dans les supplices. En un 
mot, « tous ces bons compagnons » ne doutent plus 
de la victoire 7 . 

Cependant les catholiques de Provence ne per¬ 
daient point leur temps; le 22, le capitaine Grille, 
qui était à Nîmes, ayant envoyé des espions du côté 
d’Arles, apprit qu’ils travaillaient toujours à leur pont 
de bateaux sur le Rhône vers Fourques, et qu’on s’at¬ 
tendait au passage de toute l’armée. La ville de Saint- 
Gilles se trouvant placée sur la route des ennemis, 
il était probable qu’elle serait attaquée la première. 
Aussi était-il urgent de la mettre en état de défense. 
Le 2_|, Grille dépêcha Bouillargues, et celui-ci arriva 
à Saint-Gilles 8 9 sans avoir rencontré d’ennemis, bien 
qu’il y eût déjà des catholiques sur la rive gauche du 
Rhône. 11 trouva que la garnison se composait en 
tout de quinze soldats; il leur adjoignit vingt hommes 
de sa troupe, fit réparer une partie des murailles et en¬ 
couragea les habitants et les défenseurs, en leur jurant 
qu’ils seraient secourus, dût-il, lui Bouillargues, y venir 
tout seul. 11 retourna ensuite à Nîmes sans avoir été 
inquiété 9 . 

A vrai dire, le temps pressait. Dès le 23 un trom¬ 
pette catholique était venu sommer la garnison; le 24 
un nouveau parlementaire se présenta devant la place, 
au moment même où Bouillargues s’y trouvait. Enfin 
le samedi 26 septembre 10 , Suze et Sommerive quit¬ 
tèrent Arles avec toutes leurs troupes et passèrent le 
Rhône; dès le soir, Saint-Gilles était assiégé. 

Les auteurs ne s’accordent pas sur le chiffre des 
troupes catholiques : le Discours dit que Suze et Som¬ 
merive avaient réuni 5000 fantassins et 600 chevaux; 

6 Discours, p. 23. 

7 Voir à ce sujet une anecdote rapportée par l’auteur du Dis¬ 
cours, p. 17. 

R Saint-Gilles est à cinq lieues S.-S.-E. de Nîmes. 

9 Discours, p. 24-25. 

10 Nous corrigeons les dates du Discours, dans lequel le jour 
de la semaine et le quantième du mois ne concordent pas. 
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le président Philippi ne leur donne que 3000 hommes; 
un journal catholique anonyme, publié par Ménard x , 
dit 3000 hommes à pied, 400 chevaux, 3 canons;-celui 
de Balthazar Fournier 1 2 3 4 * 4000 piétons et 600 arquebu¬ 
siers à cheval. Mais tous font remarquer que dans ces 
troupes on remarquait non-seulement beaucoup de 
Provençaux, mais encore un grand nombre d’Espa¬ 
gnols et d’Italiens; certains de ceux-ci portaient sur 
leur casaque les armes du pape et faisaient partie d’un 
corps de 800 hommes envoyé au comte de Suze par 
Fabrice Serbelloni, qui occupait Avignon 3 . 

Cependant la garnison de Nîmes avait été avertie 
et se préparait à secourir la place. Bouillargues prit les 
devants et le dimanche matin 27, au point du jour, il 
était à Estagel, village situé à une lieue au nord-ouest 
de Saint-Gilles. Là il fit halte pour attendre le capi¬ 
taine Grille, qui le suivait; ils avaient tout au plus 
1300 hommes 4 . Les deux armées restèrent en pré¬ 
sence de huit heures du matin à deux heures de l’après- 
midi. Ne voulant pas attendre plus longtemps l’attaque 
des catholiques, les huguenots se décidèrent à essayer 
de ravitailler Saint-Gilles, quitte à se retirer une fois la 
garnison renforcée. Le capitaine Bouillargues, chargé 
de cette opération difficile, s’aperçut alors que l’ennemi 
battait en retraite sur le Rhône et reprenait le chemin 
de Fourqucs. Aussitôt, d’accord avec les deux autres 
chefs, Grille et de Bar, il se met à sa poursuite. Le comte 
de Suze fait ranger sa cavalerie au bas de la chaussée 
du Rhône, mais Bouillargues l’enfonce, la met en 
pleine déroute et poursuit les fuyards sur cette étroite 
chaussée, qui, longue de trois lieues, conduisait de 
Saint-Gilles à Fourques. Abandonnée par la cavalerie, 
l’infanterie catholique est taillée en pièces par le ba¬ 
taillon de Grille; des hommes qui la composent, la 
plupart sont tués ou se noient dans le Rhône. Tor- 
torel et Pcrrissin n’ont" pas manqué de faire figurer 
tous ces détails sur leur gravure et avec tant d’exac¬ 
titude qu’ils ont sans doute employé des notes four¬ 
nies par un témoin oculaire. 

A peine repassés sur la rive gauche du Rhône, 
de Suze et Sommerive firent couper le pont, pour 
arrêter les poursuites de l’ennemi, abandonnant ainsi 
ceux de leurs soldats, qui étaient restés en arrière. 

Les auteurs ne sont pas d’accord sur le chiffre 
des pertes des catholiques; elles furent certainement 
considérables. L’auteur du Discours dit que de toute 


l’armée il ne s’échappa que 3 à 400 hommes, ce qui 
ferait d’après ses calculs, plus de 3000 tués et noyés; il 
a évidemment exagéré. Un journal anonyme de Nîmes 
indique 2000 morts 3 ; le chiffre est encore trop fort; 
Philippi parle de 12 à 1300 tués et noyés, Pérussis 
d’un millier. Ce dernier cite parmi les morts Gabriel 
de Panisses, baron de Montfaucon et le commandeur 
de Gellays, de la maison de Cogollen 6 . 

Le lendemain même de la bataille Joyeuse vint 
attaquer les postes avancés de Montpellier; vigoureu¬ 
sement repoussé, il y perdit l’un de ses meilleurs ca¬ 
pitaines, l’Espagnol Peyrot Loupia. Beaudiné apprit 
la victoire de ses lieutenants le lendemain mardi, et fit 
faire des feux de joie dans toute la ville. Le surlende¬ 
main, jeudi 1 er octobre, le capitaine Grille quitta Nîmes 
pour revenir à Montpellier; Joyeuse, qui avait fait dres¬ 
ser une embuscade sur la route de Lune! à Mont¬ 
pellier, au lieu dit les Arénasses, le surprit en pleine 
marche et les protestants eussent été entièrement dé¬ 
faits sans l’arrivée d’une partie de la garnison de Mont¬ 
pellier, commandée par Beaudiné. Attaqués de deux 
côtés à la fois, les catholiques durent battre en retraite/. 

Tout semblait perdu pour ces derniers. Les Pro¬ 
vençaux avaient été défaits, les troupes du Gévaudan, 
occupées au siège de Florac, n’étaient pas près d'arri¬ 
ver; il était temps pour Joyeuse de se tirer de ce mau¬ 
vais pas, sans quoi d’assiégeant il allait devenir assiégé 
et se trouver pris au milieu de ses ennemis. Le gé¬ 
néral catholique comprit combien sa situation était 
dangereuse; dès le 2 octobre, il fit écrire à Grille par 
un ancien ami de celui-ci, François de Lestrangc, 
évêque d’Alet, pour lui proposer une trêve; une en¬ 
trevue eut lieu le lendemain et il y fut convenu que 
Joyeuse pourrait s’éloigner sans être inquiété. Le di¬ 
manche 4 octobre, le camp de Lattes fut levé, et 
Joyeuse se retira d’abord à Florensac, qu’il fit piller et 
saccager, puis à Villeneuve-les-Béziers. Enfin après 
une tentative inutile sur Agdc, dont Beaudiné avait 
renforcé la garnison, il regagna Narbonne 8 . 

Ainsi finit la campagne de 1562 dans le Bas-Lan¬ 
guedoc. Les réformés avaient le droit de se féliciter 
de leur succès à Saint-Gilles, et ce coup de main heu¬ 
reux leur assurait pour longtemps la possession pai¬ 
sible de la moitié de la province. 

Aug. MOLINIER. 


1 T. V, Pr., p. 14. 

^ T. V, Pr., p. 11. 

3 Discours, p. 24-25. 

4 Balthazar Fournier dit 800 chevaux et 600 fantassins, Pé¬ 

russis 300 arquebusiers et 600 chevaux; Y Anonyme. 1500 combat¬ 

tants; le Discours 600 argolets et 600 arquebusiers. 


> Ménard, t. V, Pr., p. 11. 

6 Histoire des guerres du Comiai (dans d’Aubais, Pièces fugitives, 
I, 2. Voir sur cet auteur Lelong, III, n os 38074 à 38076). 

" Discours, p. 29-30. 

8 Discours, p. 31-32; cf. Dom Vaissete, liv. XXXVIII, 
n° xcvn. 
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L'ORDONNANCE DES DEUX ARMÉES 


DE LA 

BATAILLE DE 


DREUX 


DONNÉE LE 19 DÉCEMBRE 1562. 


a prise de Bourges (3 1 août 
] 562), celle de Rouen (26 oc¬ 
tobre) et la défaite de Duras 
à Ver (9 octobre) avaient 
momentanément porté le 
découragement parmi les 
huguenots dont les chefs 
le prince Louis de Condé 
et Coligny s’étaient retirés à Orléans; mais la con¬ 
fiance leur revint lorsque le frère de l’Amiral, Andclot b 
leur eut amené d’Allemagne 3500 reîtres « la plus part 
nobles » et 4000 lansquenets 1 2 . Ils se décidèrent alors 
à prendre l’offensive, et après avoir inutilement as¬ 
siégé Corbcil pendant cinq jours, ils marchèrent sur 
Paris, espérant par le pillage des faubourgs apaiser 
le mécontentement de leurs soldats qui n’étaient 

1 On écrit souvent Dandelot, et à tort. Andelot était une sei¬ 
gneurie de Franche-Comté appartenant à la maison de Coligny. 

2 Voici quelques détails curieux que Tavannes nous donne 
sur les reîtres et leur manière de combattre. 

« Toute la noblesse allemande souloit (avait coutume) de 
combattre à pied, se nommoit lansquenets, qui est à dire servi¬ 
teurs du païs. Depuis l’invention des pistolets en la guerre de 
Charles-Quint, ils se mirent à cheval, ne restant à l’infanterie 
que les bourgeois et païsans. Ces gentilshommes furent les pre¬ 
miers qui se rangèrent en escadrons composez de quinze et seize 


point payés, et en même temps effrayer assez la cour 
pour en obtenir une paix avantageuse. Us arri¬ 
vèrent sous ses murs le 28 novembre, et le jour 
même engagèrent une grande escarmouche. L’attaque 
menée par Genlis « très brave et hazardeux gentil¬ 
homme » fut si vive que l’alarme se répandit jus¬ 
qu’au cœur de la ville. « 11 y eut quelques gens 
d’armes des nostres, dit Brantôme, qu’y firent très 
mal, et prirent la fuitte fort villainement. Sur quoy 
M. de Guyze arriva qui assura le tout; et sans sa 
venue, il y eust eu un grand désordre... Je le vis alors 
fort en collère contre les gens d’armes fuyardz et 
crier par deux fois fort haut : « Ah! gens d’armes de 
France, prenez la quenouille et laissez la lance 3 . » 

Les deux jours suivants on se borna à échanger 
quelques coups de canon; puis, le 2 décembre, Cathe- 

rangs; prindrent une meilleure façon de combattre que celles des 
bayes des François, et néantmoins leurs ordonnances impar- 
Eiictes, parce que trouvant résistance ils ne passoient au travers 
de leurs ennemis et tiraient à l’abordée sans enfoncer. Le pre¬ 
mier rang tourne à gauche, descouvre le second qui tire de 
mesme, et le tiers semblablement l’un après l’autre, faisant un 
limaçon et s’esloignant à main gauche pour recharger. » (Mé¬ 
moires, collection Michaud etPoujoulat, i rc série, t. VIII,p. 267.) 

> Brantôme, édition de la Société de l’histoire de France, 
t. VI, p. 46. 
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line de Médias entama avec les protestants des pour¬ 
parlers qui n’avaient d’autre but que de lui permettre 
d’attendre les soldats espagnols que Philippe II en¬ 
voyait au secours de son beau-frère 1 et les vieilles 
bandes gasconnes que l’on avait appelées en hâte du 
Midi. Sitôt qu’elle eut reçu ces renforts elle rompit 
les négociations. Se voyant joué, et ses reîtres « criant 
à l’argent », Condé résolut de s’acheminer vers la 
Normandie pour y rejoindre les 6000 Anglais débar¬ 
qués au Havre et y toucher les subsides promis par 
la reine d’Angleterre. Le 10 décembre, de très grand 
matin, il plia bagage et en plusieurs étapes atteignit 
Saint-Arnould en Beauce, qu’il prit de vive force, et où 
il séjourna deux jours. Là, sachant que l’armée royale 
sous les ordres des triumvirs, le connétable Anne 
de Montmorency, le maréchal de Saint-André et le 
duc de Guise 2 , s’était mise à sa poursuite, il voulut 
par une marche rapide retourner devant Paris; mais, 
sur la vive opposition de Coligny, il dut renoncer à 
ce projet extravagant qui aurait indubitablement causé 
la ruine de leur armée. 11 se dirigea alors sur Dreux 
dont, sur la foi de faux renseignements, il espérait 
qu’on lui ouvrirait les portes. 

L’armée royale, mieux conduite, ne perdait pas de 
temps et gagnait de vitesse les huguenots. Ses chefs 
étaient résolus à une.bataille que ceux-ci avaient tout 
intérêt à éviter. Mais accusés, non sans raison, d’avoir 
poussé à la guerre et fait échouer toutes les tentatives 
de conciliation, ils voulurent, pour mettre leur res¬ 
ponsabilité à couvert, obtenir du roi un ordre formel 
d’engager la lutte. Le 14 décembre, ils dépêchèrent 
à la cour Michel Castelnau de Mauvissière pour 
annoncer à la reine-mère que, dans quatre ou cinq 
jours au plus tard, la rencontre des deux armées aurait 
lieu dans la plaine de Dreux ou de Ncubourg et de¬ 
mander « le commandement exprès et absolu » de 
combattre. Laissons parler le messager : 


1 On trouve dans les Mémoires de Condé (édit, in-4 0 , t. IV, 
p. 183-187) la traduction de deux lettres écrites après la ba¬ 
taille de Dreux, l’une par le capitaine Juan de Ayala, l’autre par 
un simple soldat Hernando de Campo, qui tous deux faisaient 
partie des troupes espagnoles. Nous extrayons de la première 
les lignes suivantes relatives à leur marche jusqu’à Paris : 

« Nous entrasmes en France le 25 de septembre. Nous la 
trouvasmes tellement ruinée et nous y vismes si peu de gens 
amis de Dieu et du Roy que nous en fusmes espouvantez. Par 
tous les lieux où nous passions, nous faisions rentrer dans l’obéis¬ 
sance du Roy ceux qui en estoient sortis et qui faisoient le plus 
grand nombre. Nous v laissions des garnisons et nous mar- 
chasmes ainsy pendant 150 lieues qu’il avoit jusques à Paris. 
Estant à 20 lieues de cette ville, nous apprismes que le prince 
de Condé la tenoi't assiégée et que toutes les troupes du Roy 
estoient renfermées dedans. Ils nous dépeschèrent promp¬ 

tement un chevalier de l’ordre de S. Michel, nommé M. de 


« Je fis, dit-il, ce petit voyage toute la nuit et arrivay 
le lendemain de grand matin (15 décembre) au lever 
de la Reine, mère du Roi, laquelle m’ayant ouy sur ce 
sujet piteux et lamentable, d’estre à la veille de donner 
une bataille de François contre François, Sa Majesté 
me dit qu’elle s’esmerveilloit comme lesdits Conné¬ 
table, duc de Guise et Sainct-André, estant bons capi¬ 
taines, prudens et expérimentez, envoyoient deman¬ 
der conseil à une femme et à un enfant, pleins de 
regrets de voir les choses en telle extrémité que 
d’estre réduites aux hasards d’une bataille civille. Alors 
entra la nourrice du Roy, qui estoit huguenote; et au 
mesme temps que la Reyne me menoit trouver le 
Roy qui estoit encore au lit, elle reprit ce propos que 
c’estoit chose estrange de leur envoyer demander 
conseil de ce qu’il falloit faire pour la guerre; et lors 
fort agitée de douleur, me dit par moquerie : « Il faut 
demander à la nourrice du Roy, si l’on donnera la 
bataille. » Lors l’appelant : « Nourrice, dit-elle, le 
temps est venu que l’on demande aux femmes conseil 
de donner bataille : que vous en semble? » Lors la 
nourrice, suivant la Revue en la chambre du Rov, dit 
par plusieurs fois : puisque les huguenots ne se vou- 
loient contenter de raison, qu’elle estoit d’avis qu’on 
leur donnast la bataille 3 . » 

Castelnau ne put obtenir de la reine d’autre réponse 
que celle-ci : « Elle n’avoit ni commandement ni 
conseil à donner à des capitaines qui avoient les armes 
en main, et « à l’heure mesme, dit-il, je fus renvoyé 
pour leur dire de la part du Roy et de la Reyne qui 
leur cscrivoient aussi chacun un mot de leur main, 
que, comme bons et prudents capitaines et chefs de 
cette armée, ils fissent ce qu’ils jugeraient le plus à 
propos, de combattre ou non avec tous les avantages 
qu’ils sçauroient bien choisir. » 

« Piteuse et lamentable, » c’était bien ainsi qu’on 
devait appeler cette prochaine bataille désirée avec 


Sansac, pour nous faire avancer avec diligence, disant que nous 
estions sa délivrance. Comme l’enncmy occupait les passages, il 
iallut faire un détour de 16 lieues, que nous Usines en quatre 
jours, malgré le mauvais temps et la fatigue des marches pré¬ 
cédentes. Nous arrivasmes à Paris le 15 (lisez : le 7) décembre 
à 4 heures de la nuit, et le lendemain nous nous campasmes 
hors de Paris à la veue des ennemis. » 

Les troupes espagnoles se montaient à environ 3000 hommes; 
mais 2000 à peine combattirent à Dreux, « ayant laissé à Paris, 
dit le même écrivain, beaucoup de malades et les poltrons que 
la peur y avoit fait rester. » 

2 « M. de Guise, écrivait Pasquier, fait contenance d’obéir 
aux commandements du Connestable premièrement, puis du 
mareschal de Saint-André, pour estre leurs estats affectez aux 
armes; mais pour en dire ce qui en est, il leur commande. » 
( Lettres , liv. iv. Lettre 17, à AL de Fonssomme.) 

? Mémoires de Castelnau , liv. îv, ch. 4. 
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tant d’ardeur par les chefs de l’armée catholique. Entre 
les Français des deux armées, il n’y avait point encore 
cette animosité et cette haine qui signalèrent les autres 
guerres civiles, et lorsque Coudé campait sous les 
murs de Paris ils avaient offert un spectacle qui avait 
étrangement surpris les auxiliaires allemands. « Le 
jour que la trefve durait, dit La Noue T , on eust veu 
dans la campagne, entre les corps de garde, sept ou 
huit cens gentilshommes de costé et d’autre deviser 
ensemble, aucuns s’entre-saluer, autres s’entr’em- 
brasser, de telle façon que les reîtres du prince de 
Condé qui ignoraient nos coustumes, entraient en 
soupçon d’estre trompez et trahis par ceux qui s’en- 
trefaisoient tant de belles démonstrations et s’en plai¬ 
gnirent aux supérieurs— Certes il est malaisé de 
voir ses parents et amis, et ne s’esmouvoir point; 
mais quand on avoir remis les armes sur le dos et 
ouy le sifflement des harquebusades, toutes courtoi¬ 
sies estoient rompues. » 

Aussi, quelques jours plus tard, quand eut sonné 
l’heure du combat, la grande image de la patrie trem- ; 
blante dont parle Lucain 1 2 3 * 5 semble être apparue à cette j 
valeureuse noblesse qui ne pouvait oublier combien 
hier encore les attachaient les uns aux autres les liens 
de parenté et ces amitiés formées à la cour et surtout 
dans les camps où la communauté de dangers et de 
Noire laisse des souvenirs ineffaçables. « Chacun alors 

n j 

se tenoit ferme, dit La Noue 3 , repensant en soy- 
mesme que les hommes qu’il voyoit venir vers soy 
n’estoient Espagnols, Anglois ny Italiens ains Fran¬ 
çois, entre lesquels il y en avoir qui estoient ses pro¬ 
pres compagnons, parens et amis, et que dans une 
heure il faudrait se tuer les uns aux autres; ce qui 
donnoit quelque horreur du fait, néantmoins sans 
diminuer de courage. » 

D’autres témoignages viennent attester cette in¬ 
quiétude et cette tristesse qui des deux côtés trou¬ 
blaient les esprits, et qu’on n’aurait point eu à si¬ 
gnaler s’il s’était agi d’une guerre étrangère. « 11 y 
eut, dit Tavannes 4, des présages des deux parts. Le 
vieil La Brosse songe que luy et son fils mouraient 
à la bataille gagnée des catholiques; M. le prince de 


1 Discours politiques ci militaires, 1587, in-4°,p. 58S. 

2 Ingens visa duci patriæ trepidantis imago. 

3 Discours politiques et militaires, p. 592. 

•1 Mémoires, collection Mi chaud et Poujoulat, i re série, t. VIII, 
p. 266, col. 1. 

5 « Le prince estant couché, raconte Théodore de Bèze, et 
devisant avec quelques-uns qui estoient demourés en sa chambre, 
tint le propos suivant à un ministre qui estoit là (Th. de Bèze) 
et qui avoit fait la prière : « Nous aurons demain, disoit-il, la 

bataille quoy que die l’Amiral, si je ne suis bien trompé. Je say 


Condé que MM. de Guise, connestable et de Sainct- 
André estoient morts, et que les ayant survescu, il 
estoit tué à une autre bataille L » 

Écoutez encore ce que raconte Brantôme sur ce 
vieux La Brosse et le maréchal de Saint-André qui 
tous deux périrent dans cette journée. « Je me sou¬ 
viens, dit-il, que le matin de la battaille, que c’es- 
toit de fort grand matin et qu’il faisoit un froid 
extrême, ainsi que l’on ordonnoit des batailles, le 
bon homme (La Brosse) vint passer devant le sieur 
de Beaulieu, capitaine de gallères, et moy. Nous le 
saluasmes et luy ostasmes le chappeau fort révéren¬ 
cieusement. 11 nous l’osta aussi, en nous disant : 

« Et comment, Messieurs, en ce froid ostez-vous le 
chappeau? » Nous luy respondismes : « A qui, Mon¬ 
sieur, le sçaurions-nous oster mieux qu’à vous qui 
estes l’un des hônnorables et anciens chevalliers qui 
soit en ccsf armée? » 11 nous respondit : « Hélas! 
Messieurs, je ne suis que des moindres. » Puis dist : 

« Je ne sçay ce qu’en sera aujourdhui de ceste bat¬ 
taille, mais le cœur me dict que je y demeureray; 
aussi est-ce trop vescu pour mon aage, là où il me 
faict beau voir de porter encore la lance et l’ensan¬ 
glanter où je devrais estre retiré chez moy à prier 
Dieu de mes oflenccs et jeunesses passées. » Et ainsi 
se despartit d’avec nous, que M. de Guysc faisoit 
appcller, car il le vouloir tousjours consulter 6 . » 

« Le matin avant la battaille, raconte-t-il ailleurs, 
M. le marcschal de Saint-André vint trouver M. de 
Guyse en sa chambre, qui (qu’il) n’estoit pas encore 
jour; et y entrant, il demanda au jeune Tranchelion, 
brave gentilhomme qui en sortoit, ce queM. de Guyse 
faisoit. Il luy dit qu’il venoit d’ouyr la messe et de 
faire scs pasques. « Ah ! Dieu, (ce dist-il, car je l’ouys 
et y estois) je suis bien malheureux que je n’en aye 
autant faict et ne me sois mieux préparé, car le cœur 
me dict que j’aurav aujourd’huy je ne sçay quoy 7 . » 

Le lendemain du jour où Castelnau était revenu au 
camp, le 16 décembre, les huguenots avaient passé 
l’Eure à Maintenon et auraient pu encore n’être pas 
forcés de combattre si Condé n’avaient point de nou¬ 
veau perdu un jour à ramener son avant-garde qui, par 


qu’il ne se faut point arrester aux songes, mais si faut-il que je 
vous die ce que j’ay songé la nuict passée, c’est qu’il me sem- 
bloit que j’avois donné trois batailles l’une après l’autre, obte¬ 
nant finalement la victoire et voyant nos trois ennemis morts; 
mais que j’estois aussi blessé à mort, tellement toutesfois que 
les ayant tous trois fait mettre morts les uns sur les autres, et 
moy par dessus, j’avois ainsi rendu l’esprit a Dieu. » ( Histoire 
ecclésiastique, 1580, in-8°, liv. vi, p. 228.) 

6 Brantôme, t. V, p. 47. 

7 Ibid., p. 37. 
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la faute des maréchaux des logis, s’était trop éloignée 
du reste de l’armée. Profitant de leurs lenteurs les 
catholiques les avaient devancés. Dans la soirée du 18, 
ils commencèrent sans bruit à traverser la rivière, et 
le lendemain matin, qui était un samedi, ils étaient en 
bataille en avant de Dreux, leur barrant le chemin; 
une distance de trois lieues seulement les séparait, et 
dés lors le choc fut inévitable. 

L’armée du roi, suivant Castelnau, « estoit d’en¬ 
viron 13 ou 14000 hommes de pied 1 et 2000 chevaux 
que bons que mauvais. L’avant-garde, conduite par le 
mareschal de Sainct-André 2 3 4 5 6 * , estoit de 17 compagnies 
de gens d’armes, vingt enseignes de pied françoiscs et 
quatorze compagnies espagnoles, dix enseignes de 
lanskencts et quatorze pièces d’artillerie. Le conné¬ 
table 3 , chef de l’armée, menoit la bataille (le centre) 
où il v avoit dix-huit compagnies de gens d’armes, 
avec les chevaux légers, et seize compagnies de gens 
de pied françois et bretons avec huit pièces d’artillerie. 
Le duc de Guise, ce jour-là, pour plusieurs consi¬ 
dérations ne se disoit avoir charge que de sa compa¬ 
gnie et de quelques uns de scs amis et serviteurs.... 
L’armée du prince de Coudé estoit de 4.000 chevaux 
et de 7 à 8000 hommes de pied. » 

Le Prince, qui paraît avoir été peu instruit des mou¬ 
vements des ennemis, ne croyait pas combattre ce 
jour-là, et il avait dès l’aube envoyé devant son artil¬ 
lerie vers le lieu où il comptait loger le soir. Sur les 
huit heures du matin, avant été averti de leur approche 
par scs coureurs, son armée, qui déjà se dirigeait vers 
Châteauncuf, rebroussa chemin « et bientôt , dit Mer- 
gey -i, nous rencontrasmes les catholiques tous en 
bataille, ayants à leurs costez deux gros villages > qui 
les couvraient par les fianeqz, et là nous attend oient 
avec beaucoup d’avantage. Nostre armée se mist en 
bataille vis à vis de la leur, les attendant aussi pour les 
attirer hors de leur adventage, et demeurèrent les dic¬ 
tes deux armées sans bouger, l’une devant l’autre, près 
de deux heures, sans aucune escarmouche G » Coudé 
voyant qu’ils étaient décidés à ne pas s’avancer, com¬ 
manda un mouvement de retraite pour rejoindre son 


1 16000 suivant de Thon. 

2 « J’ay ouy dire de bon lieu, dit Brantôme, que ce fut luy 
qui ordonna l’ordre de la battaille. » 

3 II avait été la veille si cruellement tourmenté par des dou¬ 
leurs de gravelle qu’on lut tout étonné de le voir à cheval le jour 
de la bataille. Voy. Brantôme, t. III, p. 298. 

4 Mémoires de Mergey, collection Michaud et Poujoulat, 
p. 569. 

5 Bhinville et Épinay. 

6 Ce fait sans précédents jusqu’alors est signalé par tous les 

contemporains. 

" Se détourner. 


artillerie. A peine avait-il reculé de deux cents pas que 
l’armée royale le suivit « en bon ordre et bien serrée. » 
Quand il la vit assez éloignée de sa position et en 
plaine, il fit volte-face, et après une courte canonnade 
la bataille s’engagea. 11 était une heure de l’après- 
midi. 

Condé, « pensant imprudemment, dit Tavannes, 
qu’une bataille ne peut être gagnée qu’en défaisant 
les gens de pied », au lieu de profiter de la supé¬ 
riorité de sa cavalerie pour attaquer celle qui formait 
l’avant-garde ennemie, sous les ordres de Saint-André 
et de Guise, lança immédiatement sur le corps de ba¬ 
taille de Mouy qu’il suivit bientôt après. Guise, en 
voyant cette formidable cavalerie s’ébranler, crut 
qu’elle allait tomber sur lui, et dit : « Les voiev à 
nous; mais tout à coup, dit Brantôme, nous vismes 
les huguenots fourvoyer" de leur chemin que préten¬ 
dions, et descendre et couler en bas.... et aller fou¬ 
droyer sur le connétable et sa bataille, comme un 
furieux tonnerre sur un champ de bled 8 . » Le bataillon 
des Suisses, malgré sa résistance, fut traversé de part en 
part. Le connétable s’avança pour les soutenir. « La 
charge lut si grosse et furieuse, disent les Mémoires du 
duc de Guise, et de si grand nombre de chevaux passant 
et repassant, à coups de pistolet, de lance et d’espée, 
dedans ses trouppes, que nonobstant le grand debvoir 
de capitaine et vaillant chef de guerre qu’il y feit, son 
cheval luy fut tué entre ses jambes, luy blessé et finale¬ 
ment prins, ensemble le sieur de Beauvais avec luy, et 
le sieur de Montberon, son quatriesme fils, et le sieur 
de Givry tuez, M. d’Aumaîle (frère du duc de Guise) 
porté par terre et fort froissé 9 , avec plusieurs autres 
prins et morts, son artillerie saisie, et toutes les troup¬ 
pes de la battaille, tant de cheval que de pied, et les 
deux régimens de M. d’Aumallc et de M. d’Anville, 
qui estoient de l’avant-garde, rompus, hormis le ba¬ 
taillon des Suisses, lequel se rallia promptement 10 ». 
La conduite des Suisses, de ces « hérissons », comme 
les appelle Mergey, fut héroïque, et leur ténacité in¬ 
domptable décida en partie le succès de la journée 11 . 
« Ayant esté, dit La Noue, le gros corps de battaille 


8 T. III, p. 247 et 297. 

v Un autre frère du duc, François de Lorraine, grand prieur 
de France, gagna le soir « où il geloit à pierre fendre » une 
pleurésie dont il mourut au bout de plusieurs semaines. Voyez 
Brantôme, t. IV, p. 155, et t. IX, p. 372. 

30 Mémoires-journaux du duc de Guise, collection Michaud et 
Poujoulat, i ru série, t. VI, p. 499. 

11 « Les lanskencts des Réformés, dit Aubigné, voyans les 
Suisses brizez de tant de charges et ceux qui les soustenoient 
deflaicts, poussez de l’inimitié naturelle qu’ilz ont contre cette 
nation, s’advancent pour les achever. Les Suisses Ralliez à leur 
veue font une partie du chemin et donnent si furieusement 
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où ils estoient renversé à la première charge, et leur 
bataillon mesme fort endommagé par l’esquadron de 
M. le prince de Condé, pour cela ils 11e laissèrent 
de demeurer fermes en la place où ils avoient esté 
rangez, bien qu’ils fussent seuls, abandonnez de leur 
cavallerie et assez loin de l’avant-garde. Trois ou 
quatre cents harquebusiers huguenots les attaquèrent, 
les. voyans si à propos, et en tuèrent beaucoup, mais 
ils ne les firent desplacer. Puis un bataillon de lans¬ 
quenets les alla attaquer qu’ils renversèrent tout aus- 
sitost et le menèrent battant plus.de deux cens pas. 
On leur fit après une recharge de deux cornettes de 
rcîtres et François ensemble, qui les fit retirer, et 
avec peu de désordre, vers leurs gens qui avoient esté 
spectateurs de leur valeur. Et combien que leur colonel 
et quasi tous leurs capitaines demeurassent morts 
sur la place, si rapportèrent-ils une grande gloire 
de leur résistance. » 

Les charges fougueuses de Condé et des reîtrcs, 
la prise du connétable, avaient jeté une telle épou¬ 
vante dans le corps de bataille où les Suisses seuls 
résistaient encore que les fuyards 1 se dispersèrent au 
loin, et il y en eut qui allèrent jusqu’à Mantes et à Paris 
porter la nouvelle de la défaite complète de l’armée. 
Déjà même autour deColigny on criait victoire; mais, 
dit La Noue, « il me souvient que je l’ouys qui res- 
pondit : « Nous nous trompons, car bientost nous 
» verrons ccstc grosse nuée fondre sur nous. » Cette 
nuée c’était l’avant-garde, commandée par Guise et 
Saint-André et que l’on n’avait point encore osé atta¬ 
quer. Le duc, malgré l’impatience de ceux qui l’entou¬ 
raient, avait assisté immobile à la déroute du conné¬ 
table 2 .11 laissa la cavalerie ennemie s’épuiser par ses 
attaques répétées et s’éparpiller dans une folle pour¬ 
suite 3 , puis, quand il jugea le moment venu, il s’é- 

qu’ils mettent les lanskenets en une honteuse et lointaine fuite. 
De plus deux cornettes de reistres les chargent et mcslent pour 
réparer la honte de leurs gens. Ils se dépestrent de ceux-là à 
force de coups, et puis ayant regret d’avoir laissé huict pièces 
d’artillerie, ils marchent Ralliez pour les regagner; et pourcc 
qu’ils en eussent battu les Ralliements du Prince et de l’Admirai, 
cela contraignit tout le reste des forces qui se r’allioient de char¬ 
ger ces hommes valeureux par tous les endroits. Lors ils furent 
mis en pièces de tous costez. Encores dix à dix, et six à six, 
ils se r’amassoient pour percer vers leur avant-garde, combattans 
à coups de pierres quand leurs armes furent brisées. Assez ne 
leur peut rendre de gloire la postérité. » (Histoire universelle, 
année 1562, liv. 111, ch. 14.) 

1 « A ceste bataille, dit Brantôme (t. Il, p. 395) fuirent avec 
plusieurs autres deux très grands capitaines qu’on.tenoit des 
Cæsars et très vaillans, entr’autres un qu’on tenoit sans peur, et 
gaignarent le haut fort vilainement. » L’un de ces capitaines était 
Sansac; l’autre d’Ossun, dont l’intrépidité était si proverbiale 
que l’on disait hardiesse d’Ossim. Revenu au camp, il ne voulut 
pas survivre à sa honte et se laissa mourir de faim. 


branla, et avec sa gendarmerie se précipita sur l’in¬ 
fanterie des huguenots. 

« 11 me souvient, comme y estant, dit Brantôme, 
qu’après qu’il eustveu jouer tout le jeu de perdition de 
la battaille et le désordre et fuitte des nostres, et la 
poursuite conffuse et vau-de-routte qu’en faisoient les 
huguenotz, luv, qui estoit à la teste, tournant les yeux 
qui ça, qui là, il commanda à ses gens de s’entu ouvrir 
pour passer un peu aisément; et traversant quelques 
rangs, il se mit à adviser à son aise, voire se haussant 
sur ses estrieux, bien qu’il fust grand, de haute et belle 
taille, et monté à l’advantage, pour mieux mirer. Et 
cela fai et, et cognu que son temps s’approchoit, il re¬ 
tourne, il regarde encor un peu, mais en moins de 
rien; et puis tout à coup il s’escria : « Allons, compai- 
» gnons, tout est à nous; la bataille nous estgaignée ». 
Et puis donnant fort hasardeusement, s’en ensuivit le 
gain total de la victoire -L » 

L’infanterie française n’opposa pas grande résis¬ 
tance; les Gascons et les Espagnols qui suivaient la 
gendarmerie de Guise en firent « une grande bouche¬ 
rie 3 ». En même temps Saint-André avec le reste de 
l’avant-garde marcha contre les reîtres. Ils ne l’atten¬ 
dirent pas, et, malgré les prières de Condé et de Coligny 
qui avaient rallié deux cents cavaliers, ils se retirèrent 
rapidement et dans leur fuite entraînèrent les Français: 
Le Prince « qui ne pouvoit se mettre en l’esprit: de se 
retirer », ayant eu son cheval blessé d’une arquebu- 
sade, fut pris par d’Amvillc au moment où il se re¬ 
mettait en selle. Guise pendant ce temps s’était tourné 
contre les lansquenets, qu’Andelot 6 ne put décider à 
faire tête à la cavalerie catholique, et qui «se servirent 
plus des pieds et des jambes que des piques et cor¬ 
selets. » Deux mille d’entre eux se rendirent sans 
combat et furent renvoyés dans leur pays 7 . 

2 Son inaction lui fut vivement reprochée, mais il fut victo¬ 
rieusement défendu non-seulement par des hommes du métier 
comme La Noue et Brantôme, mais par un grave magistrat. 

« Oultre ce que l’issue en tesmoigna, dit Montaigne, qui en 
débattra sans passion me confessera ayséement, a mon advis, que 
le but et la visée, non-seulement d’un capitaine, mais de chasque 
soldat, doibt regarder la victoire en gros; et que milles occu¬ 
rences particulières, quelque intérêt qu’il y ait, ne le doibvent 
divertir de ce poinctlà. » (. Essais, liv. 1, ch. 45.) 

5 II y en eut qui poursuivirent les catholiques jusqu’au camp 
que ceux-ci avaient occupé le matin, et s’amusèrent à y piller 
leurs bagages et la vaisselle d’argent du duc de Guise. 

■1 T. IV, p. 246. 

5 « Nous en fismes un grand carnage, dit une des lettres espa¬ 
gnoles citées plus haut, les tuant comme s’ils eussent esté des 
moutons. » (Mémoires de Condé , t. IV, p. 188.) 

b 11 était ce jour-là malade d’un accès de la fièvre quarte 
qu’il avait rapportée d’Allemagne et ne pouvait se tenir debout. 

7 « Les lansquenetz de Monsieur le Prince ont faict si mal 
[ leur debvoir et ont esté si obstinez à ne point combattre que l’on 
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Quand Guise et Saint-André se rejoignirent pour 
continuer la poursuite, il était trop tard : les huguenots 
avaient eu le temps de gagner un grand taillis, de passer 
une vallée et de gravir une colline où ils s’arrêtèrent 
pour se reformer. Les catholiques croyaient la bataille 
finie, lorsque, dit Brantôme, « surle soir, qu’on pensoit 
à quatr’heures avoir tout faict et achevé, l’on aperceut 
cinq à six cents chevaux sortir du costé d’un bois, bien 
sarrez et résolus pour retourner au combat 1 ». Cette 
troupe, suivant de Thou, se composait de trois cents 
cavaliers françois qui n’avaient plus que leurs pistolets 
et leurs épées et de mille reîlres; Coligny « marchait 
au milieu d’eux avec un courage invincible et une in¬ 
trépidité à l’épreuve de tous les dangers et de tous les 
malheurs ». Le choc fut terrible. « Ce fut dans cette 
dernière charge, dit Mergey, où nous fîmes la plus grande 
exécution. » Saint-André, « aussi perdu de vices et de 
crimes qu’orné des plus belles qualités naturelles 2 , » 
fut fait prisonnier et tué d’un coup de pistolet par son 
ennemi mortel, Baubigny; son corps, complètement 
dépouillé, ne fut retrouvé que le lendemain matin 3 . 
Le vieux La Brosse, son fils et Jean d’Annebaut -i tom¬ 
bèrent à leur tour, et déjà le désordre se mettait dans 
l’armée royale, quand les vieilles bandes françaises 
conduites par Martigues prirent en flanc les hugue¬ 
nots, et leur feu fut tellement meurtrier que Coligny 
fit sonner la retraite. La nuit arrêta la poursuite et mit 
fin au combat. « L’Amiral, dit Castelnau, sauva avec 
sa cavalerie quelques pièces de son artillerie, et les 
bagages que les reistres principalement ne veulent 
jamais abandonner, et s’en alla à La Neufville, environ 
deux petites lieues de la bataille, de laquelle l’hon¬ 
neur, le gain et la place demeurèrent au duc de Guise, 
avec la plupart de l’artillerie des huguenots, horsmis 
quelques pièces que sauva l’Admirai avec luy. » 
Pendant que les réformés dirigeaient en toute hâte 
le connétable vers Orléans, le prince de Condé était 
amené par d’Amville à Guise, qui le reçut avec une 
extrême courtoisie et chercha à lui épargner les 
cruelles humiliations auxquelles un prisonnier ne 
peut guère échapper. « De tout le soir il ne fut guières 


juge pour certain qu’il y a eu de l’intelligence practiquée avec 
quelques ungs de leurs capitaines du temps des trêves qui furent 
faictes près de Paris. » (Lettre de François Hotman à l’avoyer et 
au conseil de Berne, citée dans les Lclires de Catherine de Mèdicis 
publiées par M. H. de La Ferrière, 1. 1 , p. 454, note.) Je crois que 
le dire d’Hotman est assez fondé; voyez en effet dans le même 
recueil, p. 451, une lettre de Catherine au Connétable. 

1 T. VI, p. 47. 

2 De Thou, liv. xxxiv. 

3 « On le trouva à dire sur la retraicte tout le soir et toute la 
nuict, jusques au matin Lendemain sur les neuf heures, qu’après 
avoir esté bien cherché et recherché parmy les mortz, il fut trouvé 


ven, dit Brantôme, et M. de Guyse le luy con¬ 
seilla; et demeura en sa garderobe, bien qu’elle fust 
fort petite et chétive, car c’estoit une maison de 
vilage fort champcstre. Force gens le vouloient voir, 
mais M. de Guyze l’avoit deffendu; car une personne 
affligée n’ayme guières ceste veue ni visitation. J’euz 
pourtant crédit de le voir assis près d’un grand feu, 
faisant démonstration grande de sa douleur et d’une 
appréhension grande. On luy porta à soupper et 
souppa; puis tout le monde retiré, et M. de Guyze se 
voulant coucher, il donna congé à un chascun, non 
sans avoir demeuré longtemps assis prés du fœu à 
causer de la battaille parmy nous, où chascun y estoit 
reccu pour son escot et son dire 5 . » Le bagage du duc 
ayant été pillé le matin, il ne restait qu’un lit qu’il 
partagea avec le Prince, « afin, dit Aubigné, que le 
sort de la guerre couvris! de mesmes linceux et enve- 
loppast de mesmes rideaux les regrets cuisans, le des- 
pit, les méditations de ressources et la vengeance 
du vaincu; et de l’autre costé les joyes retenues, les 
hautes espérances et les sages courtoisies du victo¬ 
rieux 6 ». 

Devenu chef de l’armée huguenote par la captivité 
de Condé, comme le duc de Guise l’était de l’armée 
catholique par la prise du connétable et la mort de 
Saint-André, Coligny voulait le lendemain recom¬ 
mencer le combat, mais les reîtres « qui viennent en 
France pour s’enrichir et non pour mourir 7 » s’y 
refusèrent, alléguant le mauvais état de leurs chevaux 
déferrés et à moitié fourbus, la perte de leurs armes et 
le manque de poudre. Ils s’étaient du reste vaillam¬ 
ment comportés la veille. Tavanncs rapporte que 
Frédéric de Roltzhauscn, maréchal de liesse, leur chef, 
disait « que pour argent on doit aller à la charge une 
fois, pour son pais deux, pour sa religion trois; qu’il y 
avoit esté quatre fois en ceste bataille pour les hugue¬ 
nots françois ». Aussi, l’historien ajoute que Dreux 
" « conserva les reîtres en réputation 8 ». 

« Entre toutes les batailles qui se sont données en 
France, pendant les guerres civiles, dit La Noue, il 
n’v en a aucune plus mémorable que la bataille de 


J dans un petit fossé à l’entrée du bois près lequel avoit esté faict 
le combat.... Et ne fut veu jamais un plus bel homme mort, par 
le dire et opinion de tous ceux qui le virent et de moy aussi. » 
(Brantôme, t. V, p. 39.) Cf. de Thou, liv. xxxiv. Le récit que 
font les Mémoires de Vieilleville de la mort du maréchal est 
rempli d’inexactitudes. 

'i Fils du maréchal d’Annebaut, -et non pas, comme le dit 
Aubigné, le maréchal lui-même qui était mort en 1552. 

5 Tome IV, p. 349, 350. 

6 Histoire universelle, t. I, liv. 111, ch. 15. 

7 Étienne Pasquier, Lettres, liv. iv, lettre 18. 

Mémoires de Tavanncs, p. 267, col. 1. 
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Dreux 1 , tant pour les chefs expérimentez qui s’y trou¬ 
vèrent, que pour l’obstination qu’il y eut au combat. 
Toutesfois, pour en parler à la vérité, ce fut un accident 
digne de lamentation, à cause du sang que versèrent 
dans le sein de leur mère plus de cinq cents gentils¬ 
hommes françois, tant d’une part que d’autre, et pour 
la perte qui se lit de princes, seigneurs et sufhsans ca¬ 
pitaines 2 . » Le nombre des morts fut très considérable; 
il se monta, suivant les uns, à huit mille, à cinq mille 
seulement suivant d’autres. 

Si les catholiques qui étaient restés maîtres du 
champ de bataille purent avec raison s’attribuer la vic¬ 
toire, ils avaient perdu tant de personnages de marque 
tués ou pris que « les huguenots, dit Le Laboureur g 
se vantèrent de nous avoir battus et ils en firent des 
vers et des chansons 4 »; et pendant qu’à Paris on 
célébrait par des processions le triomphe de l’armée 
royale, « ils faisoient dans Orléans, écrit Pasquier, 
des prières publiques, rendant grâces à Dieu de ce qui 
leur étoit advenu ». 

Coligny,cn effet,avait cherché de toutes les manières 
à dissimuler sa défaite. Trois jours après, le 22 dé¬ 
cembre, il écrivit d’Auneau la lettre suivante à la reine 
d’Angleterre Elisabeth, à qui on avait livré le Havre 
et dont il attendait des secours d’argent : 

« Madame, sinon qu’il nous fault recevoir patiem¬ 
ment tout ce qu’il plaist à Dieu nous envoyer et nous 
conformer en toutes choses à sa saincte volunté, je 
désircrois bien d’avoir un meilleur subgect pour cs- 
crire-ù V. M. que celui qui se présente, qui est que le 
xix c de ce moys, Monsieur le prince de Coudé, désirant 
mectrc une fin aux troubles et désolations qui sont en 
ce royaume, aprocha de si prez noz ennemys que, 
sans regarder à Padvantage du lieu et au nombre des 
gens de pied et d’artillerie qu’ilz avoient, il leur donna 
la bataille, en laquelle Dieu a permis qu’il ayt esté 
pris, mais ce a esté avec si grande peine et ruvne de 
leur cavalleric que la plus grant part de leurs chefs et. 
principaux capitaynes ont esté pris, tuez et blessez, 
et la nostre qui est demeurée entière et qui a fait 
l’exécution sans avoir perdu plus de quatre-vingts 


1 Elle avait duré plus de quatre heures. Celle de Moncontour ! 
fut décidée en une heure et demie. 

2 Discours politiques et militaires, p. 591. 

3 Additions aux Mémoires de Castelnau, liv. iv, ch. 5. 

4 Voici en effet deux couplets dont le refrain est celui de la 
chanson, alors si populaire, sur « le petit homme », c’est-à-dire j 
le prince de Condé : 

Enfin bataille se donna 
Près de Dreux, qui les estonna 
Et les feit fuyr jusqu’à Rome. 

Dieu gard’ de mal le Petit Homme ! 


ou cent chevaulx, est en résolution de poursuivre 
Pentreprinse présente de tout son pouvoir et de toutes 
ses forces 5 . » 

Dans une autre lettre destinée à faire connaître le 
résultat du.combat à ses coreligionnaires, après avoir 
mentionné, sans les contredire, les faux bruits qui cou¬ 
raient sur les blessures mortelles reçues par le duc de 
Guise et sur la mort de son frère François, grand 
prieur de France, Coligny ajoute : « Pour vérité, il leur 
estoit malaisé de souffrir une plus grande perte, si leur 
armée n’eust esté entièrement ruynée.... Nous nous 
retirasmes à leur veue et en bataille, au son de la trom¬ 
pette, avec trois canons que nous y avions amenez; 
par ainsi leur est demeuré le camp, auquel nous les 
allasmes assaillir, comme aussi à nous le nôtre, duquel 
nous estions partis.... 11 y a d’avantage ce seul point 
pour eux, que nous leur avons laissé, à cause de la 
j nuit et par faute de chevaux, quatre pièces d’artillerie 
: de campagne, mais nous estimons cela trop bien 
; récompensé par la perte qu’ils ont faite de tant de 
j grans seigneurs et capitaines 6 . » Enfin François 
j Hotmail, dans une lettre adressée le 15 janvier 1563 
j à l’avover et conseil de Berne, ne craignait pas d’affir- 
| mer que « toute l’artillerie du S v de Guise, qui estoit 
j en grand nombre, avoit esté prise et étoit entre les 
mains du S r Admirai 7 . » 

Les premières nouvelles que l’on eut à Paris de la 
bataille y jetèrent la consternation. Elles y furent ap¬ 
portées par quelques fuyards qui, échappés aux charges 
victorieuses de Condé et de Mouy, avaient cru à la dé¬ 
route complète de l’armée royale, et « y arrivèrent, 
disent les Mémoires de Vieilleville 8 , le dimanche en¬ 
viron trois heures après minuict; ce qui rendit la ville 
si troublée et esmeue, car il n’y a que douze petites 
lieues 9 jusques à Dreux, qu’ils pensoient estre déjà 
pris; et y avoit aultant de gens par les rues qu’en plain 
jour. Et estant M. de Vieilleville venu du bois de Vin- 
ccnnes (où était la cour) en son logis ordinaire chez 
Clairefontaine, près la Croix du Tiroir, pour quelques 
affaires, les principaulx de la rue vindrent frapper à sa 
porte, luy annoncer ceste triste nouvelle et prendre 


Guysc de près on pourchassa 
Si vivement qu’il se mussa 
En une grange, loin de Rome- 
Dieu gard’ de mal le Petit Homme! 

(.Recueil des chants historiques français par Le Roux de Lincy, t. II, 
p. 281 ; Le chansonnier huguenot de M. H. Bordier, p. 252.) 

3 State papers office, Papiers de France. Voy. F Histoire desprinces 
de. la maison de. Condé , par M. le duc d’Aumale, t. I, p. 394. 

6 Mémoires de Condé, t. IV, p. 180. 

7 Lettres de Catherine de Mcdicis, t. I, p. 454. 
s Liv. vin, ch. 38. 

9 II y en a vingt. 






8 


L’ORDONNANCE DES DEUX ARMÉES DE LA BATAILLE DE DREUX. 


conseil de ce qu’ils avoient à faire; lequel incontinant 
se lève et faict chercher ceulx qui l’avoient apportée. 

Et luy fust amené ung nommé Bretonniére, qui luy dist 
avoir esté autrefois soldat à Metz, de la compaignie du 
capitaine de La Molle, et qu’il a eu cest honneur d’estre 
commandé de luy 1 ; mais qu’il le fasse mourir s’il n’a 
veu deffaire les Suysses, mener M. leConnestable pri¬ 
sonnier, porter parterre M. d’Aumalle, etM. de Sanssac 
prendre lafuicte avec huit cents chevaulx pour le moins 
devers Mantes; et que luy, qui estoit de la trouppe, 
estant blessé, il a pris le chemin de Paris. Ung capi- 
tainne de Suysses et ung gentilhomme de Brie, nommé 
Bresche, qui luy furent aussi amenez, luy en dirent 
aultant. » Mais interrogés sur ce qu’était devenu et ce 
qu’avait fait le duc de Guise, « ils ne luy en sccurent 
rien dire, ny respondre aulcune chose sur cestc de¬ 
mande. » Vieilleville, au dire de ses Mémoires, en 
conclut et affirma hardiment partout à la cour qui était 
revenue en hâte à Paris, que le duc de Guise « le plus 
vaillant, accort et rusé capitainne, voire des deux 
armées.... avoit dû jouer son jeu à part et user d’un 
terrible arrière-main sur son ennemy » et que le soir 
même on apprendrait que la nouvelle apportée par les 
fuyards « seroit du tout renversée. » En effet, « sur 
les neuf heures du mesme jour, dimanche au soir 2 , le 
sieur de Losses se présente à la porte de Saint-Honoré 
avecques dix ou douze chevaulx, criant et toute sa j 
trouppe à haulte voix : « Victoire! Victoire! M. de j 
Guyse a gaigné la bataille; le prince de Condé est 
son prisonnier. » A ce cry, toute la garde qui estoit 
vingt fois plus grande que de coustume, tire et faict 
hier une scopetterie d’harquebuzades non-pareille; 
et ceste nouvelle se répand si soudainement par la 
ville qu’elle fust plus tost au Louvre que Losses, plus 
de chandelles allumées par les rues qu’il ne paroissoit 
d’étoiles au ciel 3 . Voilà Losses enfin devant Leurs 
Majestés, qui leur discourt de tout l’événement de la 
bataille et de la victoire du matin, et de celle d’après- 
disner, qui leur fust très admirable et, sans Fauthorité 
du rapporteur avec les lettres du vainqueur, quasi in¬ 
croyable. Mais il cela le désastre du mareschal de 
Sainct-André, de paour d’enhellcr ceste très douce 
nouvelle de la mort d’un si excellent personnaige, qu’il 

1 Vieilleville avait été gouverneur de Metz. 

2 II y a ici une erreur évidente. Ce ne fut pas le dimanche 
soir, mais le lundi matin que de Losses arriva à Paris, comme 
le dit Thévet et comme le confirme le passage suivant d’une 
lettre de Catherine de Médicis au cardinal de Lorraine : « Ceulx 
qui se sauvèrent de ceste charge, tant gens de cheval que de 
pié et autres qui partirent d’efFroy de bonne heure, feirent telle¬ 
ment courir le bruict de la bataille perdue pour nous que j’en suvs 
demourée en un extresme ennuy, peine et fascherye jusques à 
ce jourd’huy matin que, ainsi que le Roy monsieur mon filz et 


cognoissoit estre le préféré et la fleur de toute la 
court. » (Mémoires, liv. vin, ch. 40.) 

Citons encore ce récit d’André Thévet que per¬ 
sonne jusqu’ici, à ce qu’il me semble, n’a songé à aller 
chercher dans sa Cosmographie universelle : « La nou¬ 
velle de la défaite (de l’armée royale) estant rap¬ 
portée à Paris le dimanche, vingtiesme de septembre 
sur le midy 4, dit-il (liv. xv, ch. 8), donna tel effroy 
aux habitons de la ville, qu’incontinent toutes et 
chacunes les portes furent fermées et ne laissoit-on 
entrer les dits lièvres fuyards sans bonnes enseignes. 

Je parlav entre autres à un homme d’armes, monté 
sur un beau cheval d’Espaigne, sans bride, le con¬ 
duisant par le licol, entrant par la porte de S. Marcel, 
lequel me dist les susdites nouvelles avec la larme à 
| l’œil. 11 arrivoit aussi beaucoup de Suysses, qui faisoit 
que tout le monde croyoit qu’il fust ainsi que l’on 
disoit; de sorte que tout le dimanche jusques au 
lundy matin le peuple fut extrêmement ennuyé; et 
voyoit-on clairement la joyc que portoient au visage 
plusieurs huguenots couverts qui se pourmenoient par 
la ville, ne se pouvant tenir de brocarder ledit seigneur 
de Guyse, Conncstable et autres qui avoient esté cause, 
comme ils disoient, de la rupture de l’édict de janvier. 
Sur ces entrefaites, le lundy matin, jour de S. Thomas, 
arrivant le seigneur de Losses, etc. » 

Ce fut Catherine de Médicis que cette première 
guerre civile avait tant effrayée qui, pour son ambition 
personnelle, en retira le plus grand profit. Si au siège de 
llouen elle avait perdu le roi de Navarre qu’elle savait 
manier à sa fantaisie, la bataille de Dreux la débarrassa 
de deux des membres de ce triumvirat qui avait tant 
pesé sur elle : le connétable de Montmorency et le 
maréchal de Saint-André qui avait jadis proposé à scs 
collègues de la coudre dans un sac et de la jeter à l’eau. 
Restait, il est vrai, le troisième, le plus illustre, le plus 
habile, et à qui la victoire de Dreux venait de donner 
une puissance irrésistible; mais deux mois plus tard 
le pistolet de Poltrot allait l’en délivrer, et dès lors elle 
, saisit le pouvoir, qui ne devait plus guère lui échapper 
qu’à l’avènement de son bis bien-aimé, Henri III. 

Ludovic LALANNE. 

moy estions à la messe, le sieur de Losses nous est arrivé. » 
(.Lettres de. Catherine, de Médicis , t. I, p. 455.) Cette lettre est 
datée par erreur du 23 décembre; car la bataille se livra le 19 
et le sieur de Losses arriva à Paris le surlendemain. On voit 
du reste que le duc de Guise ne s’était pas trop pressé de faire 
partir son messager. 

5 II est évident, d’après ce que nous disons dans la note pré¬ 
cédente, que l’illumination n’a pu se faire que le lundi soir. 

4 D'après ce récit, une partie de la ville 11’aurait été informée 
qu’assez tard de ce qui s’était passé. 
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L’ÉTYMOLOGIE DU MOT 


HUGUENOT 


lu d’étymologies ont été 
aussi contestées que celle 
du nom des huguenots. En 
général, les noms propres 
sont plus rebelles à l’expli¬ 
cation que les noms com¬ 
muns; le sens n’en étant 
pas préalablement connu 
n’est pas là pour empêcher l’analyse philologique de 
s’égarer sur de fausses pistes. De plus, quand il s’agit 
de noms historiques comme celui qui nous occupe, 
on n’en laisse pas la recherche aux gens compé¬ 
tents. Tout le monde prétend s’y faire étymolo- 
gistc, et on va voir ici à quels résultats bizarres 
arrivent les personnes qui ne sont pas du métier, 
de quelles niaiseries et de quels calembours elles se 
contentent. 

Les écrivains du xvi e et du xvu e siècle étaient dans 
ce cas; ils faisaient de l’étymologie entièrement arbi¬ 
traire. C’est dans cet esprit qu’Estienne Pasquier et 
Ménage ont résumé toutes les conjectures qui cou¬ 
raient de leur temps, sans se décider pour aucune : 
la critique leur manquait pour prendre un parti. 
Qu’on en juge. 

Pasquier veut bien trouver ridicule l’origine tirée 
du discours d’un protestant allemand interrogé par 


le cardinal de Lorraine sur la conjuration d’Amboise, 
et qui aurait commencé sa réponse par cette phrase : 
hue nos, scmiissinie princeps, ailveninms.... Ce hue nos 
aurait semblé ridicule, et le nom en serait resté aux 
huguenots. 

D’autres racontaient que Calvin avait eu un succube 
familier nommé Nox, et que sa formule pour l’évoquer 
était hue, Nox! De son commerce avec ce démon était 
né un fils: d’où le nom de huguenot donné à ce fils 
et à sa progéniture. 

Voilà pour les calembours; l’analyse philologique 
est du même genre. C’est Pasquier, alléguant un mot 
« emprunté du souisse quasi comme liens quenaux, 
qui signifie en ce pays-là gens séditieux ». Nous 
ignorons dans laquelle des langues parlées en Suisse 
il a jamais existé une pareille expression avec un 
pareil sens. 

Une étymologie plus vraisemblable serait un cer¬ 
tain verbe flamand heghenen (purifier) allégué par 
Cascneuvc, qui rappellerait les Cathares du Moyen 
Age et les Puritains d’Ecosse. 11 ne manque à cette 
vraisemblance que l’existence réelle du verbe heghenen; 
malheureusement ni dans le Dictionnaire llanmnel de 
lialma, ni dans aucun autre nous ne l’avons ren¬ 
contré. 

Les preuves historiques manquent également à 
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ceux qui dérivent le nom des huguenots de Jean Hus l , 
ou d’un certain hérésiarque sacramentaire du temps de 
Charles VI, nommé Hugues. 

Castelnau, dans ses Mémoires (livre 11), a dit : 

« Protestans s’appellent huguenots en France, dont 
l’étymologie fut prise à la conjuration d’Amboise. 
Lorsque ceux qui dévoient présenter la requeste, corne 
eperdus fuyoient de tous costez, quelques femmes de 
village dirent que c’estoit pauvres gens qui ne valoient 
pas des huguenots, qui estoit une fort petite monnoie, 
encore pire que des mailles, du temps de Hugues 
Capet; et se nommèrent tels quand ils prirent les 
armes. » Mais cette monnaie n’a jamais existé que 
dans l’imagination de Castelnau. 

Les protestants ne repoussèrent pas toujours le 
nom de huguenots. Selon Pasquier 2 * 4 5 , ils soutinrent 
que si on les appelait ainsi, c’était parce qu’ils avaient 
pris la défense du Roi et de la maison de Valois, issue 
de la lignée de Hugues Capet, contre les seigneurs de 
Guise, quand ceux-ci prétendaient remonter jusqu’à 
Charlemagne. Telle était aussi l’opinion de Coquille 3 . 

« En ce temps-là, disait-il, on commençoit à mettre 
en usage le mot de huguenot, mot de Fiction, comme 
pour représenter que l’un des partis soutenoit le droit 
que la lignée de Hugues Capet avoir à la couronne et 
transmis à ses successeurs, et pour opposer à l’autre 
parti, que l’on disoit soutenir que Hugues Capet étoit 
usurpateur de la couronne, et que le droit appartenoit 
aux successeurs de Charlemagne. » 

Cependant le nom de huguenots ne fut pas tou¬ 
jours pris en si bonne part, carun édit du 19 avril 1 >6ï 
punit comme séditieux « ceux qui, par ces mots de 
papistes et de huguenots ou autres semblables s’entrir¬ 
ritent l’un l’autre... esmeuvent noises et débatz L » 

Jusqu’ici, les étymologies que nous avons indiquées 
n’étaient que des fantaisies individuelles. Nous arri¬ 
vons à celle qui fut à peu près universellement acceptée 
au xvi c et au xvn c siècle, et nous terminerons enfin par 
une autre qui, bien que soutenue aussi dès l’origine, 
n’a été que de nos jours reconnue pour seule juste et 
recevable. 

La très grande majorité des écrivains du xvi c et du 
xvn c siècle ont rattaché le nom des huguenots à la 

1 Sans compter les fantaisistes qui font d’eux les guenons de Hus. 

2 Recherches de la France , liv. vm, ch. 5 5. 

5 Dialogue sur les causes des misères de la France. 

4 Isambert a oublié d’insérer cet édit dans son Recueil des 
anciennes lois françaises. On le trouvera dans l’édition des Mémoires 
de Coude publiée par Secousse, Paris, 1763, in-4 0 , t. II, p. 334. 

5 Recherches delà France, liv. viit, ch. 55. 

6 Lu lin. 

7 Le roi Huguel , selon Régnier de la Planche ( Histoire de 

l’estai de la France sous François II), et selon Théodore de Bèze 


conjuration d’Amboise et à la Touraine, notamment 
à la ville de Tours où avaient eu lieu les premières 
réunions de protestants dans le pa} 7 s. Voici comment 
Etienne Pasquier explique les choses 5 : 

« Dedans la ville de Tours estoit dès piéça cestc 
vaine opinion qu’il y avoit un rabat 6 qui toutes les 
nuits rodoit par les rues, qu’ils appel oient le roi Ilu- 
gon /, du nom duquel une porte de la ville fut pre¬ 
mièrement appellée fongon, comme le feu hugon, et 
depuis, par corruption de langage, la porte fourgon. 
Parquov le peuple, entendant qu’il y avoit quelques- 
uns qui faisoient des assemblées de nuit à leur mode, 
les appela huguenots, comme disciples de Hugon, qui 
ne se faisoit ouyr que de nuit; chose dont je me cro}-. 
Car je vous puis dire que huit ou neuf ans auparavant 
l’entreprise d’Amboise, je les avois ainsi ouv appeler 
par quelques miens amis Tourangeaux 8 . » 

Si la justesse des étymologies se jugeait à la majo¬ 
rité des voix, celle-ci serait assurément la meilleure, 
ayant pour elle le plus grand nombre des écrivains du 
temps, tels que La Place, La Planche, A. de Thou, 
Et. Pasquier, Th. de Bèze, A. d’Aubigné, Davila, La 
Popelinière. Mais ces étymologies anecdotiques sont 
rarement justes, et celle-ci doit céder la place à une 
autre plus naturelle et appuyée sur de meilleures 
raisons. Gaspard de Tavannes dit en ses Mémoires 7 : 

« Grande diversité d’opinions a esté de l’étymologie 
du nom des huguenots. Les uns l’adaptent au latin ut 
nos 10 (comme nous, ou avec nous autres), à ce 
qu’ils s’assemblèrent à Tours sous la porte du roi 
Hugon; ou plusieurs autres avis, lesquels n’ont aucu¬ 
nement rencontré ni touché au but. La véritable source 
de ce nom vient de Suisse, de l’estât populaire et ré¬ 
bellion contre la maison d’Austrichc, dont les premiers 
associés usarent de ce mot alleman Eidgenoscn. Ce mot 
de Eid signifie foy 11 et genosen associés î2 ; et tels se 
sont nommés; et ayant toujours désiré les premiers 
ministres venus en France, d’y establir l’estât populaire 
usarent de ce terme à’Eidgenoscn parmi les huguenots, 
qu’ils ne vouloient que tout le monde entendist; et les 
premiers de ceste religion tenoient à honneur ce que 
leurs successeurs ont estimé à honte * 3 . » 

Jean Diodati, dans sa traduction de Y Histoire du 


(.Histoire ecclésiastique des Églises réformées'). Hugon nous paraît 
plus acceptable. 

8 Nous verrons plus loin à quelle date on peut faire remonter 
le mot de huguenot. 

9 Collection Michaud et Poujoulat, i re série, t. VIII, p. 292. 

10 Ce calembour rappelle le hue nos cité plus haut. 

11 Ou plutôt serment. 

12 Participants. 

o Cette remarque de Tavannes démontre que l’épithète de 
huguenot ne fut pas dès l’origine un sobriquet injurieux. 
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concile de Tronic . donne la même étymologie. « Par 
outrage, dit-il, l’un parti contre l’autre usoit des noms 
de papistes et huguenots, nom corrompu du Suisse Eid- 
gnossen, (alliez), dont à Genève estoyent surnommez 
ceux qui, appuyez sur les alliances de Fribourg et de 
Berne, s’opposoient aux attentats de leur évesque, 
monopolant avec la maison de Savoye pour opprimer 
leur liberté, ce qui aussi fut cause d’introduire la 
religion réformée à Genève, et d’abattre la faction 
contraire des Mammelus T , partisans de F évesque et de 
Savoye; et depuis, ce nom fut porté de Genève en 
France par la communion de doctrine et fréquens 
voyages et envois de pasteurs. » 

Mais l’explication la plus complète de notre mot 
se trouve dans un factum guisard qui fut écrit en 
1562, en réponse à la déclaration par laquelle le 
prince de Condé prétendait se justifier d’avoir pris 
les armes contre le roi dans l’affaire d’Amboise. Ce 
factum a été inséré dans les Mémoires du prince. Les 
huguenots y sont nommés aignos et leur parti prend 
le nom de Yaignossen, qui semble s’appliquer plutôt à 
la faction politique qu’à la secte religieuse. 

Le factum est long; nous y renvoyons 2 , en citant 
seulement les passages les plus décisifs : 

« Avertissement donné au duc de Guise par un de 
ses frères aignos qui étoit venu à repentir; ce prédicant 
ayant en opinion que les aignos suivissent la vérité 
de FHvangilc, ainsi qu’ils se vantoient, aurait esté 
plus de sept ans à leur escole; mais enfin il aurait 
cogneu que leur religion tend à s’exempter de la sub- 
jeetion des hommes, pour vivre en la liberté des 
Suisses et se faire cantons.... » 

« Le nom T Aignos, que les églises diflormées 
avoient usurpé, donnoit grande odeur à Fadvertissc- 
ment : car ceux de Genesve dont les séditieux d’Am¬ 
boise sont yssus, se voulant rebeller du duc de Savoye, 
intromirent en leur ville bon nombre T aignos, et se 
voyantz par ainsi fortifiez contre les fidèles, or¬ 
donnèrent que ceux qui voudraient vivre en Yaignossen 
levassent les mains, et se trouvans surmonter ainsi 
le nombre des fidèles, les chassèrent et occupèrent 
leurs biens et maisons, les nommans Mammelus, dont' 
fut la chanson : 

Tes aignos sont au dessus; 

Tes Mammelus sont rués jus ?.... 

«_Les choses sont rèduictes à tel'z termes, qu’il 

ne fault plus de conjectures : la conjuration faicte der- 

1 « Ils appel oient ceux du parti ducal Mammelus ( Mamlouks ), 
du nom des soldats esclaves du Soudan d’Egypte, qui, de chré¬ 
tiens qu’ils étoient, avoient abjuré le christianisme et renoncé 
à la liberté de leur pays, pour se joindre aux tyrans. » (Spon, 
Histoire de Genève, 1. 1 , p. 238. Genève, 1730.) 


nièrement à Orléans, baptisée association en françois 
et en genevois aignossen, a trop descouvert le faict. » 

Si l’on se demande maintenant comment c YEid- 
genossen s’est fait huguenots, avec son h initiale et 
son u, il semble que l’intermédiaire se trouve dans la 
forme genevoise aignos ou eignols, qu’évidemment on 
prononçait ci-g-nois, et dans la tendance qu’éprouve 
le peuple à métamorphoser en mots français ana¬ 
logues les mots étrangers dont les éléments lui 
échappent. Cette fausse analogie a peut-être subi l’in¬ 
fluence de la légende du roi Hugon. Telle est l’opinion 
de l’historien Sismondi : » Ceux que l’on poursuivoit 
avec tant d’acharnement étoient tour à tour désignés 
dans les édits royaux sous les noms de luthériens 
et de sacramentaires. Cependant la communication 
journalière des protestants avec Genève, qui étoit en 
quelque sorte leur métropole, leur fit adopter dès 
cette époque le nom de huguenots, qui bientôt devint 
le nom des religionnaires dans toute la France. Dés 
l’an 1518, les partisans de la liberté dans la république 
de Genève avoient été désignés par le nom de hu¬ 
guenots, parccque ce fut cette année qu’ils obtinrent 
d’être compris parmi les confédérés suisses, eidgenossen; 
qu’ils prenoient eux-mêmes ce nom de confédérés 
comme leur servant de protection contre le duc de 
Savoie; et que pour ceux qui n’entendoient pas 
l’allemand, ce nom c YEignols ou huguenots rappeloit 
encore Besançon Hugues, le citoyen qui avoit négocié 
cette alliance. Comme personne en France ne savoit 
ni qui étoient les eidgenossen, ni qui étoit Besançon 
Hugues, on chercha d’autres explications du nom 
introduit par les missionnaires génevois, et chaque 
ville fournit la sienne. C’étoit, disoit-on, un lutin 
nommé à Tours le roi Hugon, ou le chat-huant, ou 
les hérétiques hucts, ou Hugues-Capet, qui dévoient 
avoir donné leur nom à ces hommes qui se cadraient 
dans l’ombre L » 

Sismondi, suivant en cela l’historien Spon 5 , place 
en 1518 l’alliance contractée par Genève avec Fri¬ 
bourg pour se soustraire au joug des ducs de Savoie, 
qui donna lieu au nom des Eignols. Spon s’exprime 
en ces termes : « Les ducaux appeloient ceux qui 
avoient accepté la bourgeoisie de Fribourg j Eignols, 
voulant dire Eidgnossen : ce qu’ils ne prenoient pas 
à injure, mais plutôt à honneur; car ce mot allemand 
signifie allié par serment, et c’est celui que prenoient 
les premiers Suisses, qui se prêtèrent un secours 


2 Voy. la collection Michaud et Poujoulat, i re série, t. VI, 
p. 635 et suiv. 

5 E11 bas. 

4 Histoire des Français, t. XVIII, p. 117. 

5 Loc. cil. 
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mutuel contre la tyrannie des gentilshommes de leur 
pays. Ceux qui n’entendoient pas l’allemand le pro¬ 
non çôi en t différemment.... » 

Le mot remonterait donc dans ses origines à la for¬ 
mation de la nationalité suisse, et il aurait trouvé 
à Genève, en 1518, l’ébauche de sa forme française. 
On ne trouve cependant pas de témoignage exprès de 
son existence avant 1535 R et c’est sous la forme 
enguenot qu’elle se trouve à cette date dans le Levain du 
Christianisme par sœur Jeanne de Junie 2 : «L’an 1335, 
au mois de septembre, se rassemblèrent les gentils¬ 
hommes.... Ils pillèrent et emportèrent tout ce qu’ils 
purent trouver appartenant à ceux de Genève que l’on 

1 11 faut corriger le texte donné dans le supplément du dic¬ 
tionnaire de M. Littré, v° Huguenot, par M. le docteur Morin, 
d’après une Danse macabre imprimée à Sion en 1505. Au lieu de 
« Mort de la Ungwle », lisez : « Mort de la Miguole », vov. la 


appeloit enguenot (c’est un mot allemand), c’est-à-dire 
en françois bon allié. » 

M. Littré tire aussi d’un recueil donné par M. de 
Montaiglon, et dont de bonnes raisons fixent la date 
avant 1336, une autre citation où l’on fait dire à 
Genève : 

Etre soloye cité délicieuse. 

Les auguenots m’ont faict sédicieuse. 

Après tant d’exemples, l’histoire du mot huguenot 
nous semble bien établie, et la provenance n’en peut 
laisser de doute. 

F. BAUDRY. 


reproduction de cette danse donnée par M. Miot-Frochot et 
supprimez par conséquent tout le commentaire bâti sur linguale 
par suite de cette fausse lecture. 

2 Littré, supplément , H, v°. 
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LES 

PAMPHLETS POLITIQUES 

ENTRE 1559 ET 1570. 


ssocié à la gravure, lui 
servant tour à tour de sujet 
et de commentaire, le pam¬ 
phlet occupe avec elle une 
large part dans l’histoire 
des troubles civils et reli¬ 
gieux au xvi c siècle. Tandis 
que les presses de Guten¬ 
berg multipliées dans toute l’Europe apportent à la 
parole des orateurs et à la plume des écrivains un 
formidable concours, l’art nouveau créé par Michel 
Wolgemuth et Albert Durer prête aux oeuvres du 
crayon un égal moyen de reproduction et de publicité. 
Libelles et dessins pullulent de tous côtés et devien¬ 
nent des instruments actifs de propagande au service 
des sectes et des partis. Aussi éveillent-ils de bonne 
heure les défiances et les rigueurs de l’autorité. Dés 
le 15 août 1526, au milieu des premières agitations 
de la Réforme, défense est faite de publier aucun 
ouvrage qui n’ait été vu d’abord par la cour du Parle¬ 
ment ou les commis. Les placards séditieux affichés 
par les sacramentaires à la porte du Louvre contre 
la Messe et l’Eucharistie, provoquent et justifient de 
nouvelles mesures de précaution. En 1532, un acte 
inquisitorial du Parlement donne commission à deux 
conseillers, auxquels doivent s’adjoindre deux docteurs 


en théologie, pour visiter les boutiques des libraires et 
y saisir tous les livres de mauvaise doctrine. En 1551, 
l’édit de Chàteaubriant défend les imprimeries clan¬ 
destines, au moment où Genève, devenue l’arsenal 
de la Réforme, inondait la France de brochures dog¬ 
matiques, satiriques et incendiaires, qui, à la faveur 
du voisinage, se glissaient dans le commerce de 
Lyon, et de là dans toutes les villes du royaume E 
En 1360, l’ordonnance de Romorantin frappe à la 
fois les prédicants et les faiseurs de placards diffa¬ 
matoires tendant à émouvoir le peuple. En 1561, 
un nouvel arrêt étend les prohibitions précédentes 
aux cartes et peintures : les caricatures contre l’Église 
romaine et la Réforme faisant cause commune avec 
les pamphlets. Un édit de 1563 menace les délinquants 
de la potence et de la hart. Trois ans plus tard, la 
fameuse ordonnance de Moulins revient encore sur 
la nécessité de réprimer la licence des gravures et 
des écrits. Toutes ces mesures préventives et com¬ 
minatoires indiquent assez l’action qu’exercent les 
libelles sur l’esprit des peuples et les inquiétudes 
qu’ils inspirent aux pouvoirs établis. 

Le pamphlet, véritable Protée, voyageant le plus 
souvent sous le voile de l’anonyme, prend toutes les 
formes : tour à tour celle du placard, du pasquil, de 
la chanson, de l’épître, de l’amplification oratoire, de 



1 Leber, De Vêlai de. la presse ci des pamphlets depuis François I er . 
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la dissertation historique ou théologique : il s’im- | 
prégne de toutes les idées et de toutes les passions 
qui divisent la société. U Éloge delà Folie et les Colloques 
d’Érasme illustrés par le crayon d’Holbein,les EpistoLe 
obscuromm vivorum, avaient inauguré dés le commen¬ 
cement du siècle le règne de cette littérature satirique 
et militante, qui se mêle bientôt à toutes les affaires 
de l’Eglise et de l’Etat. Les puissants souverains 
d’Espagne et de France, maîtres absolus dans leurs 
royaumes, ne dédaignent pas de s’adjoindre cette force 
nouvelle dont Louis XI avait le pressentiment, quand 
il encourageait l’imprimerie naissante. Chacun d'eux a 
sa cohorte de pamphlétaires toujours prêts à ferrailler 
la plume au poing : légistes retors, chroniqueurs 
gagés, valets de chambre officieux, poètes affamés, 
érudits sensibles aux pensions, tous mettent la main 
à l’oeuvre, en prose, en vers, en latin, en français, en 
espagnol, en italien. La liste seule de ces écrits de 
circonstance remplit plusieurs colonnes de la Biblio¬ 
thèque du Père Lelong. Cbarles-Quint, voulant dil— 
famer son rival et le perdre aux veux de l’Europe, 
profite de l’assassinat des ambassadeurs français à 
Venise, Erégose et Pinçon, pour découvrir dans leurs 
papiers un prétendu traité d’alliance entre le roi de 
France et le Grand Turc, traité par lequel le premier 
s’engage à renier le Christ, à tenir un pourceau sur 
les fonts de baptême, à paillardcr sur l’autel, et autres 
absurdités, qui devaient faire tressaillir d’horreur les 
dévots Espagnols, les naïfs Flamands, et ces bons 
Allemands toujours si crédules et si prompts à s’ef¬ 
frayer quand il s’agit de la France. De son côté, 
François 1 er se vengeait par la plume de son valet 
de chambre et libraire Claude Chapuys, écrivant la 
Complainte de Mars sur la venue de VEmpereur en France, 
puis celle de VAigle qui fait la Poule devant le Coq à 
Landrccics. Un gai farceur provençal, Aréna, célébrait 
dans la Maigre entreprise, poème en latin burlesque, 
la délivrance de sa patrie, et les infortunes de Janot 
d’Espagne, grand imperlateur des lansquenets, aussi 
maltraité quePicrocholc dans scs rêves de conquérant. 
Les Tragiques regrets de l’empereur Charles-Ouint, par 
Joachim du Bellay, poursuivaient jusque dans sa 
solitude de Saint-Just, le vieux soleil qui s’éclipsait 
devant l’astre nouveau de Henri II. 

Les chefs de la Réforme ne dédaignent pas non plus 
d’employer cet actif moyen d’attaque et de destruction 
dans la guerre faite aux dogmes et aux traditions de 
l’Église romaine. Calvin, tout à la fois grand orateur, 
grand écrivain et grand pamphlétaire, homme d’action 
et de controverse, associe aux graves préceptes de son 
Institution chrétienne les facéties gouailleuses du Traité 


des reliques ou l’ironie plus contenue de Y Excuse aux 
Nicodémites. Théodore de Bèze oppose aux élucubra¬ 
tions théologiques du célèbre président Lizet, le grand 
brûleur d’hérétiques, son Passavant, oeuvre en latin 
macaronique, d’une verve toute rabelaisienne, que 
C. -Nodier appelle le diamant des pamphlets. Viret, le 
commis-voyageur de la Réforme, dans ses Dispulations 
chrétiennes, expose sous forme de dialogues plaisants 
Y Alchimie du Purgatoire, Y Adolescence de la Messe, et autres 
questions fondamentales. Nous ne parlerons ici ni de 
la Banque du Pape, ni de YAlcoran des Cordeliers, ni des 
Satires chrétiennes de la cuisine papale, ni de cette Chanson 
de la Messe que les protestants répétaient en lourbissant 
leurs armes pour aller sur le champ de bataille de 
Dreux. Il y a là toute une artillerie satirique dont on 
se foudroie de part et d’autre, les catholiques renvoyant 
à leur tour FAuti-Calvin, de Pierre Doré, les Athéismes 
de Calvin, par Claude de Sainctes, le “passavant parisien, 
d’Antoine Cathelan, etc., etc. L L’encombrement est 
un danger capital auquel il est difficile d’échapper à 
travers cette mêlée furieuse d’invectives et de malé¬ 
dictions. 

Nous ne prétendons pas ici donner une histoire 
complète du pamphlet, mais parler de ceux qui se 
rapportent surtout aux gravures de Tortorel et Pcr- 
rissin, objet de la présente publication. Elles embras¬ 
sent un espace de temps assez limité, de 1559 à ] 570, 
mais fécond en émotions, en événements, en libelles 
et en estampes de toutes sortes. La première planche 
nous représente la Mercuriale tenue aux Augustin s, 
séance fameuse où la Réiormc trouve au sein même 
du Parlement, dans la personne d’Anne du Bourg, son 
apologiste et son martyr.- La mort subite du roi 
Henri 11 tombé sous la lance maladroite d’un cour¬ 
tisan, l’assassinat du président Minard, digne émule 
de Lizet, le supplice d’Anne du Bourg, achèvent de 
troubler, de bouleverser, d’exaspérer les âmes. De 
sombres pensées de vengeance, de destruction, de 
guerre sans merci les embrasent. On s’était compté 
et mesuré autour du cercueil de Henri II : les pam¬ 
phlets et les complaintes injurieuses se mêlaient aux 
éloges funèbres. Les protestants n’hésitaient pas à 
reconnaître le doigt de Dieu dans cet accident qui 
faisait tomber le roi « sous les murs mêmes de la 
la Bastille où il détenait les innocents ». Les ardeurs 
de la religion mêlées aux jalousies de la politique, 
une noblesse frémissante et prête à s’égorger, un 
peuple ahuri, furieux, partagé en deux factions, une 
reine veuve, sans ascendant, sans principes, restée 
seule avec sept enfants en bas âge, tel est le lamentable 
spectacle qu’éclaire le bûcher d’Anne du Bourg. 


J Vov. ta Salive en France ou la Littérature militante au xvi u siècle, t. I, ]iv. 11, chap. 111 et îv. 
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La Réforme, ne se contentant plus d’être une secte, j 
allait devenir un parti, et s’engageait dans les voies 
tortueuses de la politique. La conjuration d’Amboise 
fut sa première faute et son premier échec : la guerre 
civile en sortit. Au milieu de ces luttes acharnées qui 
vont ensanglanter la France, la Némésis du pamphlet, 
comme l’Allecto de Virgile, secoue la torche de la 
discorde, provoque ou dénonce, justifie ou condamne 
les crimes, insulte, calomnie ou venge les vivants et 
les morts. Trois noms surtout attirent scs traits, ceux 
des Guises, de Catherine de Médicis, et plus tard de 
Henri 111. Elle n’épargne pas non plus les chefs du 
parti contraire, Condé, Coligny, le sage l’Hôpital lui- 
même. Mais aucune famille n’accumule sur sa tête 
autant de haines et d’idolâtries, autant de calomnies 
et d’éloges insensés que la puissante maison de Lor¬ 
raine. Ils étaient là six frères, six aiglons à l’œil fauve 
et perçant, aux serres crochues toujours prêtes à la 
rapine : trois à la tête des armées, François, le preneur 
de villes, le duc d’Aumale, le pillard, et le marquis 
d’Elbeuf; trois dans l’Eglise, Charles, le grand accapa¬ 
reur de bénéfices, le cardinal de Guise, un bonhomme 
épicurien; et le grand prieur, un batailleur égaré sous 
la robe. Depuis qu’ils avaient manqué de saisir au vol 
la couronne de Naples, ces Lorrains étaient sans cesse 
en quête de proie. Ils faisaient rajeunir par leurs libel¬ 
lâtes et leurs chroniqueurs une fastueuse généalogie 
qui les rattachait à Charlemagne. Ils entretenaient des 
intelligences en Allemagne, en Flandre, en Italie, en 
Espagne, caressant tour à tour les luthériens, le pape 
et Philippe H. A ces fureurs dévorantes de l’ambition, 
se joignaient toutes les séductions de la gloire et de 
la popularité. La prise de Calais avait fait de l’aîné, 
François, l’idole de la nation. Le cadet, Charles, héritier 
de son oncle, le cardinal de Lorraine, tenait sous sa 
main l’Eglise de France. En même temps ils s’im¬ 
posaient à Henri H par sa maîtresse, Diane de Poitiers, 
dont ils flattaient l’orgueil et la cupidité, quitte à la 
dépouiller plus tard. Le mariage de leur nièce Marie 
Stuart avec François II leur livrait la royauté. Cepen¬ 
dant, avant de mourir, Henri avait renouvelé à sa 
femme les conseils de prudence qu’il avait- reçus de 
son père François I er : 

Le feu roy devina ce poinct, 

Que ceulx de la maison de Guise 

Mettroient ses enfants en pourpoinct. 

Et son pauvre peuple en chemise. 

Malgré toutes les antipathies qui les entourent, ils 
grandissent et montent toujours emportés par le tour- 


1 Le véritable titre est : Épi sire envoyée ou Tigre de J a France. 
Année 1560. 


billon de la fortune et de la faveur populaire. La con¬ 
juration d’Amboise, qui semblait devoir les perdre, 
acheva de les affermir. Les têtes des révoltés, attachées 
aux créneaux du château, apprirent à tous la victoire 
des Lorrains et du parti catholique. La guerre des 
pamphlets commença : toutes les plumes protestantes 
se mirent à l’œuvre. Une nuée de libelles s’abattit sur 
j le cardinal de Lorraine, un surtout atroce, enragé, 

! rugissant comme son titre même, le Tigre 1 . C’était 
une malédiction en règle contre les Guises, un réqui¬ 
sitoire et une exécration à la mode antique, grosse 
d’injures, d’apostrophes et de menaces, comme une 
coulcuvrine chargée de mitraille jusqu’à la gueule. Le 
OiiQusque landau des CaiiJinaires éclatait du premier 
coup : 

« Tigre enragé! Vipère venimeuse! Sépulcre d’abo¬ 
mination ! Spectacle de malheur! Jusques à quand 
sera ce que tu abuseras de la jeunesse de nostre Roy? 
Ne mettras tu jamais fin à ton ambition démesurée, 
à tes impostures, à tes larcins?... (Quand je te diray 
| que pour avoir diminué la France de ses forces, tu as 
fait perdre au feu Roy une bataille et la ville de Sainct- 
Quentin.... (Quand je te diray qu’ung mary est plus 
continent avec sa femme que tu n’es avec tes propres 
parentes? Si je te dy encores que tu t’es emparé du 
gouvernement de la France et as desrobé cest bon- 
neur aux Princes du sang pour mettre la couronne 
de France en ta maison, que pourras tu répondre? Si 
tu le confesses, il te faut pendre et estrangler; si tu 
le nies, je te convaincray 2 . » 

L’imitation se poursuit de la sorte jusqu’à la fin du 
discours. Curieux spectacle que cette passion toute 
vive née de la veille, coulant et bouillonnant comme 
une lave dans le vieux moule de la période cicéro- 
nienne! 

L’horrible fracas de ce libelle exaspéra le cardinal. 
11 mit sur pied toute la police de l’Eglise et de l’État 
pour découvrir le coupable caché sous l’anonyme. On 
fouilla aux quatre coins de la France. « Si le galant 
auteur eust été appréhendé, dit Brantôme, quand il eust 
eu cent mille vies, il les eust toutes perdues. » Après 
de longues recherches, on finit par découvrir un mal¬ 
heureux libraire, Martin Lhomme, recéleur de quel¬ 
ques exemplaires. Il fut pris et mené tout droit à la 
potence. Cependant, que devenait l’auteur? Réfugié à 
Genève, il pouvait jouir à distance et en sûreté de la 
colère de ses ennemis. C’était un Français, un protes¬ 
tant, et de plus l’un des premiers jurisconsultes d’alors, 
l’élève d’Alciat, le rival de Cujas et de Doneau, le 


2 « Num negare audes? Quid taces? Convincam, si negas. » 
(i ru Catilinaire.') 


4 


LES PAMPHLETS POLITIQUES ENTRE 1559 ET 1570. 


maître d’Etienne Pasquier, François ITotman. Exilé 
volontaire, Hotman était venu sur les pas des Estienne, 
des de Béze et de tant d’autres, apporter au camp 
général de la Réforme sa science turbulente et sa 
fiévreuse activité. Homme d’étude, de labeur et de 
passion, il est un des chefs de cette érudition militante, 
auxiliaire et complice des partis. Nous le trouverons 
sur la route opposant aux amis exclusifs du droit 
romain Y Anîi-Trcbonien et le discours sur la Loi sali que, 
improvisant au lendemain de la Saint-Barthélemy le 
sanglant réquisitoire du De furoribm gallicis, terrifiant 
la dynastie des Valois par l’audacieuse utopie de la 
France-Gaule; puis, par un retour soudain, au terme de 
sa carrière, écrivant sur les ruines mêmes qu’il avait 
laites son De jure successionis, et soutenant contre les 
violences démagogiques de la Ligue le dogme conser¬ 
vateur de l’hérédité. Le Tigre fut son premier coup de 
plume. Malgré tout le bruit qu’il excita, l’auteur ne 
lut pas tenté de se faire connaître; mais Baudoin, son 
rival et son ennemi, se chargea de le démasquer. 

Les Guises n’en restaient pas moins vainqueurs et 
maîtres absolus de la situation. La parole insinuante 
du cardinal et surtout le regard fascinateur de Marie 
Stuart, tenaient captif le jeune roi François II, pauvre 
enfant hébété, qui mourut sans avoir le temps de se 
reconnaître, au milieu des délices enivrantes d’un 
premier amour. Dans cette mort, comme dans celle 
de Henri 11, les protestants virent encore paraître le 
doigt de Dieu qui vengeait les victimes d’Amboise 
comme il avait vengé du Bourg. L’abcès avait fait son 
œuvre aussi vite que la lance de Montgommcry. La 
chute des Guises parut certaine : les ambitions et les 
plumes se remirent en campagne. Une estampe sati¬ 
rique dont les Mémoires île Coudé nous ont conservé les 
détails, exprimait parfaitement l’attitude et les espé¬ 
rances de chaque parti. Au milieu s’élève un grand 
arbre qui représente le royaume de France : contre le 
tronc dort appuyé GuillolleSongeur, c’est-à-dire Antoine 
de Navarre, l’éternel dormeur qui, par son apathie et 
sa sottise, désespère ses partisans et surtout sa femme, 
l’active et ambitieuse Jeanne d’Albret. Autour de lui 
se pressent vainement pour le réveiller, et l’amiral de 
Coligny, qui le tire par son chapeau; et le cardinal de 
Châtillon, qui lui souffle à l’oreille des paroles de 
devoir et d’encouragement; et le connétable de Mont¬ 
morency qui fait grand bruit d’armes; et le prince de 
Condé qui lui apporte une chandelle allumée, afin de 
lui montrer clairement qu’il est dupe des Guises et 
de la reine mère. Mais il dort et dormira jusqu’au 
jour où Dieu, lassé de sa nonchalance, le frappant 


1 Journal de VEsloilc , 1562. 


à l’épaule, l’appellera comme Henri et François à son 
tribunal : 

Par l’œil, par Pespaulle et l’oreille. 

Dieu a faict en France merveille; 

Par l’oreille, l’espaulle et l’œil 

Dieu a mis trois roys au cercueil J . 

Près de là, à quelque distance, se tient un personnage 
masqué à l’air ambigu et indécis; c’est le cardinal de 
Bourbon, bonhomme trembleur, victime et plastron 
de Charles de Lorraine, qui prétend toujours être avec 
lui le premier comme au collège. De l’autre côté est 
le groupe des Guises, le duc François, grand maître et 
grand veneur de France, errant sans chef comme un 
pèlerin qui songe à gagner autre chose que des pardons, 
et cherchant son passe-temps par la voleric (chasse 
du vol à l’oiseau). Le cardinal, son frère, la couronne 
sur la tête comme un vrai roi de France, et une échelle 
au cou (pronostic du gibet qui l’attend), tenant en¬ 
fermé dans sa bourse le petit François H, auquel il 
laisse parfois mettre la tête et les mains dehors pour 
prendre l’air. Entre les deux groupes principaux, la 
reine mère, avec double visage, l’un royal et souriant 
qu’elle présente au roi de Navarre pour lui complaire, 
l’autre humble et obéissant comme celui d’une vieille 
chambrière, tourné vers Son Eminence le cardinal de 
Lorraine. 

L’estampe avait pour complément un pasquil qui 
courut sous le pseudonyme de Maître Pierre de 
Cugnières, jadis avocat au Parlement, mort depuis 
deux siècles et nouvellement ressuscité. Passé à l’état 
de personnage légendaire comme Fripclipcs et Pierre 
Faifeu, Pierre de Cugnières, dont la grimace devait 
être particulièrement désagréable aux chefs du parti 
ultramontain, était sorti de la tombe pour signifier au 
duc de Guise l’ordre de déguerpir et de restituer à 
Antoine de Bourbon la tutelle du roi son neveu : 

Toile grabatum hnini cl ambula. 

Vu qu’estranger tu es de ce royaume, 

Que tardes-tu de serrer ton bagage ? 

Le ton général de cette pièce, les versets placés en 
tête de chaque quatrain révèlent une plume protes¬ 
tante, peut-être celle d’un ministre ou d’un secrétaire 
de Jeanne d’Albret. On le croirait volontiers en lisant 
cet horoscope sur le jeune prince de Navarre (depuis 
Henri IV) alors enfant : 

Tuer crcscil sapientia cl éclate. 

Heureux le temps qui te verra roy estre ! 

Heureux celui duquel tu seras maistre 2 . 

Bientôt Condé lançait sous forme d’épîtres en vers 
un double manifeste adressé l’un à la reine mère, 

j 2 Mémoires de Condé , t. II : Le Pasquil de la Cour. 
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l’autre au peuple de France, contre les Guises oppres¬ 
seurs et tyrans de la royauté L Cependant on hésitait 
encore, le fantôme de la guerre civile arrêtait les plus 
ambitieux et les plus hardis. Catherine elle-même, 
malgré sa politique astucieuse, s’effrayait -à l’idée de 
voir se heurter les deux puissantes maisons de Guise 
et de Bourbon, comme deux montagnes entre les¬ 
quelles la faible ^monarchie des Valois pouvait se 
trouver écrasée. Le colloque de Poissy fut un dernier 
simulacre d’appel à la concorde. Tandis qu’on se 
préparait à lutter d’éloquence et de savoir dans l’as¬ 
semblée, au dehors on ferraillait d’avance à coups de 
pasquils et de couplets. Ronsard, associé à l’évêque 
de Riez et à Baïf, chansonnait les tenants de chaque 
église dans une complainte assez médiocre où se 
trouvent mêlés, à propos de l’amour divin, la torche de 
Cupidon et le gril de saint Laurent. Le colloque s’ou¬ 
vrit par une triple harangue où Théodore de Bézc, 
le cardinal de Lorraine et le provincial des jésuites, 
Lai nez, firent admirer tour à tour leur éloquence. 11 
finit au milieu des huées, des injures et des récrimina¬ 
tions. Après avoir bien disputé, on reconnut qu’il était 
impossible de s’entendre. Chaque parti s’attribua la 
victoire. Le cardinal fit célébrer sa gloire par toutes 
les trompettes de la renommée. Les protestants s’en 
vengèrent par une nuée d’épigrammes et par une 
gravure satirique où l’orgueilleux prélat était repré¬ 
senté à quatre pattes, broutant l’herbe tandis que de 
Bézc, monté sur son dos, enseignait au peuple la 
parole de Dieu. 

Le lendemain, la guerre commença : le massacre 
de Vassy en donna le signal. En vain François de 
Guise, honteux de ce sanglant exploit des siens, se 
hâta de le désavouer. Les ardents, les enthousiastes 
s’obstinèrent à célébrer le sac d’une grange et le 
meurtre d’une centaine de huguenots comme un 
triomphe digne du vainqueur de Calais : 

Vaillant par excellence. 

Et très humain. 

Doux, et bénin, 

C’est le bon duc de Guise, 

Qui, à Vassy, 

Par sa mercy, 

A défendu l’Église 1 2 . 

Les protestants, de leur côté, exhalèrent leurs plaintes 
aux quatre coins de l’Europe : les libelles et estampes 
exposèrent à tous les yeux les Cruautés de Vassy. 
Ronsard lui-même, sonnant dans sa trompe poétique 
la fanfare de la guerre civile, engageait ses amis à 
tenir prêts : 

Bonne poudre, bon plomb, bon feu, bons pistolets. 


Les deux partis en firent l’essai dans les plaines de 
Dreux (1562). Là, comme à Poissy, chacun se pro¬ 
clama vainqueur. Comme à Poissy, le champ de 
bataille vaillamment disputé resta aux catholiques. 
Les protestants s’en vengèrent par des chansons. Ils 
exaltèrent la gloire du Petit 'Homme (le prince de 
Coudé), qui, suivant son habitude, avait plongé au 
plus épais de la mêlée et y était demeuré prisonnier : 
en revanche ils reprochèrent au duc de Guise de s’être 
réfugié dans une grange pendant l’action : 

Guy se de près on pourchassa 
Si vivement, qu’il se mussa 5 
En une grandie, loin de Ronnne. 

Dieu gard’ de mal le Petit Homme 4 ! 

accusation ridicule que ni Guise ni les siens ne prirent 
la peine de relever. 

Dès la première campagne, la cause protestante 
semblait perdue. Orléans où s’était jeté Coligny allait 
succomber. La balle de Poltrot changea tout à coup 
la face des événements. La fureur des libelles un 
moment étouffée par le bruit du canon se ralluma 
devant le double cadavre de la victime et de l’assassin. 
Jamais, depuis la fin tragique de Charles le Téméraire, 
un tel concert de lamentations et d’injures ne s’éleva 
autour d’un cercueil. Le corps du héros resta exposé 
pendant trois jours dans le camp au milieu des pleurs 
et des gémissements des soldats; puis on le transporta 
en grande pompe à Paris. Son cœur fut déposé au pied 
du maître-autel de Notre-Dame, et Gilles Corrozet 
célébra dans une éloquente épitaphe : 

Le cœur du fort des forts, le magnanime cœur, 

Qui ne fust onc vaincu, mais toujours fust vainqueur. 

Ces funérailles solennelles et presque royales qui 
arrachèrent tant de larmes à la France et à l’Europe 
catholique inspirèrent aux huguenots une complainte 
satirique qui semble avoir été le prototype de la chan¬ 
son de Malborough : 

Qui veut ouïr chanson. ? 

C’est du grand duc de Guise, 

Et bon, bon, bon, bon, 

Di, dan, di, dan, bon. 

C’est du grand duc de Guise, 

Qu’est mort et enterré. 

Qu’est mort et enterré, (bis) 

Aux quatre coins du poêle, 

Et bon, bon, bon, bon, 

Di, dan, di dan, bon, 

Aux quatre coins du poêle 
Quatre gentilshom’s y avoit 


1 Mémoires de Coudé; t. II. 

2 Leroux de Lincy, Chanis historiques, t. IL 


3 Cacha. 

4 Leroux de Lincy, Chants historiques , t. II. 



LES PAMPHLETS POLITIQUES ENTRE 1559 ET 1570. 

Quatre gentilshom’s y avoit, (Jus') 

Dont l’un portait son casque 
Et, bon, bon.. 


L’autre ses pistolets r . 


Quelques jours auparavant, Poltrot avait été livré 
en spectacle aux Parisiens, tenaillé, tiré à quatre che¬ 
vaux; sa tête coupée et attachée à l’horloge de l’hôtel 
de ville, son corps brûlé, et ses cendres jetées au 
vent. Le peuple, fou de douleur et de colère, avait 
savouré cette vengeance trop courte à son gré, et 
réclamait pour le gibet les complices de Méré, Soubise, 
Larochefoucauld, d’Andeiot, Coligny, etc. Les protes¬ 
tants, de leur côté, du haut des murs d’Orléans 
délivrée, répondaient par d’immenses cris de joie, et 
par l’annonce de nouvelles vengeances : 

Autant que sont de Guisards demeurés. 

Autant est-il en France de Mères. 

Poltrot est un Brutus, un Scévola, un David vainqueur 
de Goliath : 

Ce fust cest Angoulmois, 

Cest unique Poltrot, 

(Notre parler françois 
N’a point un plus beau mot) 

Sur qui tomba le lot 

De retirer d’oppresse 

Le peuple huguenot 

lin sa plus grand’ détresse 2 . 

Un crime peut tuer un homme, il ne tue jamais 
une cause ni un parti. Le duc était mort, mais le génie 
le plus remuant, le plus ambitieux et le plus redouté 
de la famille, le cardinal, vivait encore. Tout couvert 
des lauriers théologiques de Poissv, Charles de Lor¬ 
raine était allé représenter la France au concile de 
Trente. Les douces flatteries du légat résonnaient 
encore à son oreille; il revenait enchanté de tout le 
monde et de lui-même, l’air radieux, le pied leste, 
rêvant pour sa bienvenue une réception triomphale 
dans ce Paris encore en deuil du grand duc François. 
Un sauf-conduit lui permettait d’entrer avec une 
escorte malgré la rigueur des édits; il avait fait venir 
son neveu, le jeune duc Henri pour l’associer à cette 
ovation. Le cortège descendait la rue Saint-Denis 
quand le maréchal de Montmorency, gouverneur de 
la ville en l’absence du roi, vint subitement lui barrer 
le passage. Montmorency exigeait le sauf-conduit, 
le prélat refusait de le produire. Les gens d’armes du 
maréchal se ruèrent l’épée au poing sur l’escorte des 
Lorrains, qui lâcha pied et se débanda à travers la 
plaine Saint-Denis. Le cardinal, renversé dans la boue, 
criant, protestant, écumant de rage, fut réduit à se 


réfugier dans une boutique. Le soir il regagna furtive¬ 
ment son hôte], attendant une émeute pour le lende¬ 
main. L’émeute ne vint pas. Le peuple, la bourgeoisie, 
le clergé même ne bougèrent point devant l’attitude 
de Montmorency qui avait juré de faire pendre tous 
les mutins. Furieux de se voir si mal soutenu, Charles 
de Lorraine quitta la capitale et emporta sa mauvaise 
humeur dans son évêché de Metz où l’attendaient de 
nouveaux mécomptes. L’équipée de Paris, comme 011 
l’appela, acquit les proportions d’un événement poli¬ 
tique. Après les coups d’estoc des gens d’armes, vin¬ 
rent les quolibets, les épigrammes et les pamphlets. 
Le cardinal lui-même, qui ne s’endormait guère, fut 
le premier à croiser la plume. Sous le nom d’un gen¬ 
tilhomme de Hainaut, il décocha à ses ennemis une 
lettre apologétique pleine de récriminations contre la 
brutale conduite de Montmorency, d’éloges hyperbo¬ 
liques à la gloire des Guises et de doléances sur la 
mollesse et la timidité des Parisiens dans cette néfaste 
journée. Bientôt parut une Réponse à l’espitrc de Charles 
de Vaudemont, cardinal de Lorraine, jadis prince imaginaire 
des royaumes de Jérusalem cl de Naples, duc et comie, par 
fantaisie , d’Anjou cl de Trovence, et maintenant simple gen¬ 
tilhomme de Hainaut. Cette verte réplique, qui tranchait 
dans le vif des ambitions lorraines et en remuait 
l’histoire de fond en comble, révélait une maîtresse 
plume aussi acérée que l’épée de Montmorency. C’était 
celle d’un gentilhomme de sa maison. Huguenot et 
Parisien, ennemi juré des Guises et un moment im¬ 
pliqué par eux dans l’aflaire d’Amboisc, Régnier de 
.la Planche n’avait pas hésité à les dénoncer dans le 
cabinet de la reine mère comme seuls auteurs des 
maux publics. 11 avait fallu tout le crédit du Conné- 
. table pour le sauver. A partir de ce jour une guerre 
sourde mais de tous les instants, se poursuit entre 
l’obscur gentilhomme et la puissante maison de Lor¬ 
raine. Le Mémoire de l’État de France sous François II, 
la Réponse à l’épüre du gentilhomme de Hainaut, le Livre 
des Marchands, la Légende de Charles de Lorraine, publiés 
sous des noms différents sortent tous de la même 
main. 

Les Guises renouvelaient, à l’égard de la bour¬ 
geoisie parisienne, les séductions dont avaient usé 
jadis Charles le Mauvais et Jean sans Peur. La grande 
commune ornée de son prévôt, de ses échevins, de son 
organisation municipale, de ses familles qui comp¬ 
taient deux ou trois siècles de résidence dans la Cité, 
était une puissance avec laquelle il fallait compter. 
On riait bien, il est vrai, de sa milice, des corporaux, 
comme on a ri depuis du garde national; mais on 


1 Le Chansonnier huguenot, 2 e partie, liv. m. 


2 Leroux de Lincy, Chanson de Poltrot, t. II. 1556. 





LES PAMPHLETS POLITIQUES ENTRE 1559 ET 1570. 


7 


savait aussi de quel secours elle pouvait être dans un 
hardi coup de main, un jour de barricades ou de mas¬ 
sacres. C’est cet appoint de la bourgeoisie que Régnier 
de la Planche s’efforce d’enlever aux Guises en écrivant 
le Livre des Marchands. Prétendre l’attirer dans le camp 
de la Réforme, la détacher du vieux giron catholique, 
eût été, alors surtout, chose impossible. L’auteur n’y 
songe pas, il se contente de faire vibrer deux cordes 
sensibles au cœur du bourgeois: le sentiment national 
et la fidélité monarchique. 

La scène s’ouvre dans une boutique, au milieu de 
cette atmosphère de bon sens et de prud’homie qui 
s’exhale des comptoirs et des rayons. Nous sommes 
au lendemain des tumultes de Paris, date particuliè¬ 
rement désagréable aux Guises. L’auteur vient d’un 
faux air bénin et contristé se plaindre auprès des 
bourgeois de leur indifférence envers ce pauvre car¬ 
dinal, qu’il a vu sortir le soir de sa cachette, la tête 
pendanic en bas connue un pavot battu de pluie, ou comme 
dit le poëte : 

Pasle en couleur, de ses membres tremblant, 

Mieulx un corps mort qu’homme vif ressemblant. 

Accusés d’ingratitude, les bourgeois se récrient disant 
qu’ils ne doivent rien aux Guises, que leur obéissance 
est d’abord au roi et aux édits. « Vous vouliez qu’à la ; 
chaulde et à l’estourdic nous prissions les armes pour 
M. le cardinal? Contre qui? En quelle manière? Ne à 
quelle fin? » Croit-on que les bourgeois soient à sa 

dévotion?_ « Ne cherchez pas en leur cœur des 

armoiries de Lorraine, ne les écussons de Jérusalem 
ou de Sicile, ne autre que des fleurs de lys toutes 
pures et nettes, si vivement empreintes qu’ils ne 
souffriront à nul, quel qu’il soit, braver l’honneur du 
roy ne du nom françois. » —Et qui parle ainsi? Un 
grave personnage à l’air vénérable, le marchand dra¬ 
pier, sorte de Nestor bourgeois, qui dans sa longue 
carrière a tâté un peu de tout, des études et des affaires, 
des livres et des voyages. Comme Solon, qui fut sage 
et marchand, il a couru le monde, visité l’Allemagne 
et surtout la Lorraine, où il n’a pas manqué d’ap¬ 
prendre bien des choses sur les ducs de ce pays. Aussi 
n’est-ce point à lui qu’il faut essayer d’en faire accroire 
avec toutes les fables généalogiques. Il sait parfaite¬ 
ment que les Guises sont des étrangers récemment 
implantés en France et sentant encore la sauvagine des 
mœurs paternelles. Leur noblesse, dont on fait tant 
de bruit, lui semble bien jeune, à côté de celle d’un 
Condé ou d’un Montmorency, voire même de cer¬ 
taine bourgeoisie de vieille souche et de bon aloi 
comme celle des Clers, des Boursier, des Marcel, 
qui remonte à 3 00 ans et au delà. — Au drapier suc¬ 
cède le marchand de soie, optimiste pacifique et grand 


ami de l’ordre, qu’effraient les ébullitions belliqueuses . 
et l’humeur brouillonne du prélat; puis vient le pel¬ 
letier, un raisonneur qui a des amis en Sorbonne et 
qui doute fort de la science, même de l’orthodoxie de 
M. le cardinal; puis l’apothicaire ou épicier, qui pose 
en axiome le principe de l’obéissance au roi; puis le 
mercier, un hardi compère tout disposé à prendre 
l’arquebuse pour la défense de la loi salique et des 
trois états, ces colonnes de la monarchie, contre les¬ 
quelles viendra échouer l’ambition des Guises et de 
l’Espagne. 

Tel est le Livre des Marchands, le meilleur de tous 
les pamphlets composés contre les Guises : œuvre 
trop peu appréciée pour sa valeur historique et litté¬ 
raire. Cette éloquence insinuante, ces idées de modé¬ 
ration et de tolérance, ce respect de la loi et de l’au¬ 
torité royale font de Régnier de la Planche l’auxiliaire 
de l’Hôpital et l’un des fondateurs du parti politique. 

On reconnaît déjà en lui le monstre à voix enchante¬ 
resse, la sirène qui ouvre la curieuse série des placards 
de la Ligue. 

Les ennemis du cardinal riaient encore de la décon¬ 
venue de Paris quand on reçut la nouvelle de scs 
démêlés avec Salcèdc. Soit dépit contre le roi, soit 
désir de mettre son diocèse à l’abri des ravages des 
reîtres, Charles de Lorraine avait réclamé la protection 
de l’Empereur et s’était déclaré son vassal pour l’évê¬ 
ché de Metz. Salcède, lieutenant du roi, protesta, tint 
bon, et remporta sur le cardinal une courte victoire 
qu’il expia dans la nuit de la Saint-Barthélcmv. Le 
récit de la guerre cardinale fournit un nouvel aliment 
aux médisances. En même temps une histoire plus 
comique et d’une authenticité moins avérée courait 
le pays messin et arrivait jusqu’à Genève, d’où elle se 
répandait dans toute l’Europe. Une certaine couronne 
d’or massif enrichie de pierreries appartenait, disait-on, 
aux cordelicrs de Metz. Le cardinal, ami et protecteur 
des arts, se l’était fait apporter pour l’admirer, et l’avait 
trouvée si belle qu’il n’avait pu s’en séparer. Les mau¬ 
vaises langues transformèrent en spoliation ce qui 
n’était peut-être qu’un déplacement ou l’effet d’un 
caprice passager. De Bèze, animé d’une vieille rancune 
depuis Poissy, saisit l’histoire au vol. Il retrouva les 
joyeuses inspirations des Juvemlia et le latin burlesque 
du c Passavant pour écrire la Harenga. La pièce est en 
vers rimés de huit syllabes, d’une allure vive et dégagée 
comme celle d’un fabliau. L’auteur suppose que les 
cordeliers ont tenu hors du royaume un chapitre 
général pour savoir si l’on exigerait la restitution de la 
fameuse couronne. Une ambassade est envoyée au 
cardinal et l’orateur, avec une fidélité compromettante 
lui raconte tout ce qui s’est dit dans l’assemblée. La 
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brutalité naïve du moine allemand, qui appelle crû¬ 
ment un chat un chat et le cardinal un hérétique et un 
fripon; la maladresse préméditée du provincial de 
Champagne, qui le justifie à contre-sens par des éloges 
cent fois pires que les plus sanglantes critiques: les 
confidences d’un certain frère du Hainaut sur le tête- 
à-tête mystérieux du prélat avec le gentilhomme auquel 
il a dicté sa lettre apologétique; la peinture comique 
de ses trépignements et de ses fureurs au souvenir de 
l’injure qu’il a reçue de Montmorency, 

Nunc pugno mensam quatiens, 

Nunc pede terrain ferions; ! 

ses doléances du peu de confiance qu’on lui témoigne, 
du baiser si libéralement donné à Coligny dans l’as¬ 
semblée de Moulins, du titre de prince qu’on lui refuse 
en France tandis qu’il le porte en Lorraine, tout cet 
imbroglio de quolibets, d’allusions, d’indiscrétions 
préméditées, forme une des pasquinades les plus di¬ 
vertissantes et les moins exactes du genre macaronique. 

En dépit de toutes les jalousies et de tous les pam¬ 
phlets, le cardinal n’en garda pas moins jusqu’à la 
dernière heure son influence, son ambition et ses 
revenus. Le jour de sa mort fut aussi turbulent que 
l’avait été sa vie; un orage épouvantable se déchaîna I 
sur toute la France. Les catholiques y virent 3 c signe 
de grandes calamités, les protestants soutinrent que 
c’était le sabbat des diables venus pour chercher l’âme 
du damné cardinal. Infatigable dans sa haine, Régnier 
de la Planche se chargea de canoniser le nouveau saint. 

Il rédigea sous le pseudonyme du sieur de l’Isle, la 
Légende de Charles de Lorraine. La postérité commençait 
déjà pour les Guises : l’histoire, impatiente de les 
juger s’attaquait à eux en mêlant trop souvent la vérité 
et la calomnie. Elle n’a pas cessé depuis parce qu’à 
leurs noms se rattachent des intérêts et des passions 
toujours vivaces. Hommes supérieurs, bienfaisants et 
funestes, dont le tort fut d’égarer le jugement des 
contemporains et de la postérité. 

Au milieu de cet effroyable déchaînement de 
violences et d’injures, les Guises avaient du moins 
pour appui leur nombre et leur immense popularité. 
Seule une femme allait avoir à soutenir l’accablant 
fardeau des haines politiques et religieuses. Cette 
femme était la veuve de Henri II, l’héritière des Médi- 
cis et la mère des trois derniers Valois. Haïe des 
protestants comme petite-nièce des papes Léon X et 
Clément VII, mal vue des catholiques pour sa tiédeur, 
sa dévotion ambiguë et son égoïsme indifférent, sus¬ 
pecte aux politiques pour sa fourberie, son ambition, 


1 Male âuctus. — Œuvres d’Étienne Pasquier, t. IL — Sonnet 
sur le dérèglement des affaires , 1564. 


ses relations avec l’Espagne, son double titre de femme 
et d’étrangère, Catherine se trouva prise entre les 
calomnies de tous les partis. Elle n’eut autour d’elle 
que des mécontents trop heureux de faire retomber 
leurs propres fautes sur la tête maudite de l’Italieniie. 
Un cercle infernal de mauvais bruits, de diffamations 
d’abord voilées, bientôt ouvertes, enveloppa sa vie 
publique et privée. Elle ne fut plus une mère, une 
reine, mais une Circé empoisonneuse, troublant par 
ses philtres les plus fermes esprits, engourdissant les 
plus mâles courages, appelant à son aide le parjure et 
le crime, et faisant sur ses propres enfants l’essai de 
ses maléfices : 

Ut Medea fuat quæ Medicea fuit. 

Catherine, capable de tout, même de faire le bien si 
elle y trouvait son intérêt, vit chaque effort de sa 
politique se briser contre la mauvaise volonté des 
hommes et la fatalité des événements. A peine a-t-elle 
saisi d’une main impatiente la tutelle de son fils 
Charles IX, que les plus sages, les plus dévoués à la 
monarchie, comme Pasquier, au lieu de soutenir ce 
pouvoir faible et hésitant, de lui donner confiance, 
hochent la tête d’un air de doute et s’écrient décou¬ 
ragés : 

Veux-tu savoir quel est Testât de notre France? 

Un jeune roy, mené par un peuple mal duit J , 

Mené d’un Espagnol, d’un caphard, d’un faux bruit, 

Mené par une mère esperdue à outrance. 

Quand, à force de ruses et de manèges, elle a endormi 
le roi de Navarre et enchaîné Coudé, ce lion de Juda, 
aux fers de la belle Limcuil, la faction mécontente 
vient murmurer à l’oreille des princes : 

Bourbon, donnez : 

Filez, liiez, pauvres François nouveaux, 

La couronne est en quenoille tombée. 

Suivez la vache au pastis, simples veaux; 

David est royne, et roy est Bersabée 

Le ministre protestant Chandieu, qu’elle avait essayé 
d’attirer et de séduire par de douces paroles, écrit 
contre elle la Gynocraiie. Bientôt on redira partout 
la fameuse èpigramme latine De mdvarum regno : 

Vulva régit Scotos, liæres tenet ilia Britannos, 

Et fortes Gallos Itala vulva régit. 

Catholiques et protestants se plaignent tour à tour 
d’être trahis et sacrifiés. Après Dreux, c’est le grave 
et sensé Coligny qui proteste contre l’édit de pacifi¬ 
cation, et déclare qu’un trait de plume a rasé plus de 
temples en un jour que la guerre en dix ans. Après 


2 Bethsabée. — Voy. Leroux de Lincy, Chants historiques , 
t. II. 1566. 
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la bataille de Saint-Denis, c’est le cardinal de Lorraine 
qui baptise d’un sobriquet funeste la paix boiteuse 
ou mal assise de Lonjumeau. En vain la reine mère, 
conseillée par l’Hôpital, essaie de renouer la trame 
qui se brise entre ses doigts; l’irascible prélat, ennemi 
personnel du chancelier, parodie ce malheureux traité, 
et publie en retour VArrêt fantastique passé entre Louis 
Trouvé dit de Bourbon, roy des hérétiques, prince des voleurs, 
protecteur général des meurtriers, brigands, larrons, etc., 
guidon, conducteur, enseigne (Test-rangers; Ode .1 et Gaspard 
les descellés dits de Coligny frères, ses entremetteurs, facteurs 
et négociateurs, d’une part; et Charles de Valois, nagucres 
roy de France, après eux roy de Taris, Saint-Maur et du bois 
de Vincennes, capitaine et concierge du chasteau du Louvre, 
intimé en son propre et privé nom, d’autre part. Ces facéties 
imprégnées de bel, d’une malice savamment com¬ 
binée pour exciter les défiances et les susceptibilités 
du jeune roi, l’aigrir contre ses conseillers et le 
brouiller au besoin avec sa mère, portèrent leur fruit. 
Les vœux du cardinal furent exaucés.; grâce à ses 
bons offices, la guerre se ralluma. 

Un moment les journées de Moncontour et de 
Jarnac semblèrent jeter un éclair de gloire sur cette 
triste maison des Valois. Catherine tressaillit et put 
croire qu’elle avait mis au monde un héros. Le vain¬ 
queur était son fils de prédilection ; le duc d’Anjou, 
qui ne sut pas mieux user de sa gloire que des cou¬ 
ronnes dont la fortune allait bientôt charger son front. 
Condé se trouvait parmi les morts. Ameutés par leur 
chef, les mignons et la soldatesque outragèrent par 
d’ignobles plaisanteries le cadavre d’un prince du sang 
promené dans le camp sur une ânessc. Le piteux qua¬ 
train du bordelais Cristofle était digne de consacrer ce 
dernier exploit : 

L’an mil cinq cent soixante neuf, 

Entre Coitmac et Chasteauneuf 
Fut porté mort sur une anesse 
Ce grand ennemi de la messe. 

Toutes les trompettes royales célébrèrent la gloire de 
Moncontour : Rem y Bellcau, Passerai sonnèrent à 
l’envi la retraite des lansquenets ; 

Empistolés au visage noirci, 

Diables du Rhin n’approchez point d’ici L 

Ce concert poétique, si doux à l’oreille du vainqueur, 
eut bientôt agacé les nerfs de Charles IX ; le roi se 
sentit mieux disposé pour les huguenots. Catherine, 
fidèle à son système de bascule, voyant la Réforme à 
terre, Condé mort, les Guises tout puissants, crut qu’il 


1 Passerat, Sauvegarde pour la maison de Bagnolet contre les 
redires. — Leroux de Lincy, Chants historiques, t. II; I 57 °* 


était temps de songer encore une fois à la paix. Elle 
s’avisa de la cimenter par un coup de politique im¬ 
prévu, en mariant les deux églises et les deux familles 
de Valois et de Bourbon dans la personne de sa fille 
Marguerite et du jeune Henri de Navarre (Paix de 
Saint-Germain, 1570). Les catholiques crièrent à la 
trahison. Paris faillit se soulever ; le prévôt Marcel 
vint trouver le roi pour lui adresser des remontrances, 
et menaça de s’expatrier avec cinq cents gros mar¬ 
chands de la Cité, qui se disaient opprimés dans leur 
foi tant que les huguenots n’iraient pas à la messe ; 

Vous yrez à la messe, 

Huguenots, ou Marcel vendra 
Scs biens, et de vitesse 
Hors de France s’en yra 2 . 

En même temps, la milice bourgeoise s’était mise à 
fourbir ses armes, à dérouiller ses piques, dans l’attente 
de la grande saignée qui devait rendre la santé au corps 
de l’État : 

Nos cappitaines corporiaux 
Ont des corsellcts tout nouveaux, 

Dorez et beaux, 

Et des cousteaux 
Aussi longs comme un voulge, 

Pour huguenots égorgetter. 

Et une escharpe rouge 
Que tous voulons porter. 

Les gentilshommes protestants venus en foule à Paris 
pour les fêtes du mariage, raillaient à leur tour les 
ardeurs martiales et la gauche allure des bourgeois 
déguisés en capitans. A la chanson de Marcel ils ri¬ 
postaient par la chanson des Corporiaux : 

Le sire Girard, bien armé, “ 

S’étoit tout le corps enfermé 
Dans une vieille brigandine; 

Et, de peur de ses ennemys. 

Une salade il avoit mis 
Par dessus sa teste badine 3 . 

Ces provocations et ces moqueries eurent plus de part 
qu’on ne croit au dénomment de la Saint-Barthélemy. 
Le corporeau parisien pouvait se. résigner à être battu 
en rase campagne, mais non bafoué, insulté sur sa 
porte, dans sa ville, et par qui? Par des Gascons, des 
hérétiques, des hobereaux de province, suppôts du 
diable qu’on pouvait tuer en toute sûreté de conscience 
et même avec indulgence plénière. Maître Girard se 
dit tout bas qu’il tenait sa vengeance, au premier coup 
de cloche de Saint-Germain l’Auxerrois. 

Nous touchons ici à la limite extrême de nos es- 


2 Leroux de Line} 7 , Chants historiques, t. Il; 1570. 
5 Ibid., ibid., 1562. 
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lampes historiques et de la période qu’elles embrassent. 
L’époque de la Saint-Barthélemy ouvre une ère nou¬ 
velle pour le pamphlet comme pour la gravure. A 
mesure que nous avançons, les libelles politiques de¬ 
viennent plus violents et plus hardis, ne s’attaquant 
plus seulement aux personnes, mais aux principes 
mêmes de la monarchie et de la société. Le droit d’in¬ 
surrection, le régicide trouvent leurs théoriciens et 
leurs apologistes. Complice et instigateur des factions, 
le pamphlet s’associe aux égorgeurs de la Saint- 
Barthélemy, aux déclamations furibondes des prédica¬ 
teurs de la Ligue criant avec Boucher, avec Porthaise : 
« 11 nous faut une Judith, il nous faut un Aod ! » Cepen¬ 
dant n’oublions pas que si le pamphlet s’est fait alors 
le promoteur et l’avocat du crime, il devient à certains 
moments l’interprète et le vengeur de la conscience 


LE TIGRE 

D i- tous les pamphlets que M. Lenieni vient de passer si éloquemment en revue, le plus célèbre est /’Epistre 
connue sous le nom de Le Tigre. M. Lenieni Ta appréciée au point de vue littéraire; il reste à faire 
connaître son histoire, à raconter les péripéties qiTa traversées l'exemplaire unique qui est venu jusqu’à nous, 
après avoir, à trois cents ans de distance, deux fois presque miraculeusement échappé aux flammes. 

Lorsque le cardinal de Lorraine connut le sanglant libelle dirigé contre lui, il entra en fureur, et ordonna de 
découvrir à tout prix le coupable, « qui, écrit Brantôme, s’il eut esté appréhendé, quand il cul eu cent vies les eut 
toutes perdues. »■ Un conseiller nommé de Lyon ou du Lyon se chargea de diriger les recherches, et on lui promit, 

en échange du succès, une charge de président au parlement de Bordeaux. Malgré son activité et sou ycle, il ne parvint 

à mettre la main que sur un pauvre libraire, « pauperculus librarius, » dit de Thon, appelé Martin Lhommc, 

dont tout le crime était d’avoir conservé dans sa petite boutique de la rue du Mûrier Saint-Victor quelques exemplaires 

du Tigre. Son procès fut bientôt fait, et le iy juillet 1 y60, Martin Lhommc. était amené place Maubcrt pour y 
être pendu. Ce jour-là, la populace se trouvait en joie, et dès qu’elle aperçut le patient, elle s’efforça de l’arracher 
au bourreau, « pour le faire mourir plus cruellement, » dit la Planche. Un honnête marchand de Rouen, qui 
arrivait à Paris et venait de descendre dans une hôrlellerie voisine, se sentit pris de pitié, et tenta par quelques paroles 
d’apaiser la rage populaire. Il fut aussitôt arreté, conduit à. la Conciergerie, interrogé, puis pendu. « Peu de jours 
après, raconte Régnier de la Planche, du Lyon se trouvant à souper en grande compagnie, se mit à plaisanter de 
ce pauvre marchand. On lui remonstra Tiniquité élu jugement par ses propos mesmes. One voulez-vous? dit-il, il 
falloit bien contenter monsieur le cardinal de quelque chose, puisque nous n’avons peu prendre Tauthenrj car autrement 
il ne nous eut jamais donné relasche. » 

On comprend que personne ne se soucia plus de garder chez soi un pamphlet si compromettant. Partout, on le 
brûla au plus vite; et Vexécution fut si complète que cette mince plaquette disparut absolument. Pendant trois cents 
ans, pas un seul exemplaire ne passa en vente, ne fut signalé nulle part. 

La plupart des ouvrages qui ont été condamnés au feu sont, tout naturellement, devenus très rares. On ne connaît 
qu’un seul exemplaire de l’édition originale du Cymbalum mundi de Bonaventure Despériers, que quatre exemplaires 
du Christianismi restitutio de Michel Servet, que trois exemplaires plus ou moins authentiques du fameux traité 
de tribus impostoribus. Mais l’histoire bibliographique ne présente, je crois, aucun autre exemple d’un livre 
complètement détruit, anéanti. 


humaine révoltée, du droit méconnu, de l’honneur 
flétri, de la vertu outragée, de la patrie vendue à l’étran¬ 
ger. C’est lui qui évoque du fond de la tombe, au len¬ 
demain du massacre, la voix républicaine de La Boétie 
dans le Contre-Un; lui qui inspire à Hubert Languet 
ses Vindiciœ contra iyrannos , à Hotmail sa France-Gaule. 
(Quand le cléricalisme ultramontain et la démagogie 
ligueuse ont livré la France aux intrigues et aux 
armées de Philippe II, c’est lui encore qui dicte à 
Michel Ilurault son Anti-Espagnol ;\u\ enfin qui rachète 
ses violences, ses appels sanguinaires, ses souillures 
et ses infamies passées, par un chef-d’œuvre de pa¬ 
triotisme et de bon sens, d’éloquence et de malice, 
d’esprit et de cœur vraiment français, la Mênippèe. 

Charles LEN 1 ENT. 
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Ce terrible pamphlet, nul ne Vavait vu depuis trois siècles, aucune copie meme ncn avait survécu. Était-il écrit 
en prose on en vers? Quel était son titre exact : Le Tigre, comme le nomment Régnier de la Planche et Brantôme, 
ou Au Tigre, comme le nomme de Thon, « an Tigridi iiiidiis prœfixus eral ? » Enfin était-il bien sûr qui 1 eut 
jamais existé? Sans doute tout portait à le croire. D’abord quatre auteurs contemporains en avaient parlé, ensuite 
deux hommes avaient été pendus par son fait. Malgré tout, f.-C. Brunet, notre savant bibliographe, ne Yayant 
jamais rencontré, n’osa. le faire figurer dans les premières éditions de son Manuel. 

Au commencement de Vannée 1S34, le libraire Tcchener, qui venait de faire une tournée en province, trouva parmi 
les volumes qu’il rapportait un recueil de pièces du seizième siècle, et lut en tête de Vunc d’elles ce titre : Epistre 
envoyée au Tigre de la France. La première phrase, qui était connue par une analyse de Brantôme, suffit pour 
lui faire reconnaître avec évidence qu’il avait sous les yeux le célèbre pamphlet dont l’existence même était contestée, 
Brunet s’en rendit aussitôt acquéreur moyennant deux cents francs, et il le plaça dans sa bibliothèque sons un globe 
de verre. Quelques privilégiés obtinrent de le toucher, de le feuilleter, de le parcourir des yeux, mais personne ne 
fut jamais autorisé à en copier une ligne : Brunet voulait posséder seul le texte de la fameuse plaquette. C’étaient 
de l’avarice et de l’égoisme, sans nul doute, vices abominables, à coup sur; mais quel est le collectionneur qui oserait 
lui jeter la première pierre ? 

Le petit volume reposa sous son globe de verre pendant trente-trois ans, car Brunet vécut jusqu'en i86y, et je 
me figure que, comme Malaria pleurant dans ses derniers jours sur l’admirable bibliothèque dont il allait se séparer, 
Brunet regretta amèrement de ne pouvoir emporter sou Tigre avec soi, 

A qui allait-il appartenir? 

La riche collection de livres rassemblée par Brunei fut mise en vente, et M. Haussmann, alors préfet de la Seine, 
donna l’ordre d’acheter à tout prix, pour la bibliothèque de la Ville, cette rarissime plaquette de sept pages. Après 
une lutte vive et mémorable, elle lui fut adjugée pour quatorze cents francs, soit deux cents francs par page. 

J’ai dit tout à l’heure que l'unique exemplaire de ce pamphlet avait deux fois miraculeusement échappé aux flammes. 
De nouveaux dangers le menaçaient donc. 

A cette époque, la bibliothèque de la Ville était placée dans les attributions d’un chef de section, M. Ch. Lfead. Eu 
vrai bibliophile — je ne dis pas en vrai bibliothécaire — celui-ci n’eut pas le courage de se séparer du précieux 
volume, ci il se garda bien de le déposer à la bibliothèque. Il le mit dans sa poche et l'emporta ehey soi, afin de le 
contempler à loisir, de le copier religieusement, et d’en faire part à tous en le publiant. 

Il ne se pressa pas d’ailleurs, et fi bien, comme on va le voir. 

En iSyi, le volume était encore là, attendant l’heure de la publication. Il y était encore dans la journée du 24 mai, 
pendant que l’Hôtel de ville bridait, et que le feu dévorait la bibliothèque qu’il renfermait, sans qu’un seul volume ait pu 
être sauvé. 

Depuis, M. Rend a tenu parole. En iSyy, il a publié, non-seulement le texte même du célèbre pamphlet, mais 
encore une reproduction photographique qui en donne la physionomie exacte. Le volume original, maintenant conservé 
à la nouvelle bibliothèque de la Ville, n’en reste pas moins un exemplaire unique. Ses épreuves sont-elles terminées? 

Il faudrait pouvoir Vespérer pour lui et pour nous. Car celte épave de nos guerres religieuses doit éveiller d’autres 
sentiments que la puérile curiosité du bibliophile ou du collectionneur. Ces sept pages nous rappellent qu’en 1460 
le peuple cherchait à arracher au bourreau ses victimes pour les torturer de ses propres mains; qu’en i8yi Taris 
voyait ses rues jonchées de cadavres, ses monuments, ses bibliothèques livrés aux famines par ce même peuple, sur 
lequel trois siècles avaient passé sans l’instruire. L’homme, qui modifie tout autour de soi, semble impuissant à- se modifier 
soi-même. ^Aujourd’hui passion pour la liberté, hier passion pour le despotisme des Guises; querelles politiques ou 
querelles religieuses, qu’importe? Alu xix c siècle comme au xvi c , toute idée qui hante les cerveaux en appelle à la force 
brutale. Les philosophes ci les moralistes n’y ont rien fait. C’est toujours la lutte inepte et sanglante, interrompant tout à 
coup les congratulations que s’adressent périodiquement les philanthropes sur le progrès des lumières et radoucissement des 
mœurs; arrivant à. point pour leur démontrer que la race humaine ne se perfectionne pas, quelle est douée de penchants 
et d’instincts qui seront son partage jusqu’au jour où, après des âges accumulés sur des âges, noire espèce sera peut-être 
remplacée sur cette terre par une espèce supérieure. Du reste, aux âmes tendres que cette conclusion désolerait, on peut 
toujours répondre que les temps historiques datent d’hier, qu’en regard de l’éternité soixante siècles ne comptent guère, 
que nous nous croyons bien vieux quand nous sommes bien jeunes, et que l’humanité, encore dans l’enfance, ne fait 
sans doute que bagayer ses premiers mois et entrevoir ses premières idées. 

A. F. 




EPISTRE ENVOYÉE AU TIGRE DE LA FRANCE. 


T ig rh enragé 1 Vipère venimeuse! Sépulcre d’abomination ! 

Spectacle de malheur! Jusques à quand sera ce que tu 
abuseras de la jeunesse de nostre Roy? Ne métras tu jamais 
fin à ton ambition démesurée, à tes impostures, à tes larcins ? 
Ne vois tu pas que tout le monde les sçait, les entend, les con- 
gnoist? Qui penses tu qui ignore ton détestable desseing, et 
qui ne lise eu ton visage le malheur de tous [nos] jours, la 
ruine de ce Royaume et la mort de nostre Roy ? 

Je ne veux d’autre tesmongnaige, pour te convaincre, que tes 
propres actions. Tu sçais bien que, vivant le Roy Erançoys 
premier (le jugement duquel étoit admirable), tu n’osois com- 
paroistre devant luy, et qu’il défendit au feu Roy Henry, son 
fils, que toy ny les tiens n’eussiez aucune intelligence de ses 
affaires. Mais toy, voyant que ta vertu ne t’y pouvoit conduire, 
tu vins à implorer l’ayde des femmes et demander leur alliance; 
envers lesquelles, après t’en être prévalu, tu as esté non moins 
ingrat que tu fus cruel à ton propre oncle, lequel, estant cassé 
et débilité de vieillesse et de maladie, tu contraignis d’avancer 
ses jours par le voyage de Rome, pour la faim qui te rongeoit 
incessamment de sa dépouille. 

Avec tels maniemens, tu entras aux manicmens des affaires de 
ce Royaume, dont depuis il n’a esté que misérable. Car il n’a esté 
fait, dit, ne pensé chose par toy, qui ne revienne au dommage 
de la France et au profit de ta maison. Qui fut l’entrée de la 
guerre d’Allemaigne? Ne fusse pas toy? Si je te demande la 
raison, me diras tu que c’étoit pour bien que tu souhétois à 
la couronne de France? Tu n’estois pas si peu malin, en ce 
temps là, que tu n’entendisses bien où telle entreprise pouvoyt 
revenir : mais la cupidité te mordoit de faire grande la maison 
de ton cousin, et l’espérance que tu te proposons de l’Evesché 
de Metz. Et aussi que, par ce voyage, tu asseurois tes biens et 
avançoys la fortune de ton frère aisné. 

Toutes ces choses là (et quelques autres que toy et moy 
sçavons bien) fuirent prendre les armes au feu Roy Henry. Qu’en 
est il advenu ? La mort d’une infinité de vaillans hommes, la 
povreté universelle de ce Royaume, fors qu’en ta maison, la 
perte de trois batailles, le délaissement du pais conquis. Tu me 
diras que ce n’a pas esté à ton occasion. As tu jamais parlé de 
la paix, que lors que tu n’osas parler de la guerre? N’as tu pas 
fait ung voyage à Rome, et devers tous les potentas d’Italie, 
parmy les neiges et les glaces, au plus grand froid de l’yver, 
pour faire la guerre à Naples, lors que les affaires étoyent plus 
bouillantes par deçà entre l’Empereur Charles, le grand guer- 
roier, et le feu Roy Henry? Tu sçavois bien que nos forces 
unies luy pouvoient bien résister, et tu les as voulu séparer et 
diviser au milieu du plus grand danger! Mais l’on aperccut ta 
malice et méchanceté; car, outre ce que tu fus désavoué par le 
feu Roy, la trcsvc fut attestée sans attendre ton retour. Mais, 
dy moy, brave négociateur (la diligence duquel pour faire une 
méchanceté n’est point retardée par neiges, par les glaces des 
Alpes ny de l’Apènyn), as tu jamais fait démonstration de vou¬ 
loir la paix? Si tu me parles-.du Chasteau Cambrési, je te dy 
que tu n’y avois aucune puissance, mais le tout despendoit du 
Connestable de France, avec lequel tu estois allé pour te insinuer 
en son amitié, estant jà averti du congé que l’on te minutoit. 

Mais que me répondras tu, quand je te diray, qu’encores que 
le voyage de Naples fut une foys rompu, tu fis tant par tes im¬ 
postures, que soubs l’amitié fardée d’un Pape dissimulateur, ton 


frère aisné fut fait chef de toute l’armée du Roy, pour s’en servir 
à se faire Roy luy mesme, et, si le Pape fût mort, à te faire 
Pape ? 

Quand je te diray que, pour avoir diminué la France de ses 
forces, tu as fait perdre au feu Roy une bataille et la ville de 
Saint Quentin? Quand je te diray que pour rompre la force de 
la justice de France et pour avoir les juges corrumpus et sem¬ 
blables à toy, tu as introduict ung semestre à la court de Par¬ 
lement ? Quand je te diray que tu as fait venir le feu Roy 
pour te servir de ministre à ta méchanceté et impiété? Quand 
je te diray que les fautes des finances de France ne viennent 
que de tes larcins ? Quand je te diray qu’ung mary est plus 
continent avec sa femme que tu n’es avec tes propres parentes? 
Si je te dy cncores que tu t’es emparé du gouvernement de 
la France, et as desrobé cest honneur aux Princes du sanu, 
pour mettre la couronne de France en ta maison que pourras 
tu respondre? — Si tu le confesses, il te faut pendre et estrangler; 
si tu le nies, je te convaincra)-. 

Tu fais mourir ceux qui conspirent contre toy, et tu vis en- 
cores qui as conspiré contre la couronne de France, contre les 
biens des vefves et des orfelins, contre le sang des tristes et des 
innocens! Tu fois profession de prescher de saincteté, toy qui 
ne congnois Dieu que de parolle; qui ne tiens la religion chres- 
tienne que comme un masque pour te déguiser; qui fais ordinaire 
traffic, banque et marchandise d’Eveschez et de bénéfices; qui 
ne vois rien de sainct que tu ne souilles, rien de chaste que tu ne 
violes rien de bon que tu ne gastes ! L’honneur de ta sœur ne 
se peut garent»- d’avec toy. Tu laisses ta robe, tu prends l’espée 
pour l’aller voir. Le mary ne peut estre si vigillant, que tu ne 
déçoives sa femme. 

Monstre détestable! Chacun te congnoît, chacun t’aperçoit: 
et tu vis cncores! N’oys tu pas crier le sang de celuy que tu fis 
estrangler dans une chambre du boys de Yincenncs? S’il estoit 
coupable, que n’a t il esté punv publiquement? Où sont les tes- 
moings qui l’ont chargé ? Pourquoy as tu voulu en sa mort rompre 
et froisser toutes les loix de France, si tu pensois que par les loix 
il peut estre condcmné? 

Tu dis que ceux qui reprengnent les vices médisent du Roy : 
tu veux doneques qu’on t’estime Roy? Si Cæsar fut occis pour 
avoir prétendu le sceptre injustement, doit on permettre que tu 
vives, toy qui le demandes injustement? 

Mais pourquoy dis je cccy ? Afin que tu te corriges ? Je congnois 
ta jeunesse si envieillie en son obstination, et tes mœurs si des- 
pravez, que le récit de tes vices ne te sçauroit csmouvoir. Tu n’es 
point de ceux là que la honte de leur vilainie, ny le remors de 
leurs damnables intentions puisse attirer à aucune résipiscence 
et amendement. Mais si tu me veux croyre, tu t’en iras cachet¬ 
ai quelque tannière, on bien en quelque désert si loingtain que 
l’on n’oye ny vent ny nouvelles de toy ! Et par ce moyen, tu 
pourras éviter la poinctc de cent mille espées qui t’attendent 
tous les jours! 

Donc va t’ en ! Descharge nous de ta tyrannie ! Evite la main 
du bourreau ! Qu’attends tu encore ! Ne vois tu pas la patience 
des Princes du sang lloial qui te le permet? Attends tu le com¬ 
mandement de leur parolle, puisque le silence t’a déclaré leur 
volunté? En le souffrant, ils te le commandent; en se taisant, 
ils te condamnent. Va doneques, malheureux, et tu esviteras la 
punition digne de tes mérites! 
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LES POÈTES 

A LA COUR DES DERNIERS VALOIS 

(1559 — 1589) 


nf. histoire de la poésie 
française sons les derniers 
Valois ne serait pas autre 
chose que F histoire de la 
pléiade. Les poètes qui 
essayent encore de lutter 
contre Ronsard au nom de 
Marot sont en petit nombre 
et peu autorisés. Le seul que les vainqueurs eussent 
un moment redouté, Mcllin de Saint-Gclais, meurt 
un an avant Henri II. Antoine Iïéroct, qui est de la 
même école, ne lui survit que de quelques années. 
Charles Fontaine, dont la riposte à la ‘Défense ci 
Illustration de Joachim du Bellay avait fait quelque 
bruit en 1550, proteste en vain contre eux; il est 
pauvre et n’a aucune influence. Les autres, Théodore 
de Bèze, Jacques Peletier, Maurice Seève, transigent 
avec les nouveaux venus. Ce sont aussi des novateurs, 
plus modérés il est vrai, mais ayant les mêmes visées. 
Maurice Seève est même en coquetterie avec du 
Bellay, qui le loue de s’être « le premier retiré du 
peuple, hors du sentier tracé par l’ignorance. » Jacques 
Peletier aussi. Il lui prêche le culte du sonnet et de 
l’ode et favorise ses débuts. La pléiade ne recommen¬ 
cera à être discutée que sous Henri IV. Et elle aura 
jeté encore, avant de s’ébranler sous les coups de 
Malherbe, deux rejetons singulièrement vigoureux, 


Agrippa d’Aubigné, dont les Tragiques , conçues en 
1577, n’ont vu le jour qu’en 1616 et Mathurin 
Rcgnier, qui a publié ses premières satires en 1608. 

Mais l’histoire de la pléiade a été, depuis le fameux 
Tableau- de Sainte-Beuve, l’objet de tant de travaux 
qu’elle est connue aujourd’hui dans scs moindres dé¬ 
tails. Notre dessein n’est pas d’en faire un résumé 
dont l’inévitable sécheresse rebuterait inutilement le 
lecteur. Nous nous proposons seulement d’examiner 
les principaux de scs poètes en nous plaçant au point 
de vue tout particulier de l’histoire des mœurs sous 
Charles IX et Henri III, le seul que nous permette 
le cadre de ce recueil. Peut-être le rôle important 
qu’ils ont joué près de ces deux princes nous aidera-t-il 
à contrôler les tristes renseignements que nous te¬ 
nons d’Agrippa d’Aubigné et de Brantôme, suspects 
l’un de parti-pris, l’autre de légèreté. 

Dès 1549, dans les Vers lyriques et c .Poésies diverses 
qu’il publie à la suite de Y Olive, Joachim du Bellay 
peint le poète courtisan. 

Celui qui se sent né pour ce gentil métier n’a que 
faire de pâlir sur 

Les exemplaires grecs et les autheurs latins. 

A O 

La cour est son Homère et son Virgile. Il ne se fatigue 
pas à composer de grands poèmes : un rondeau, un 
sonnet, un dizain à propos lui rapporte plus qu’une 




































O 


LES POÈTES A LA COUR DES DERNIERS VALOIS. 


Iliade. Il parle peu de ses vers et semble ne les dire 
qu’à regret, car il les dit seulement, il se garde bien 
de les publier : le public les admire de confiance, 
c’est plus sûr, et le public n’a d’ailleurs ni offices ni 
bénéfices à distribuer aux poètes. Ainsi faisant, notre 
homme conserve avec la réputation d’aristarque, qu’il 
s’est acquise par son habileté, la faveur des grands, 
source de tous biens. 

Et non la pauvreté, des Muses l’héritage, 

Laquelle est à ceux-là réservée en partage, 

Qui desdaignant la court, fascheux et malplaisans, 

Pour allonger leur gloire accourcissent leurs ans. 

Cette fine satire paraît avoir produit un résultat tout 
opposé à celui qu’en attendait son auteur. A peine la 
brigade victorieuse est-elle devenue la pléiade que 
tous les poètes qui la composent ou qui gravitent 
autour d’elle se font courtisans. Ronsard lui-même 
flatte le maître jusque dans scs vices. Desportes ne 
craindra pas de les servir et de les chanter., 

La courtisanerie des poètes de la seconde moitié | 
du xvi e siècle explique l’importance que quelques- j 

uns d’entre eux ont prise à la cour des derniers Valois, j 

{ 

Sans doute ces princes aiment les lettres, mais leurs j 
faveurs récompensent plutôt des services politiques j 
ou personnels que l’éclat jeté sur leur règne par des j 
oeuvres purement littéraires. 11 suffit, pour s’en con¬ 
vaincre, de voir comment leurs prodigalités si van¬ 
tées se sont réparties entre les poètes qui les ont 
approchés. 

Du Bellay, le plus charmant de tous et qui ne s’est 
pas fait faute, malgré son Poêle courtisan, de rechanter, 
comme dit Ronsard, les princes et les rois. 

Est mort pauvre, chétif, sans nulle récompense 
Sinon d’un peu d’honneur que luy garde la France; 

c’est encore Ronsard qui nous l’apprend. Il est vrai 
que du Bellay est mort jeune, en 1560. On peut croire 
que Charles IX et Henri III auraient acquitté la dette 
contractée envers lui par leur père. Mais qu’ont-ils 
fait pour Ronsard, le chef reconnu de la pléiade? 

Ronsard avait mis à leur service son génie, sa gloire 
et sa personne. Dès les premières années du règne de 
Charles IX, nous le voyons composant contre les 
huguenots, sur l’ordre de la reine mère, ses "Discours 
des misères du temps, où les beaux vers abondent et 
dont l’effet fut si grand que ceux sur qui ils essayaient 
de rejeter la responsabilité des malheurs publics en 
poussèrent des cris de rage. Ce pamphlet le sacre 
poète royal. C’est poète de cour qu’il faudrait dire, 
carie voilà rimant des églogues où, sous des habits de 
bergers et de bergères, Orléantin, Angelot, Navarrin, 
Guisin, Margot, etc., c’est-à-dire les princes et les prin- | 


cesses s’entretiennent de leurs espérances et de leurs 
amours. 

Il méprisé le vulgaire 

Et ne veut point d’autre loy, 

Pour ceste fois, sinon plaire 
Aux grands princes et au roy. 

Il compose une épitaphe pour la chienne de Charles IX 
et, dans une mascarade, fait comparer par deux joueurs 
de lyre le roi, qui les écoute, au soleil : 

Bref le soleil esclairant 
Par tout, qui point ne repose, 

De Charles 11’est différant 
Seulement que d’une chose. 

C’est que le Soleil mourra 
Après quelque temps d’espace, 

Et Charles au Ciel ira 
Du Soleil prendre la place. 

On se croirait déjà à Versailles sous Louis XIV. 

Henri III succède à Charles IX. Ronsard se hâte de 
lui rappeler les odes, sonnets, discours, églogues, chan¬ 
sons, mascarades, tournois, chiffres et devises qu’il 
a faits en son honneur. 11 l’a chanté au berceau, il le 
chantera sur le trône. Mais le plus sûr moyen d’aller 
au cœur du roi est de vanter ses mignons. Le prince 
de la pléiade ne recule pas devant celte honte. 11 com¬ 
pose un épithalame pour les noces de Joyeuse. Quand 
Maugiron et Quélus sont tués en duel, il lait leur 
épitaphe. Maugiron est fils de la déesse Cyprine. 
Amour, son aîné, le jalouse. Son œil blesse les hommes 
et les dieux. Quant à Quélus, le Génie et le Passant 
qui dialoguent sur sa tombe le comparent à l’Amour, 
à Adonis, à Narcisse, à Hyacinthe. 

A peine son jeune menton 
Sc couvrait d’une tendre soyc 
Quand de la Parque il fut la proye.... 

Quelle impudeur et quelle servilité! Elles affermirent 
dans la faveur royale le poète qu’elles avilissaient. 
L’enrichirent-elles? On en doute. Ronsard se plaint 
souvent de son peu de fortune. Est-ce avarice? Non. 
Sa pension de douze cents livres et le revenu de ses 
prieurés ne lui constituaient qu’une médiocre aisance. 
Quelques dons manuels, comme les douze cents 
livres que lui rapporta l’épithalame de Joyeuse, ne 
pouvaient pas la transformer en richesse. La vérité 
est que Ronsard ne fut pas payé par Charles IX et par 
Henri III en proportion des peines qu’il se donna 
pour eux. Le prince de la pléiade avait sans doute 
à leurs yeux un tort que nous admirons chez lui : 
il était fier; on le surprend qui mendie avec l’air hau¬ 
tain de Corneille oublié : 

Vous aurez envers moj' (s’il vous plaist) tel courage, 
Sinon à vous le blasme, et à moy le dommage. 
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Il se permet de donner des avis : 

La certaine boussoîle est d’adoucir les tailles, 

Estre amateur de paix, et non pas de batailles, 

Avoir un bon conseil, sa justice ordonner. 

Payer ses créanciers, jamais ne maçonner, 

Estre sobre en habits, estre prince accointable 
Et u’ouyr ny flatteurs ny menteurs à sa table. 

Il ose même rappeler au roi sa condition d’homme : 

De mesme peau que nous nature vous a fait. 

Ronsard avait conscience de son génie, et s’il se dé¬ 
partit quelquefois de la grandeur qui lui était natu¬ 
relle, c’est à la cour où il a vécu qu’il faut l’imputer. 

Le chef de la pléiade n’a pas, du moins, comme ses 
amis Daurat, Pibrac et Baïf, célébré la Saint-Barthé¬ 
lemy. Encore trois poètes courtisans. Le dernier a 
eu le triste courage d’insulter les victimes au lende¬ 
main même du massacre. Il devait, quelques années 
plus tard, chanter, avec son maître, Joyeuse et La 
Valette, deux des mignons de Henri 111 . Mais passons. 
Mieux vaut parler de Jodelle : celui-là, tout poète de 
cour qu’il fut aussi, ne réveille guère, comme du 
Bellay, que d’aimables souvenirs. 

Pendant que Ronsard écrivait ses 'Discours des misères 
du temps , Jodelle composait à la même instigation et 
avec un talent presque égal, des Sonnets contre les mi¬ 
nistres de ht nouvelle opinion, qui sont peut-être la partie 
la plus vivante de son œuvre si considérable et si 
variée. La passion y déborde. Jodelle serait-il donc 
convaincu ? Ouvrons, pour nous renseigner à ce sujet, 
le Journal historique de L’Estoile. « Jodelle, dit le 
chroniqueur, estoit d’un esprit prompt et inventif, 
mais paillard, ivrogne, et sans aucune crainte de Dieu, 
qu’il ne croyoit que par bénéfice d’inventaire. » C’est 
à se demander si quand le poète se fait, dans d’autres 
sonnets et dans des odes dont la véhémence semble 
aussi attester la sincérité, le champion de la reine 
mère, il croit aux vertus publiques et privées qu’il 
vante avec cette émotion communicative. C’est un 
homme de tempérament. Peut-être, dans la fougue de 
la composition, s’animait-il réellement des enthou¬ 
siasmes et des colères qu’on l’avait chargé de traduire. 
Ainsi font les poètes véritables. Ceux qui n’ont pas ce 
don ne sont que des versificateurs. 

La prodigieuse facilité d’exécution de Jodelle lui fit 
confier à la cour la charge presque officielle de tous 
les divertissements royaux où la poésie intervenait. 
Ses Épithalames et ses Masquarades, poèmes de cir¬ 
constance, écrits par ordre, pour les fêtes que don- 
. lièrent Henri II et Charles IX, ont précédé les madri¬ 
gaux de Benserade, avec lesquels ils n’ont d’ailleurs 
d’autre ressemblance que celle de la destination. Mais 


Benserade se contentait de composer les vers, laissant 
à d’autres le soin de les mettre en œuvre. Jodelle, tout 
à la fois poète, architecte, menuisier, peintre, tapissier, 
machiniste, inventait et dirigeait la mise en scène. 
C’est lui-même qui nous l’apprend dans une énumé¬ 
ration où la poésie ne vient qu’en dernier lieu et 
comme s’il n’v attachait que la moindre importance : 

Je dessine, je taille, et charpente et massonne; 

Je brode, je pourtray, je coupe, je façonne; 

Je cizèle, je grave, émailiant, et dorant; 

Je tapisse, j’assieds, je festonne, et décore; 

Je musique, je sonne, et poétise encore.... 

Ce sont sans doute ces vers faits sur commande qu’Es- 
tienne Pasquier appelle agréablement des passe-vohtns 
en poésie. Ils l’ont desservi près de la postérité. Lui ont- 
ils du moins—c’est la question que nous nous posions 
tout à l’heure à propos des Épithalames, Epitaphes et 
Masquarades de Ronsard — procuré de son vivant la 
fortune? Ici le doute n’est même pas possible. Jodelle 
mourut pauvre. Son dernier chant fut une plainte 
amère contre l’ingratitude de Charles IX, qu’il pré¬ 
cédait de quelques mois dans la tombe. 11 le récita 
à ses amis, dit l’un d’eux, Charles de la Motbc, cc en 
son extrême faiblesse, d’une voix basse et mourante. » 
Jodelle s’était donné corps et âme à la cour : il n’v 
gagna seulement pas Xaurca nicdiocriias de Ronsard. 

Nous savons peu de chose d’Olivier de Magnv, 
mort comme Joachim du Bellay sous François II, et 
d’Amadis Jamyn, qui disparut vers la fin du régne de 
Henri 111, la même année que Ronsard, en 1585. 
L’un et l’autre ont suivi la voie commune. Poètes de 
cour; le premier était gentilhomme et riche; le se¬ 
cond réclama de l’argent au roi Charles IX dans des 
vers qui montrent plus de fierté chez le quémandeur 
que de libéralité chez le prince. 

Reste Philippe Desportes, le dernier de tous. Plus 
jeune de douze années que Ronsard, il lui a survécu 
vingt et un ans. La célébrité lui est venue tôt, la for¬ 
tune aussi; mais si celle-là commençait à décroître 
lorsque la mort le prit sexagénaire en 1606, celle-ci ne 
l’abandonna jamais, et il rendit le dernier soupir en 
s’écriant ; « J’ai trente mille livres de rente, et cepen¬ 
dant je meurs ! » Fût-il donc supérieur, comme poète, 
à tous ceux de son école? Non. Il excella comme 
courtisan. Jamais peut-être cet art n’a été poussé aussi 
loin que par lui. 

Qui sert un maître dépravé doit le servir dans ses 
i vices. Desportes ne s’en fit pas faute. Nous allons le 
voir à l’œuvre. Mais ce qui flatte surtout ce maître 
est qu’on endorme sa conscience en lui persuadant 
que l’acte déshonorant qu’il commet est au contraire 
un acte glorieux. Desportes eut cette habileté. Lors- 
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qu’enfin le maître en question est un prince, un roi, 
vivant à une époque de luxe et de raffinement, son 
confident doit avoir, comme lui, de l’élégance, de la 
distinction et de l’esprit jusque dans sa dépravation. 
Cette noblesse extérieure était inhérente à.Desportes. 

Charles IX a vainement essayé de se détacher de 
Marie Touchet, sa maîtresse; il veut lui demander 
grâce : Desportes prend la plume et écrit les charmants 
vers à Callirée qui amènent la réconciliation des deux 
amants. Le roi lui donne peu de temps après huit cents 
couronnes d’or. Pour son petit poème La mort de l{o- 
domonij dit l’histoire littéraire. A quoi l’histoire anec¬ 
dotique répond tout bas : pour l’élégie à Callirée. 

Le duc d’Anjou s’est épris de Renée de Rieux, la 
belle Châteauneuf, une des filles d’honneur de sa 
mère. Desportes fait pour lui sonnets sur sonnets, 
afin d’attendrir le cœur de sa maîtresse. Elle a des 
scrupules. Elle oppose au jeune prince 

Je ne sais quel honneur, qui est moins que le vent. 

Alors celui-ci la sermonne en ces termes : 

Mais parlons librement, et me dites, ma dame. 

Sentez-vous de l’honneur quelque perfection 

Qui plaise au goût, au cœur, à l’esprit ou à l’âme? 

C’est une vieille erreur, qui aux femmes se trouve ; 

Car leur honneur ne gît qu’en vaine opinion, 

Et le plaisir consiste en chose qui s’éprouve. 

La belle Châteauneuf, ainsi endoctrinée, cède, et le 
duc d’Anjou donne à son interprète trente mille livres, 
sous prétexte de l’aider à publier scs poésies. Claude 
Garnier 1 nous déclare tenir de Desportes lui-même 
qu’il reçut ces dix mille écus : 

Sous la bannière claire 

Et dessous les blasons de Vénus et d’Amour. 

Les amours adultères du duc d’Anjou avec Marie 
de Clèves sont une nouvelle source de profits pour le 
poète courtisan. 11 ne fait pas que les servir : il ose les 
chanter. Rien ne prouve mieux la profonde immo¬ 
ralité de ces princes et de ces princesses que l’impu¬ 
dent récit où, sous de transparents pseudonymes. 
Desportes nous montre Marguerite de Valois 

Plus savante aux eflets de l’amoureuse flamme, 

plaidant près de la femme de Condé la cause de son 
frère Henri et l’attirant à un rendez-vous d’amour 
avec sa suivante qui doit y rencontrer elle-même un 
gentilhomme dont elle est aimée, pendant que Marie 
de Clèves fait prévenir de son côté le duc de Guise, 
amoureux de Marguerite, afin qu’il puisse la sur¬ 


prendre et profiter de l’occasion qu’elle procure à 
d’autres. Marguerite se fâche. Le duc d’Anjou, qui 
devrait joindre ses reproches à ceux de sa sœur, tente 
au contraire de l’attendrir en faveur du duc de Guise, 
alors son ami. Marie soutient son protégé et se dé¬ 
fend elle-même en rappelant à Marguerite les volup¬ 
tueux conseils qu’elle lui donnait naguère : 

Où sont tous ces propos si pleins de véhémence 
Que vous me soûliez dire afin de m’enflammer, 

Avant que deux beaux yeux m’eussent forcé d’aimer 2 ? 

Quel charme ou quel démon à présent vous travaille 
Qu’au besoin lâchement le courage vous faille? 

Marguerite demeure inflexible. Desportes essaye du 
moins de nous le faire croire, plus discret en ceci 
que Brantôme, qui nous raconte la même scène dans 
ses Dames galantes, et les deux autres couples, laissant 
le duc de Guise poursuivre en vain ses amoureuses 
sollicitations, s’abandonnent à leur joie, que le poète 
nous peint sans réticences : 

O jeune enfant, Amour, le seul dieu des liesses! 

Toi seul pourrois compter leurs mignardes caresses.... 

Quel tableau! On pourrait croire que jamais Des¬ 
portes ne descendra plus bas. Il y est descendu. Quand 
le duc d’Anjou, pour la première fois, s’habille en 
femme, le poète chante « ses attraits... les beaux lys 
de son teint... les roses de sa joue.... » De là à célé¬ 
brer ses mignons il n’y aura qu’un pas. Desportes le 
franchit sans effort. 11 pleure du Gast, Qu élus. Mau- 
giron, Saint-Mégrin, et, mêlant, comme son maître, 
la religion à toutes ces infamies, compose pour les 
trois derniers une prière que le roi fait écrire dans 
son livre d’Heures : 

Donne que les esprits de ceux que je souspirc 
N’esprouvent point. Seigneur, ta justice et ton ire; 

Eay leur part en ta gloire, ainsi qu’à tes esleus; 

Cancelle leurs péchés et leurs folles jeunesses. 

Et reçoy, s’il te plaist, en suivant tes promesses. 

En ton sein Maugiron, Saint-Mesgrin et Quélus. 

Desportes a atteint cette fois le fond de la flatterie 
et, par contre-coup, le comble de la faveur. Il n’ira ni 
plus bas dans l’une ni plus haut dans l’autre. Affranchi 
par Jacques Clément de l’obligation où il se croyait 
de sourire à des vices qu’il ne semble pas avoir prati¬ 
qués, l’abbé de Tiron jouira en paix sous Henri IV de 
son immense fortune. Il en fera même un noble usage. 
Le plus corrompu de tous ces poètes avait d’aimables 
qualités. Qui pourrait dire quelles ne l’eussent pas 
emporté sur ses défauts sans la dégradante protection 
des Valois? 

Alphonse PAGÈS. 


1 Dans son petit poème la Muse infortunée (1624). 


2 II faudrait forcée. La faute a été relevée par Malherbe. 
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r.s changements apportés à 
la civilisation d’un peuple 
s’opèrent rarement sans en¬ 
traîner quelques dommages 
et des ruines parfois regret¬ 
tables; la France, au milieu 
du grand mouvement du 
xvi e siècle, n’échappe point 
à cette conséquence assez ordinaire de tout progrès. 

Lorsqu’à l’appel de François I er les artistes italiens 
firent irruption dans notre pays, ils rencontrèrent 
pour antagonistes, selon toute probabilité, les derniers 
représentants de nos vieilles écoles nationales. La 
résistance ne fut pas de longue durée. Que pouvaient 
contre la célébrité et la pratique consommée d’un 
Primatice, d’un Niccolô dell’ Abate, d’un Rosso, des 
peintres dont le renom ne dépassait guère les limites 
de leur province, ou quelques pauvres enlumineurs 
de manuscrits chaque jour plus délaissés depuis l’ap¬ 
parition de l’imprimerie et de la gravure sur bois? 
Ce n’est pas ici le lieu d’examiner dans quelle 
mesure l’art français perdit de son originalité à ce 
contact du maniérisme florentin; peut-être eût-il 
mieux valu recevoir de loin, et à doses discrètes, 


les enseignements de la Renaissance italienne, sans 
rompre, aussi complètement qu’on le fit alors, avec 
les traditions et les méthodes du passé. Quelle que 
soit la conclusion à tirer de cette prédominance de 
doctrines étrangères, un fait reste avéré, c’est que, de 
leur triomphe, commence le déclin de deux arts où 
nous avions excellé pendant tout le moyen âge : la 
miniature et la peinture sur verre. Sous les règnes de 
Charles VIII et de Louis XII, à la suite des campagnes 
d’Italie, des sculpteurs de ce pays avaient bien été 
employés à Amboise, à Blois et à Gaillon, mais sans 
que leur présence se traduisit autrement que par un 
nouveau style d’ornementation. Les conquérants éphé¬ 
mères de Naples, de Gênes et du Milanais admiraient 
beaucoup l’art ultramontain; ils en conviaient les 
disciples à décorer leurs demeures, mais c’était cepen¬ 
dant à des mains françaises qu’ils remettaient le soin 
de reproduire leurs effigies sur les verrières de nos 
églises, leurs actions de guerre dans les chroniques 
limées de ce temps-là. Aussi les documents sur le 
costume militaire et civil de cette époque sont-ils 
encore assez abondants, mais, avec le roi-chevalier et 
les grands décorateurs de Fontainebleau, il faut dire 
un adieu presque définitif aux représentations de la vie 
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contemporaine. La mythologie envahit les beaux-arts 
comme la poésie, et, sons prétexte de retour à la 
beauté classique, tout se revêt de formes antiques. 
C’est donc seulement à l’aide d’un petit nombre de 
matériaux qu’on arrive à recomposer l’aspect de la 
société française sous François 1 er et même sous 

■J ^ 

Henri IL A cet égard, la première période du 
xvi c siècle rappelle quelque bel édifice, à haute et 
imposante laçade, mais vide et dépouillé de tout ce 
qui serait de nature à nous initier aux mœurs de 
ceux qui l’habitèrent; Chambord, par exemple, avec 
ses voûtes silencieuses où se contourne sur un lit 
de flammes l’énigmatique salamandre. 

Pour l’époque si intéressante des guerres de re¬ 
ligion, le dénuement est encore plus complet, en 
raison de la manie de détruire, compagne obligée de 
toutes nos discordes. Par iortune, un recueil considé¬ 
rable, entrepris pour de tout autres fins, vient combler 
la lacune et met en pleine lumière ce coin de notre | 
histoire. Tel est le réel et inappréciable service rendu 
par ces feuillets de Perrissin et de Tortorel que le 
lecteur a sous les yeux. Grâce à ces humbles artistes, 
à eux seuls — il faut y insister — nous pouvons étu¬ 
dier avec certitude la physionomie de ces luttes de la 
Réforme dans lesquelles on déployait de part et d’au¬ 
tre les plus sauvages passions, unies, chose étrange, 
à toutes les recherches du goût le plus fin et le plus 
délicat! 

Le vêtement des gentilshommes, au temps de 
François 1 er , garde encore quelques vestiges de l’am¬ 
pleur qu’il avait eue sous les régnes précédents. Même 
échancrure du pourpoint au sommet de la poitrine 
montrant le col nu et la fronce de la chemise, tandis 
que le manteau relevé sur les épaules couvre les bras 
de ses larges plis et donne à la partie supérieure du 
corps un notable développement. La tradition du 
xv c siècle se continue aussi dans le choix des cou¬ 
leurs, le plus souvent claires, vives, disposées par 
alternance sur les hauts-de-chausses et les bas. Avec 
des différences mieux accusées, surtout pour la coif¬ 
fure et Rajustement des manches, la toilette des 
femmes présente une égale richesse de tons; mais à la 
fin du règne, vers 1540, ces bigarrures sont presque 
abandonnées et l’on revient à plus de sobriété dans 
les colorations. C’est alors que commence à se pro¬ 
duire ce noble et sévère costume, en usage à la cour des 
Valois, et qui est resté comme le prototype de l’élé¬ 
gance française. De l’avènement de Henri II jusqu’à 
celui de Henri III, la mode ne lui imposera que d’assez 
légères transformations; cependant, pour les bien 
saisir, il devient nécessaire d’entrer dans quelques 


détails techniques et d’indiquer les différentes parties 
qui constituaient l’habillement des deux sexes, entre 
les années 1547 et 1574. 

Les hommes avaient les jambes couvertes d’un 
maillot tricoté de soie ou de laine. Sur les cuisses, un 
assemblage de bandes verticales d’étoffe, laissant 
passer entre elles une garniture intérieure, portait le 
nom de trousses ou hauts-de-chausses. 11 existait 
plusieurs variétés de ces trousses : tantôt gonflées de 
crin ou de coton, soutenues de baleines, elles entou¬ 
raient le bas-ventre et les flancs de leur renflement 
sphérique; tantôt rembourrées seulement à la hauteur 
des hanches, elles descendaient en s’amincissant jus¬ 
qu’au-dessous des genoux, et se reliaient aux bas'par 
des aiguillettes ou par de larges rubans noués en une 
grosse rosette sur le côté externe des jambes. Nous 
voyons ici le commencement de la culotte, du moins 
pour les gentilshommes, car, bien antérieurement, 
on trouve l’emploi d’une sorte de pantalon parmi les 
paysans et quelques gens de métier qui s’accommo¬ 
daient mieux d’un vêtement flottant. Ces hauts-de- 
chausses étaient toujours très agrémentés de galons, 
de taillades et de passementeries. Au lieu de la forme 
camardc qu’avaient affectée dans les quarante pre¬ 
mières années du siècle, non-seulement la chaussure 
civile, mais les solerets de l’ancienne armure, on 
recourut à une disposition plus agréable et plus judi¬ 
cieuse, et les souliers qu’ils fussent de cuir, de satin 
ou de velours, épousèrent la forme du pied en le 
recouvrant d’une empeigne très haute, semée de dé¬ 
coupures et de crevés. On portait aussi des bottes de 
cuir ou de daim, voire même des bottines d’étoffe. 

L’habillement du buste était assez compliqué. Sur 
la chemise et une camisole à manches ordinairement 
de coton, se plaçait le pourpoint à collet droit et 
montant, garni de manches presque plates ajustées 
aux poignets. Ce pourpoint était caché par un second 
nommé saie ou sayon, fréquemment sans bras, en¬ 
trouvert le long du torse et maintenu au col par 
quelques boutons, à la taille par le ceinturon de l’épée. 
Du temps de Henri II, le sayon était muni de longues 
basques qui cachaient la majeure partie des trousses; 
sous Charles IX, à mesure que ces dernières prenaient 
un développement exagéré, les basques furent écourtées 
peu à peu de manière à n’offrir qu’un rebord très étroit. 
Le col de la chemise, de linge uni ou brodé d’or et de 
couleurs, se rabattait sur les deux collets du pourpoint 
et du sayon. Plus tard, la mode s’établit des fraises 
tuyautées et godronnées, mais ce n’est qu’à la cour de 
Henri 111 que cette partie du costume affecta l’am¬ 
pleur ridicule, les complications de plis et d’enjo¬ 
livements raides et incommodes qu’on remarque 



D’APRÈS LES GRAVURES DE TORTOREL ET PERRISSIN. 


dans certains portraits de la seconde moitié du 
xvi e siècle. — La nécessité de se défendre contre les 
intempéries ou les brusques hasards d’une vie fort 
agitée fit endosser des manteaux plus confortables 
que la courte cape des gens de qualité. Dans nos es¬ 
tampes, on remarque souvent ces vastes surtouts en 
forme de cloches, dits manteaux à la reître par imita¬ 
tion de la casaque de soudards allemands enrôlés au 
service de France en 1558, ou à la béarnaise quand ils 
étaient surmontés de capuchons. La planche de Y Exé¬ 
cution d’ dmboi.se nous montre ces deux genres de 
manteaux. Le toquet plat à petite plume n’était 
aussi guère de mise aux champs et pendant la mau¬ 
vaise saison : on le remplaçait, même dans le 
vêtement féminin, par un chapeau à larges bords de 
forme conique, parfois côtelé dans toute sa hauteur. 

11 était souvent garni de rubans disposés en cocarde; 
peut-être en est-ce l’origine. 

11 ne semble pas que les différentes classes de la 
population, du moins dans les villes, se distinguassent 
par des habits de coupe très différente; c’est par le 
port de l’épée, la nature des étoiles, et le droit exclu¬ 
sif d’user de galons d’or et d’argent que les gentils¬ 
hommes devaient de n’être pas confondus avec les 
bourgeois et les artisans. Quant au peuple des cam¬ 
pagnes sur lequel on a peu de données, les chan¬ 
gements du costume ne devaient l’atteindre que fort 
lentement. Les paysans du xvi e siècle immobilisés 
sur le sol qu’ils cultivaient, harcelés par des bandes de 
pillards et de maraudeurs d’année, ne songeaient 
guère à modifier les vêtements transmis par leurs 
pères. Un graveur flamand, Hœfnœgel, qui visita la 
France à cette époque et représenta nos principales 
cités d’alors, a introduit quelquefois au premier plan 
de scs eaux-fortes des villageois de la province. On 
est surpris de voir combien peu ils différent de ceux 
de nos jours, tant il est vrai que pour la classe 
laborieuse la première convenance est celle qu’im¬ 
pose un travail quotidien. Sans vouloir assimiler 
la Réforme à un mouvement politique et lui assigner 
des causes économiques, il est certain que les dilapi¬ 
dations et le luxe effréné de la cour et des grands 
seigneurs devaient retomber en impôts et en exac¬ 
tions de toute sorte sur les gens de la glèbe; plus d’un 
saccage de château entrepris sous couleur de religion, 
le fut aussi en haine d’intolérables abus. Veut-on 
avoir un exemple de ces folles dépenses, alors que le 
trésor royal était déjà très obéré et que la guerre civile, 
assoupie en apparence, allait se réveiller plus terrible 


que jamais? Voici ce qu’écrivait en 1572 l’ambassa¬ 
deur de Venise accrédité auprès delà cour de France, 
à propos des fêtes qui accompagnèrent le mariage du 
roi de Navarre : « La toque, le poignard et le vêtement 
du roi Charles IX représentaient de 500 à 600,000 
écus Monsieur d’Anjou, entre autres seuls joyaux 
à sa toque, avait trente-deux perles de douze carats, 
fameuses perles achetées pour l’occasion à Gonella, 
au prix de 23,000 écus d’or au soleil. Plus de cent 
vingt dames brillaient de l’éclat des étoffes les plus 
somptueuses, le brocart, le velours d’or, et le velours 
mi-parti brocardé et pointé d’argent 2 . » 

Montaigne reproche aux Français de son temps 
d’user de plusieurs couleurs dans leurs habits, « non 
pas moi — ajoute-t-il — « car ie ne m’habille gu ères 
que de noir ou de blanc, à l’imitation de mon père 3 . » 
Ceci pourrait s’adresser à plus d’une nation euro¬ 
péenne, Allemands, Suisses, Italiens, beaucoup plus 
épris de bariolures que nos gentilshommes et nos sol¬ 
dats. Quelques dessins enluminés de la collection 
Gaignières, à la Bibliothèque nationale, portant la 
mention : Courtisans de Fan T) y2, justifient assez par 
leurs dissonances le dire du philosophe, mais l’excep¬ 
tion dont il se targue comprend bon nombre de per¬ 
sonnages illustres. Henri 11 , on le sait, avait adopté 
les couleurs de la veuve de Louis de Brézé. Le blanc 
semble avoir été de tradition dans la maison de Lor¬ 
raine, si l’on en juge par les portraits plus grands 
que nature de François et de Henri de Guise, son fils, 
que possède M. G. de Monbrison. La peinture de 
Janet, au Louvre, nous représente Charles IX, en savon 
et hauts-de-chausscs blancs avec cape et toquet noirs. 
Beaucoup d’autres effigies de cette époque témoignent 
de la même simplicité de coloration; alors comme 
aujourd’hui elle était sans doute l’apanage de gens 
que leur rang ou leur distinction naturelle relevait 
suffisamment. Pour certains officiers et les gardes 
attachés à la maison du roi et des princes, les livrées 
se composaient de plusieurs tons. Celle des gardes 
de Charles IX offrait le blanc, le gris et le rouge. Les 
archers du duc d’Anjou étaient vêtus de vert, de blanc 
et de noir, tandis que ceux du duc d’Alençon, son 
frère puîné, portaient gris, blanc, orangé. En dehors 
de ces couleurs réglementaires et de l’habit civil mo¬ 
nochrome, le pourpoint de dessus et la coiffure, 
chapeau ou toquet, s’enlevaient presque toujours en 
vigueur sur le reste des vêtements. D’ailleurs la fan¬ 
taisie de chacun introduisait plus d’une variante dans 
ce costume déjà si galant et si cavalier. Nous l’avons 


1 Environ six millions de notre monnaie actuelle, valeur 
métallique; l’écu représentant 11 fr. 15 c. 


2 Giovanni Michielj, Relasjone delta Corie âi Francia , 1572. 
5 Essais, liv. I, chap. xxxv. 
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dit, malgré la fureur des partis et les misères d’un état 
profondément troublé, le goût était aux choses de 
l’élégance et les nombreux édits somptuaires, motivés 
par la conservation de la hiérarchie sociale et la ré¬ 
pression du luxe, ne pouvaient être que d’inefficaces 
entraves pour un pays où l’on a toujours beaucoup 
aimé à paraître. Aussi les ordonnances de 1561, 1563, 
1573, furent-elles presque aussitôt enfreintes que 
promulguées; leur fréquence en est la preuve. En 
certaines occasions le souverain était même amené à 
les adoucir; c’est ainsi que les dames de Toulouse 
obtinrent de Charles IX, lors de son entrée dans leur 
ville en 1565, de porter la vcrtugale de plus d’une 
aune de tour malgré les prescriptions contraires de 
l’édit de 1563. 

La vcrtugale, sorte de jupon empesé, remplissait 
l’office de la crinoline moderne et complétait avec la 
basquine, qui correspond au corset actuel, l’attirail 
caché de l’habit des femmes. Vcrtugale et basquine 
étaient indispensables pour maintenir les lourdes 
étoffes dont se confectionnaient la robe de dessous 
nommée cotte, et la robe proprement dite à jupe fort 
ample, d’égale longueur dans sa circonférence et ou¬ 
verte sur le devant de manière à laisser voir la cotte, 
ou bien traînante et entièrement fermée. 11 était de 
bon ton, dans la bourgeoisie comme dans la noblesse, 
d’avoir la taille très fine. Quoi qu’en puissent penser 
les hygiénistes, rien n’égale la grâce de cet ancien 
corsage. Retenu sur les épaules par des bandes enri¬ 
chies de rubans ou de joyaux, dégageant le col et sou¬ 
tenant la poitrine, il sacrifiait aux lois de la bienséance 
par l’addition d’une guimpe transparente plissée ou 
quadrillée de bouillons, souvent ornée de perles, et 
terminée sous le menton par une fraise en ruches ou 
à tuyaux. Ce mélange de fine toile, de guipures et de 
pierreries rehaussait merveilleusement un teint que 
les dames d’alors s’efforcaient de rendre le plus mat 
et le plus clair possible à l’aide du masque, de pré¬ 
parations et d’onguents fort compliqués. La coiffure 
était à l’avenant de toute cette recherche. Sur les 
cheveux, relevés aux tempes par de petits cercles de 
fer ou arcelets, se posait une pièce d’orfèvrerie qui de¬ 
vait être d’un grand prix d’après les crayons de l’école 
de Janet et des Dumonstier. 11 serait trop long de dé¬ 
crire les agencements variés de la toilette des femmes, 
depuis l’escofion, le toquet à plume et le chapeau en 
usage dans les hautes classes jusqu’à l’attifet d’un 
goût plus sévère et le chaperon, à queue de velours 
pour les dames nobles, à queue de drap pour les 
simples bourgeoises. Nos lecteurs les reconnaîtront 


sur la tête des dames qui composent la suite des deux 
reines, dans la planche du Tournoi si funeste à Henri IL 
Dessins et gravures suffisent à donner une idée exacte 
de ces ajustements, mais combien il est regrettable 
qu’il ne soit pas arrivé jusqu’à nous un plus grand 
nombre de ces ravissants bijoux que les femmes met¬ 
taient dans leur coiffure, au cou, sur le corsage, le long 
même de la cotte. Nos artistes auraient plus d’une 
leçon à recevoir de ces joailliers du xvi e siècle, si 
habiles à monter les gemmes, à les accompagner de 
ciselures et d’émaux, si ingénieux surtout à les dis¬ 
tinguer d’une fabrication vulgaire et courante par 
l’intervention d’un chiffre, d’un emblème spécial à la 
personne qui les devait porter. 

Malgré tant de séductions de la mode et le relâ- 
chôment des mœurs, l’opinion publique condamnait 
les femmes en état de veuvage à un deuil très rigou¬ 
reux. Elles devaient cacher leurs cheveux pendant 
deux années, ne sortir que voilées, en robe noire 
montante, avec une large camisole par-dessus, et une 
barbe ou collerette droite et fermée qui leur couvrait 
la partie inférieure du visage. La statue funéraire de 
Madeleine de Savoie, veuve du connétable Anne de 
Montmorency, au musée du Louvre, nous donne les 
moindres détails de ce vêtement d’une sévérité à 
rendre jaloux les ordres monastiques les plus rigides. 
On sait que les reines de France avaient le privi¬ 
lège de porter le deuil en blanc, non-seulement les 
reines, mais aussi, paraît-il d’après le curieux récit 
d’un diplomate vénitien, les princesses de la maison 
royale. « La reine veuve — Catherine de Médicis — 
était dans une chambre entièrement tendue de noir, 
et tellement que non-seulement les murailles, mais 
encore le parquet en étaient couverts. 11 n’y avait 
d’autres lumières que deux cierges brûlant sur un 
autel garni de drap noir. Le lit de la Reine était tendu 
de même. Sa Majesté était vêtue des plus austères 
habits : robe noire à queue traînante, qui n’avait 
d’autre ornement qu’un seul collet d’hermine. Elle 
avait aussi sur la tête un voile noir qui l’enveloppait 
et lui couvrait même le visage. La reine d’Ecosse, 
maintenant reine Très-Chrétienne — Marie Stuart — 
était dans la même pièce, mais vêtue de blanc entiè¬ 
rement; ensuite Madame Marguerite, sœur du Roi 
défunt et femme du duc de Savoie; puis les Filles de 
France, la reine d’Espagne, la duchesse de Lorraine 
et leur jeune sœur la petite Marguerite, toutes vêtues 
de blanc et devant ainsi garder ce deuil pendant qua¬ 
rante jours durant L » — De ce qui précède il résulte 
que Catherine renchérit sur l’étiquette et prit le deuil 


1 Chronique de Lippomctno, traduite par M. Armand Baschet. La diplomatie Vénitienne, Paris, 1862. 




D’APRÈS LES GRAVURES DE TORTOREL ET PERRISSIN. 


5 


en noir; elle le garda jusqu’à la fin de sa vie, de simple 
étoffe de drap ou de laine, sans aucun ornement. « Il 
est vrai que le jour des nopces de ses deux fils Charles 
et Henry, elle porta des robes de velour noir, voulant, 
disoit-elle, solemniser la feste par ce signal par dessus 
tous les autres L » Avec une âme double comme 
celle de la reine-mère, il n’y a pas chance de savoir 
au vrai ce qu’il entrait de douleur réelle dans une 
viduité presque théâtrale, étant donné que Henri lui 
avait imposé la pire des humiliations par le spectacle 
de ses constantes assiduités auprès de sa rivale et les 
hommages publics de toute la cour. Contentons-nous 
de rappeler que, dans sa jeunesse, Catherine avait 
sacrifié aux grâces. Brantôme s’étend avec complai¬ 
sance sur les charmes de sa personne; il vante la 
finesse de sa jambe, la perfection de ses mains, l’amé¬ 
nité de ses manières, sa hardiesse et son habileté 
d’écuyère « ayant esté la première qui avoit mis la 
jambe sur l’arçon, dautant que la grâce y estoit bien 
plus belle et apparaissante que sur la planchette, et 
a toujours fort aymé d’aller à cheval jusques à l’âge 
de soixante ans ou plus, qui pour la foiblesse l’en 
privèrent, en ayant tous les ennuis du monde. » Le 
même auteur nous a laissé la description d’un tableau 
disparu de Corneille, peintre hollandais établi à Lyon. 
Elle y était « peinte très-bien en sa beauté, et en sa 
perfection habillée à la Françoise d’un chappcron avec 
ses grosses perles, et une robe à grandes manches de 
toile d’argent fourrées de loups cerviers. » La reine 
eut grand plaisir à s’y contempler. Nous voilà loin 
des sombres images des graveurs contemporains 
Thomas de Leu et Léonard Gaultier, à l’aide des¬ 
quelles on se représente le plus souvent Catherine de 
Médicis, mais le souvenir des élégances de la femme 
et de tout ce que la nature lui avait départi de dons 
heureux et d’intelligence ne rend-il pas le personnage 
politique plus odieux encore? 

L’ornementation de la Renaissance s’inspire de la 
flore architectonique des anciens et la combine avec 
des motifs tirés de sa propre invention ou empruntés 
à l’art oriental. Qu’il s’agisse d’un décor de meuble, 
d’une reliure, d’un objet de toilette, le rinceau romain 
s’y trouve mêlé à des figures géométriques, méandres, 
entrelacs et cartouches. Cette richesse de détails 
tarda peu à gagner le vêtement militaire. Le harnais 
de guerre n’était déjà plus sous François I er ce qu’il 
avait été durant les premières campagnes d’Italie. Au 
moment des troubles religieux, quelques chefs de 
corps, de vieux gentilshommes persistaient à conser¬ 
ver l’armure complète des anciens chevaliers, mais, 


devant son insuffisance à préserver des effets de l’ar¬ 
tillerie et des armes à feu, on supprima toutes les 
pièces qui, sous le nom de genouillères, grèves et so- 
lerets, couvraient la jambe et le pied. En même temps 
que la guerre prenait une allure plus vive, qu’aux 
grandes batailles succédaient les escarmouches fré¬ 
quentes, l’équipement fut rendu plus facilement ma¬ 
niable, et la demi-armure regagna en solidité et en 
richesse ce qu’elle perdit en unité et en caractère. 

Il n’était pas rare de voir un simple capitaine de pié¬ 
tons, un bas officier, armé d’une cuirasse sans bras¬ 
sards, dorée et niellée ainsi que le motion. On appelait 
ainsi une nouvelle forme de casque, d’origine italienne, 
dont Philippe Strozzi, colonel de l’infanterie française, 
avait généralisé l’usage, et qui consistait en une bombe 
surmontée d’une haute crête, et garnie de rebords 
relevés en pointe devant et derrière, quelquefois de 
jugulaires attachés sous le menton. Cette défense de 
tête fut adoptée par les cavaliers concurremment avec 
l’armet et le cabasset ou casque à visière et à couvre- 
nuque. Même réduite à ce point, l’armure n’était en¬ 
dossée par les gentilshommes qu’à la dernière extré¬ 
mité. « C’est une façon vicieuse de la noblesse de 
nostre temps et pleine de mollesse de ne prendre les 
armes que sur le poinct d’une extrême nécessité, et 
s’en descharger aussi tost qu’il va tant soit peu d’appa¬ 
rence que le dangicr soit csloingné 2 . » Certains corps, 
même pendant l’action, étaient absolument dépourvus 
d’armes défensives, beaucoup de leurs officiers se con¬ 
tentant d’un hausse-col de métal ou de cuir gaufré. Du 
reste, les deux années catholique et huguenote offraient 
une égale diversité d’habits que venaient accentuer 
encore les troupes étrangères à leur solde, reîtres, sol¬ 
dats wallons, lansquenets aux longues trousses tom¬ 
bant sur le mollet. Un coup d’œil jeté sur l’une des 
batailles reproduites par nos gravures en apprendra 
plus à ce sujet que toute description. Quelques com¬ 
pagnies d’élite telles que les Suisses et les Ecossais de 
la garde du roi étaient, on l’a vu, assujetties à l’uni¬ 
forme. Ces derniers avaient eu en outre leurs hoque¬ 
tons blancs brodés, sous Henri II, du chiffre couronné 
du roi et de trois croissants entrelacés. Les insignes 
de Diane firent place à l’emblème composé pour 
Charles IN par Michel de l’Hospital : deux colonnes 
surmontées de la couronne de France avec la devise 
Pielate et Jusiitia inscrite dans une banderolle. En réa¬ 
lité, la plupart des régiments n’avaient point d’équi¬ 
pement régulier. On y dut pourvoir et adopter une 
marque qui permît à chaque parti de se reconnaître 
dans la mêlée. A la Bataille ch Dreux la cavalerie de 


1 Brantôme, Vies des daines illustres de France. 


2 - Essais de Montaigne, liv. Il, chap. ix. 
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Condé portait des écharpes blanches, celles des troupes 
du roi de Navarre étaient rouges, tandis que l’armée 
royale se distinguait par la croix blanche de ses man- 
dilles. Ce terme de mandille désignait une casaque 
à manches flottantes et ouvertes que l’on pouvait 
rattacher sur le poing à l’aide de boutons et d’ai¬ 
guillettes. On la voit également endossée par les 
cavaliers de d’Anville qui font prisonnier le prince 
de Condé dans la Troisième charge de la bataille de 
Dreux, et par les compagnies huguenotes de l'Amiral 
sur la planche de la Bataille de Sam!-Denis. Le 
même vêtement, mais beaucoup plus étoile et bordé 
de larges galons de plusieurs couleurs, constitua, à la j 
fln du xvi c siècle, la livrée ordinaire des laquais de 
grande maison. En outre, par ce temps de guerre 
les deux armées, lormées d’éléments sem¬ 
blent parfois comme enchevêtrées, souvent 
aussi insuffisamment pourvues d’éclaireurs, les ren¬ 
contres de nuit entraînaient certaines précautions. « Le 
jour suivant — après la bataille de Moncontour — 
nous fusmes à cheval au poinct du jour pour aller 
droit à Ervaux, ayant tous chemises blanches pour 
nous mieux reconoistre s’il falloit combattre 1 . » 
Bien entendu qu’il s’agit ici, non pas de chemises 
— du latin camisa — au sens ordinaire du mot, mais 
de sarreaux blancs que les troupes revêtaient dans 
ces marches nocturnes; nous en avons fait cainisade. 

Aux redoutables armes offensives que l’on possédait 
déjà, piques, hallebardes, arquebuses, vint s’adjoindre 
un nouvel engin des plus meurtriers, appelé à jouer un 
rôle considérable dans les tragiques épisodes de ce 
temps; la pistolc ou pistolet. Suivant plusieurs histo¬ 
riens, ce nom viendrait de la ville dePistoia où l’arme 
aurait été inventée. Le savant J. Quicherat a fait 
justice de cette, fausse étymologie, « l’inventeur de la 
petite arme à feu, dont l’origine n’a rien à démê¬ 
ler avec Pistoïe, fut un capitaine de bande, appelé 
Sébastien de Corbion, et de son surnom Pistollct. 
Sa famille, qui était de Sedan, porta depuis lors pour 
armoiries deux pistolets en champ d’azur. Voilà ce 
qui résulte de témoignages positifs, découverts en 
ces derniers temps 2 3 . » Plus portatif que le mousquet 
ou grosse arquebuse à fourchette, plus facile à manier 
dans des luttes corps à corps, le pistolet fut rapi¬ 
dement en grande faveur et des compagnies de 


1 Mémoires de François de La Noue, 1569. 

2 Histoire du Costume cm France. 

3 Le Musée d’Artillerie conserve la bourguignote que portait 
le connétable dans cette journée, et l’on voit encore béant, à la 
mentonnière, le trou du projectile qui lui fracassa la mâchoire; 
mais, d’après le récit de Brantôme (édition Lalannc, t. III, 
p. 329), le coup de pistolet dont il mourut lui aurait .été 


cavaliers en portaient à l’arçon de leur selle, d’où leur 
appellation de pistoliers. François de Lorraine devant 
Orléans, Anne de Montmorency 3 à la bataille de 
Saint-Denis le prince de Condé à Jarnac périrent 
d’un coup de cette arme; ses titres trop fameux ne 
s’arrêtent pas là dans notre histoire. 

Quand on traite du côté plastique du xvi e siècle, 
l’exposé le plus rapide ne peut omettre certaines 
solennités qui contribuèrent à développer chez les 
classes aisées de la nation les goûts dispendieux 
et la passion des beaux spectacles. Nous voulons 
parler des Entrées royales qui suivaient le couron¬ 
nement du monarque quand elles n’étaient pas sim¬ 
plement motivées par les calculs 'de la politique. 
Les entrées de Henri 11 à Paris, à Lyon et à Rouen 
sont restées célèbres; elles ont laissé dans la typo¬ 
graphie irançaisc de remarquables témoignages de 
leur somptuosité. Charles IX, à l’imitation de ses de¬ 
vanciers, fit la sienne à Paris au mois de mars 1371; 
nous en connaissons tous les détails par une rela¬ 
tion due à la plume de Simon Bouquet, le principal 
ordonnateur de cette fêle L Ce livre est deux fois 
précieux ; le souple crayon d’Etienne Delaulne, nous 
y fait voir dans de nombreux dessins les monu¬ 
ments triomphaux élevés sur le passage du cortège; 
de plus, le texte contient d’intéressantes descrip¬ 
tions du costume des compagnies appelées à prendre 
rang dans cette cérémonie. 

Placé sur une riche estrade élevée pour la circon¬ 
stance au prieuré de Saint-Ladre, dans le faubourg 
Saint-Denis, Charles vit successivement défiler devant 
lui les quatre ordres mendiants : Cordeliers, carmes, 
augustins, jacobins, le clergé séculier, l’université 
de Paris avec son recteur en robe rouge et chaperon 
de menu vair, précédé de ses douze bedeaux portant 
des masses d’argent doré. Venait ensuite le corps 
de ville, véritable armée municipale forte de dix-huit 
cents hommes de pied de tous corps d’état, divisés en 
trois bandes de piquiers et d’arquebusiers, corselet au 
dos, casque en tête, vêtus de velours et de taffetas aux 
i couleurs royales, blanc, gris et rouge. Cette troupe 
fit une salve générale de scs armes en passant devant 

i 

le roi. Après le corps de ville marchaient cent cin¬ 
quante bas officiers de police aux robes mi-parties de 
rouge et de bleu, couleurs de la cité parisienne, guidés 


tiré dans les reins par un gentilhomme écossais nommé Stuard. 

•1 Bref et sommaire recueil de ce qui a eslcfaicl, et de l’ordre tenue 
à la ioyeuse cl triumphante entrée de très-puissant, très-magnanime 
cl tres-chrcstien Prince Charles IX. de ce nom, Roy de France, en sa 
S bonne ville et cité de Paris, etc. (Paris, de l’imprimerie de Denis 
j du Pré, pour Olivier Codoré, 1572.) 

Le privilège est du 9 février 1571. 
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par deux sergents à cheval, de même livrée, ayant sur j 
la manche gauche la fameuse nef d’argent de son bla- j 
son. Une cavalerie composée de cent arquebusiers, j 
de cent archers et d’un nombre égal d’arbalétriers, 
s’avançait sous la conduite de ses capitaines, lieute¬ 
nants, enseignes et guidons, Officiers et soldats étaient 
couverts de hoquetons bleu et rouge à la devise du roi 
brodée d’orfèvrerie; le premier escadron avec manches 
de mailles et armé « le feu en la main » de longues 
arquebuses, les deux autres munis d’une paire de 
pistolets d’arçon. Immédiatement après l’on voyait ! 
un corps d’élite de cent vingt jeunes gens, fils de 
bourgeois et de marchands, dans le plus brillant 
appareil. Montés sur des chevaux d’Espagne, ils por¬ 
taient une demi-armure gravée et dorée que cachait 
en partie leur casaque à manches pendantes de velours 
rouge cramoisi, toute chamarrée de passements, de 
cordons et de cannctilles d’argent. Devant chacun 
d’eux marchait un page tenant l’armet et les gantelets 
de son maître. Ces cavaliers, la tête couverte d’un 
chapeau de velours noir avec panaches aux couleurs 
du roi, cordons de perles, diamants et autres pierres j 

i 

précieuses, exécutaient diverses manœuvres sur leurs I 
chevaux magnifiquement harnachés. Laissons pas¬ 
ser les procureurs, receveurs, greffiers, quarteniers 
des métiers que leur profession bornait à étaler force 
soieries et fourrures. Un groupe d'hommes armés 
présentait un plus mâle tableau ; c’était le guet, ce guet 
parfois si malmené des grands seigneurs en débauche, 
mais très redouté des malandrins de l’époque et de 
toute la populace. Le sire de Testu, chevalier du guet, 
commandait ses hommes partagés en cent arque¬ 
busiers à pied, la tête défendue d’un motion, mar¬ 
chant sur cinq files avec tambourins et fifres, et 
cinquante cavaliers, une paire de pistoles à l’arçon 
de la selle, tous montrant sur les deux faces de 
leurs mandillcs une étoile, symbole probable de leur 
service nocturne. Deux cent vingt sergents à pied, 
quatre sergents fieffés à cheval, les notaires et com¬ 
missaires au Châtelet en robes longues et saies de 
velours ou de satin noir, le prévôt de Paris et scs 
lieutenants revêtus de robes d’écarlate et de cha¬ 
perons de drap noir à longues cornettes, avocats, 
conseillers, gens des monnaies, de la cour des aides et 
de la chambre des comptes précédaient le Parlement 
en chapes rouges et ses six présidents; parmi eux, 
Monsieur le Premier, M e Christophe de Thou, dans 
le costume traditionnel : mortier de velours noir avec 
galon d’or; sur l’épaule gauche de sa chape trois 
petites bandes de toile d’or, marques de sa haute 
dignité. Pour terminer la députation parisienne, les 
présidents, conseillers, avocats aux enquêtes et le 


procureur général formaient un dernier groupe, éga¬ 
lement tout de rouge habillé, mais avec le chaperon 
fourré de menu vair. 

Après les harangues de ces différents corps et la 
remise des clefs de la ville, le cortège royal s’ébranla à 
son tour et se dirigea vers Notre-Dame. Il était formé 
des chevaliers de l’ordre, des gardes des princes du 
sang, des Suisses et des pages de la maison du roi, des 
gentilshommes de la chambre, des grands dignitaires, 
des hérauts avec leur roi d’armes. Trompettes et haut¬ 
bois résonnaient dans les rues tortueuses; ce fut une 
splendide exhibition d’armures, de chevaux bardés et 
caparaçonnés, de banderolles éclatantes. Outre le sceau 
de l’État placé en grande révérence sur un cheval houssé 
I de fleurs de lis, chaque pièce du vêtement d’apparat à 
l’usage du souverain était tenue par un écuyer riche¬ 
ment monté et armé. Deux autres écuyers à pied con- 
| duisaient le destrier de parade. Le comte de Charny, 
i grand écuyer de la couronne, ayant à sa droite le duc 
i de Guise, grand maître de France, et entouré de ses 
cavalcadours à pied, portait en écharpe l’épée royale. 

Enfin parut le héros de cette journée, sous un dais 
tenu par quatre échevins depuis la porte Saint-Denis 
jusqu’à l’église de la Trinité. Là, aux échevins succé¬ 
dèrent les quatre gardes de la draperie qui furent eux- 
mêmes remplacés dans leur office, à des points dé¬ 
signés par le cérémonial ordinaire, par les épiciers, 
merciers, pelletiers, bonnetiers et orfèvres. « Lcdict 
Seigneur Roy — dit Simon Bouquet — estoit armé 
d’un harnois blanc curieusement polv, graué, et en¬ 
richi, et paré pardessus d’un saie de drap d’argent 
frizé, excellent et tres-richemcnt garni de canctilles et 
frizé d’argent. Le reste de son habillement estant de 
mesme, fort sumptueux. Son chapeau de toille d’ar¬ 
gent aussi bordé, et enrichi, et dauantage garny d’un 
cordon où y au oit grand nombre de pierres précieuses 
d’inestimable valleur, auec un pannachc blanc semé 
de grand nombre de belles perles, estant monté sur un 
parfaictemcnt beau, excellent et braue cheval, bardé 
et caparassonné de mesme pareure que son saie, allant 
sa Maiestè et maniant ledict cheual fort dextrement : 
aiant deuant luy ses lacquaiz richement habillez, et 
escuiers de son escuirie estant a pied vestuz tous 
d’une pareure de veloux cramoisi, enrichi de broderie 
d’argent, bottez de bottes blanches, et espérons 
dorez. » 

Voilà donc en quel triomphant arroy le jeune 
Charles IX se montra aux habitants de la capitale de 
son royaume, le mardi sixième jour de mars 1571. 
Arrêtons-nous à ce portrait qui semble vouloir résu¬ 
mer tout ce qui a été précédemment indiqué. Si, à 
• l’aide des mémoires contemporains et des monuments 
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épargnés du temps et des hommes, nous reconstrui¬ 
sons maintenant le Paris de la Renaissance, si nous y 
faisons circuler en imagination ce long et magnifique 
cortège dont nous ne donnons qu’une sèche nomen¬ 
clature, nous comprendrons mieux l’influence et l’at¬ 
trait qu’exerce le xvi e siècle sur ceux qui l’étudient. 
Notre littérature, nos arts n’en sont-ils pas la descen¬ 
dance directe, et même, dans l’ordre frivole du cos¬ 
tume, ne retrouverait-on pas sans trop de peine, soit 
dans l’air de tête de quelques-uns de nos contempo¬ 
rains, soit dans l’accoutrement des femmes de nos 
jours, certains retours d’une mode vieille de trois 
siècles? A l’exception du style ogival encore em¬ 
ployé dans les constructions du culte, où sont, par 
contre, les traces du moyen âge? Véritablement 
la Renaissance recèle les origines de l’esprit nou¬ 
veau; elle en est l’aube, elle en est le printemps, 
printemps souvent troublé, il est vrai, par de violents 


orages, mais ces orages mêmes en complètent le poé¬ 
tique aspect. La peinture, le roman, le théâtre l’ont 
bien compris et en ont su tirer la matière de plus d’un 
chef-d’œuvre. Cependant, modérons ici notre admira¬ 
tion et rendons à la morale éternelle et à l’humanité 
ce qui leur est dû; tous les lauriers et les myrtes de 
Ronsard ne parviennent à cacher sous leur feuillage 
l’épée sanglante des guerres religieuses, pas plus que 
l’élégance des Valois ne dissimule aux yeux du pen¬ 
seur la misère des peuples et l’oppression des con¬ 
sciences. N’oublions pas, en un mot, que ce mo¬ 
narque de vingt ans, qu’un témoin oculaire vient de 
nous dépeindre dans sa fière allure, fut, sinon l’ins¬ 
tigateur, pour le moins l’exécuteur sans foi comme 
sans pitié du plus épouvantable forfait qu’aient enre¬ 
gistré nos annales. 

E. LECHEVALLIER-CHEVIGNARD. 
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BATAILLE DE DREUX 

SES SUITES DANS LES PAYS-BAS. 


a bataille de Dreux est une 
des plus extraordinaires que 
l’histoire nous présente. Elle 
fut, en effet, un événement 
mémorable, étrange, à tous 
les points de vue. « Lit 
bataille de France, » écrivait 
Lazarus de Scbwendi à 
Guillaume d’Orange, le Taciturne. « La bataille (l’Eii- 
rope, » pourrait-on dire avec plus de justesse; car 
l’Europe entière, divisée en deux camps, y assistait de 
ses craintes et de ses espérances. 

De hauts principes étaient aux prises dans cette 
journée qui, par le petit nombre des combattants et la 
faible durée de la lutte, ne compterait que pour une 
escarmouche dans les guerres contemporaines. Der¬ 
rière ces grands seigneurs qui se disputent la tutelle 
d’un roi, la direction d’un royaume, il y a des masses 
populaires qui revendiquent la liberté de conscience. 

L’Europe n’était pas simple spectatrice des événe¬ 
ments qui se passaient en France : plusieurs états 
. s’y trouvaient directement mêlés par les secours en 
hommes et en argent qu’ils fournissaient à l’un ou 
l’autre parti. G’est à cause de cette intervention que la 
guerre civile de France et particulièrement ce premier 


épisode important, la bataille de Dreux, ont frappé de 
si grands contre-coups au dehors. 

Dans les Pays-Bas, surtout, les suites en furent 
terribles. 

Réunies sous Philippe le Bon, les dix-sept provinces 
de ce pays formaient un ensemble d’états riches, pros¬ 
pères, indépendants. Un descendant de leur dynastie 
devint roi d’Espagne, son fils ajouta à ce titre celui 
d’empereur. Charlcs-Quint abdique en faveur de Phi¬ 
lippe II. De ce moment, les Pays-Bas ne furent plus 
qu’un fragment lointain de la monarchie espagnole. 
Le prince s’était fait étranger, la terre libre était de¬ 
venue vassale. En 1559, Philippe II abandonne le 
domaine de scs aïeux et n’y revient plus jamais. Avant 
de partir, il institue comme gouvernante de cette part 
de son héritage, Marguerite de Parme, fille bâtarde de 
Charles-Quint, veuve d’Alexandre de Médicis, bâtard 
du pape Clément VII, et remariée à Octave Farnèse, 
fils d’un bâtard du pape Paul III. Quelques années 
après, les Pays-Bas auront encore l’honneur d’avoir 
pour les gouverner un autre rejeton illégitime de 
l’empereur. 

Marguerite recevait, en même temps, pour aide, un 
conseil d’Etat composé des trois plus grands seigneurs 
du pays : Guillaume, prince d’Orange, Lamoral, comte 
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d’Egmont, et Philippe de Montmorency, comte de 
Hornes; de l’évêque d’Arras, Antoine Perenot de 
Granvelle, du comte de Berlaymont et d’un savant 
jurisconsulte : Viglius de Zuichem d’Aytta. Ces trois 
derniers formaient, en outre, une Consulte , sans la¬ 
quelle le gouvernement ne pouvait prendre aucune 
résolution. 

Mais conseil et consulte ne sont que des accessoires, 
le véritable tuteur de la gouvernante, le mandataire 
de la pensée du roi c’est Granvelle. 

Étranger au pays, d’une famille d’insatiables parve¬ 
nus, il s’était, dés la première heure, aliéné l’aristocratie 
par son caractère hautain et fait détester des classes 
laborieuses pour son avidité sans bornes. Prêtre de 
vocation douteuse, imbu d’arrogance sacerdotale plu¬ 
tôt que d’esprit religieux, il se montra aussi implacable 
que le roi contre les prosélytes des nouvelles doctri¬ 
nes. Cette conduite, qui étonne de sa part, s’explique 
par ses vues ambitieuses personnelles autant que par 
sa souplesse comme ministre du roi. 11 avait une 
haute intelligence et la passion du travail. Entré dés 
sa jeunesse dans l’administration politique, il en 
connaissait les secrets et les rouages et s’était rendu 
indispensable tant à l’empereur qu’à son fils. Il pou¬ 
vait donc rêver tous les honneurs, aspirer à toute 
élévation. Charîes-Quint avait fait de son précepteur 
un pape, Philippe II pouvait de même faire poser la 
tiare sur la tête de son ministre. Celui-ci dut, malheu¬ 
reusement pour lui, s’arrêter au chapeau de cardinal, 
qu’il obtint le 26 février 1561. Mais ce titre de prince 
de l’Église fortifia en lui l’idée que le monde devait 
être un fief de Rome,.relevé par le roi d’Espagne. 

Philippe II s’était constitué le défenseur suprême 
du catholicisme : Granvelle le servait avec zèle dans 
l’application de ce dogme politique. Aussi, tout en 
dirigeant les affaires des Pays-Bas, le roi et le ministre 
portaient leur attention la plus vive sur ce qui se 
passait au dehors, et travaillaient à l’extirpation du 


service des Guises les bandes d’ordonnance des Pays- 
Bas, chargées spécialement de la défense du territoire 
et qui ne pouvaient dépasser les frontières sans l’as¬ 
sentiment des États des provinces. 

Prévenus de ces menées sourdes et illégales par une 
des créatures même de Granvelle, par Simon Renard, 
Franc-Comtois comme lui et membre du conseil 
privé, les seigneurs belges accentuèrent leur opposition 
contre le cardinal qui le leur rendait en dénonciations 
et plaintes auprès du roi. 

Cependant, pour obtenir des hommes et de l’ar¬ 
gent, la gouvernante, sur les ordres du roi, assemble 
le conseil d’État en mai, sous prétexte d’assurer la 
défense du pays et de demander les moyens de rem¬ 
plir ce devoir. Le prétexte était vaguement exprimé, 
mais les seigneurs, mis au courant du vrai motif, se 
tenaient sur leurs gardes : ils refusent de rien décider 
et proposent de mander à Bruxelles les gouverneurs, 
les chevaliers de la Toison d’or, et de convoquer les 
États généraux. D’accord avec Granvelle, la duchesse 
n’accepte pas cette dernière proposition et réunit le 
30 mai les autres éléments de ce conseil extraor¬ 
dinaire. 

L’assemblée fut nombreuse. Viglius, requis par la 
gouvernante, y prononce un discours plein de dissi¬ 
mulation : cc 11 faut veiller à la défense du pays et, 
tout d’abord, s’adresser au roi pour obtenir du secours, 
puis réunir des ressources pour assurer la solde régu¬ 
lière des troupes, entretenir l’artillerie et les fortifi¬ 
cations. Ces ressources, il faut les demander à chaque 
province en particulier, afin que rien ne s’ébruite, 
surtout il faut se garder de convoquer les États géné¬ 
raux. » 

Sans s’émouvoir des considérations émises par 
l’habile légiste, les seigneurs maintiennent énergi¬ 
quement l’idée d’une convocation des États généraux 
et annoncent d’avance que ceux-ci refuseront tout 
secours à donner à la ligue catholique en France. 


protestantisme partout où ils espéraient l’atteindre. 
On sait comment Philippe essaya de l’abattre en An¬ 
gleterre, d’abord par son mariage ridicule avec Marie 
Tudor, et ensuite au moyen de l’infortunée Marie 
Stuart. 

Il s’occupa plus encore, peut-être, de le détruire en 
France. Il avait là pour ambassadeur, le frère de Gran¬ 
velle, Thomas, seigneur de Chantonnay, qui tenait 
le roi et le ministre au courant de ce qui se passait 
dans le pays et s’y occupait activement de leurs com¬ 
binaisons catholiques. Ainsi il contribua beaucoup à 
la formation du célébré triumvirat et de la ligue, et 
promit des secours efficaces de la part du roi d’Es¬ 
pagne. Celui-ci, en effet, avait résolu de mettre au 


Aucune décision ne put être prise ce jour-là. Enfin, 
après des réunions particulières des seigneurs et une 
nouvelle assemblée au palais, la duchesse accède à 
une convocation des Etats généraux et en écrit 
au Roi. 


La grande assemblée a lieu le 25 juin. La du¬ 
chesse y répète ce qu’a dit Viglius : que des troubles 
viennent d’éclater en France, qu’on y lève des troupes, 
qu’il serait prudent de se préparer à .tout événement. 
Elle annonce qu’elle va demander des subsides à 
chaque province. 

En effet, immédiatement après, elle adresse une 


requête à chacun des états en particulier. Dans cette 
pièce, on résume la délibération des Etats généraux; 
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on annonce qu’il a été résolu d’envoyer quelqu un 
auprès du roi pour lui faire connaître la situation du 
pays. Cependant la duchesse craint que le roi ne puisse 
pas écouter favorablement les demandes d'exemption 
ou de modération qui lui seront sans doute adressées, 

« à cause des grandes charges qui incombent à S. M., 
aussi bien pour résister aux Turcs et aux Maures que 
• pour plusieurs autres motifs ». Puis, faisant valoir 
que, depuis trois ans quelle gouverne, elle n’a pas 
demandé de subside extraordinaire, elle fixe, dans une 
requête particulière, la somme qu’elle voudrait ob¬ 
tenir. 

Quelques provinces accueillent favorablement cette 
demande d’argent : d’autres, représentant les maux 
qu’elles ont subi par suite des inondations, des épi¬ 
démies, .de la guerre, déclarent qu’il leur est impos¬ 
sible de créer de nouvelles charges d’impôts. A quoi 
la duchesse répondait que ses motifs de demander de 
l’argent sont plus impérieux que toute autre consi¬ 
dération. 

Mais l’indignation fut générale quand on apprit 
que le roi venait d’envoyer au secours de la ligue 
catholique 3000 hommes d’infanterie italienne et es¬ 
pagnole, et ordonnait à la gouvernante de faire partir 
vers la même destination 2000 hommes des bandes 
d’ordonnance, d’augmenter même ce chiflre, si la 
reine Catherine de Médicis ou les Guises en faisaient 
la demande. La pensée secrète du roi se dévoilait; le 
pays n’était pas dupe : il savait que de la part des 
États étrangers rien n’était à craindre, sinon des re¬ 
présailles par suite de l’intervention du roi dans leurs 
affaires. Cette intervention, provoquée par les de¬ 
mandes de secours de la ligue catholique, obligea le 
parti contraire en France à négocier, de son côté, avec 
les princes protestants de l’Allemagne. Ceux-ci étaient 
peu disposés à se mêler directement à la lutte sur le 
territoire français; mais ils croyaient que le meilleur 
moyen de venir en aide à leurs coreligionnaires eût 
été d’opérer une diversion en attaquant les Pays-Bas, 
domaine du roi d’Espagne. C’était là le grand danger 
créé par la politique insensée de Philippe II, lequel, 
persuadé sans doute qu’il avait la puissance et le génie 
de son père l’empereur, s’obstinait à se poser sans 
cesse en arbitre suprême des affaires du monde. 

Marguerite, effrayée, écrit au roi que les Etats ne 
permettront pas l’envoi de troupes en France; Gran- 
velle lui-même, malgré tous ses ressentiments contre 
l’opposition, ne peut s’empêcher de l’excuser. Le 
conseil délibère de nouveau très vivement sur la grave 
question, mais ne décide rien : c’est en ce moment 
que le roi adresse à la gouvernante un ordre formel, 
péremptoire, de faire obéir le pays. 


La duchesse est consternée : elle assemble le con¬ 
seil, communique la dépêche royale, la soumet aux 
réflexions des seigneurs et fixe une nouvelle séance 
au lendemain, 4 août. De nouveau, la majorité est 
d’avis que l’envoi des bandes est impossible, que 
les Etats refuseront hommes et subsides. Marguerite 
est obligée d’admettre ces raisons. Sur ses vives in¬ 
stances, cependant, les seigneurs consentent à accor¬ 
der au roi de France un subside de 30,000 écus, mais 
pas un soldat. 

Philippe II fut grandement irrité de cette décision; 
mais il dissimula et modifia son intervention dans 
les affaires de France, en promettant aux Guises 
30,000 écus par mois, et en leur envoyant 1500 clie- 
vau-légers qu’il tira de l’Italie. 

Ces négociations et ces dissentiments eurent des 
suites extrêmement graves. L’irritation des partis, 
jusque-là sourde ou contenue, s’accentue de tous 
côtés et provoque les préparatifs d’une action violente 
dont chacun pressentait l’imminence. Une véritable 
agitation se produisit contre Granvelle et contre le 
roi : la gouvernante en fut tellement alarmée qu’elle 
parlait de se retirer. 

Pendant ce temps, les événements se pressent en 
France. Les triumvirs se sont emparés du roi et de la 
reine mère. Condé entre à Orléans, dénonce dans un 
manifeste une vaste conspiration des princes catho¬ 
liques contre les réformés, négocie avec les princes 
allemands et avec Elisabeth d’Angleterre pour obtenir 
des secours. Celle-ci conclut avec lui le traité de 
Hampton-Court : elle enverra 7000 hommes et 
140,000 écus d’or, mais le Havre lui sera livré. De 
son côté, Philippe II envoyé aux Pays-Bas le vieux 
général napolitain J.-B. Castaldo; mais ce féroce 
condottiere meurt avant d’arriver à son poste. Ses 
troupes vont rejoindre Montluc et se distinguent par 
leurs cruautés. Enfin, eut lieu cette rencontre de 
Dreux qui fut,-en quelque sorte, le premier coup de 
dé jeté par les deux partis et que tous deux atten¬ 
daient avec impatience, non pas comme un coup dé¬ 
cisif, mais comme un engagement d’essai. 

La nouvelle de la victoire remportée par le parti 
catholique fut reçue par le roi d’Espagne avec des 
transports de joie. Il se hâta d’envoyer en France don 
Hernando de Tolède, fils bâtard du duc d’Albe, avec 
la mission de complimenter Charles IX. Il annonçait 
en même temps que les hérétiques de Flandre « qui 
ne voulloient ny de Dieu au ciel, ny de Seigneur en 
terre » avaient reçu de son écriture, et qu’il espérait 
les voir se contenir. 

Le parti espagnol aux Pays-Bas ressentit autant de 
satisfaction que le roi lui-même et exprimait haute- 
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ment ses espérances. Quant au sentiment du parti 
national, nous le trouvons spirituellement exprimé 
dans une poésie due à quelque rhétoricien flamand. 
Nous en essayons une traduction. 

« L’autre jour, je me rends dans un couvent pour y 
aller a confesse en bon pénitent que je suis. J’y trouve 
deux petits pères en train de jaser. L’un disait à 
l’autre : Confrère! une bonne nouvelle que l’on vend 
dans les rues : ces huguenots, qui nous avaient tant 
en horreur, viennent d’être battus. — Hum! répondit 
l’autre, je crains qu’il n’y ait erreur : on aura de la 
peine à venir à bout de cette race de Calvin, qui 
méprise les décrets de notre pape; mais j’espère que 
Monsieur de Guise y pourvoira. — N’en doutez pas, 
répartit le premier; car je vous l’annonce : Condé est 
en nos mains, nous avons trois points à l’avance. 

» Je me tins coi pour les écouter. 11 semble que tout 
allait à leur gré : ils ne parlaient que de Condé. L’un 
des petits pères reprit : Nous lui donnerons une pilule 
qui l’étouffera : ce sera moins de peine que d’allumer 
une bûche pour le rôtir. 11 ose railler les vigiles, les 
messes de mort, le purgatoire, les indulgences! 11 se 
moque de matines, de complics, de tout ce qui 
nous procure des bénéfices et de bonnes provendes! 

11 n’estime ni évêque, ni cardinal, moins encore le 
pape, il cherche à démolir notre autorité romaine par 
la confession d’Augsbourg, une bourde! Mais : Condé 
est en nos mains, nous avons trois points à l’avance. 

» Je m’approche d’eux pour mieux les entendre : 
ils commencent à se mettre en rage à propos de 
Condé. Que nous avons dû souffrir, disait l’un, avant 
d’être arrivés à rendre le simple populaire assez imbé¬ 
cile pour venir porter ses offrandes dans nos églises! 
Ht ces affreux hérétiques viendraient nous couper nos 
vivres! Ah! Zwinglcjean Hus, Mélanchthon et Luther 
nous ont causé de grands dommages! Mais par la 
puissance de l’argent nous allons les combattre, 
sinon nous et nos indulgences nous, sommes jetés 
clans la poussière. Nous allons proposer un nou¬ 
vel intérim que Guise exécutera Sous notre direction. 
Puis.... Condé est en nos mains, nous avons trois 
points à l’avance. 

» Je les aborde pour mieux les comprendre, et, les 
saluant de la manière la plus aimable : Hé, mes Pères, 
leur dis-je, qu’y a-t-il de neuf? — Condé, répondit-on, 
est fait prisonnier. Que les corbeaux se nourrissent 
de sa charogne, lui qui a condamné à l’armoire nos 
goupillons et notre eau bénite! — Je sais des nou¬ 
velles, leur dis-je, pour les quitter : il est condamné et 
mourra pour sa rébellion. — Ce sera pour nous, ré- 


SUITES DANS LES PAYS-BAS. 

pondirent-ils, un grand bienfait! Nous pourrons donc 
de nouveau remplir notre caisse aux indulgences au 
moyen de l’inquisition et d’autres bons petits arti¬ 
fices! Notre couvent va donc recouvrer sa splendeur! 
Condé est en nos mains, nous avons trois points à 
l’avance! » 

Sous sa forme légère, cette pièce met en action la 
joie brutale des uns, l’absence de découragement des 
autres. En effet, l’opposition anti-espagnole aux Pays- 
Bas ne fut point abattue. Le Taciturne jugea la situation 
avec calme; il avait réussi à empêcher l’intervention 
de nos troupes au profit d’une cause qui n’était pas 
notre cause nationale; il pouvait compter cela pour 
un grand succès. La bataille de Dreux, contre l’espoir 
du roi d’Espagne, n’arrêta point le flot montant de la 
révolution dans les Pays-Bas. Dés ce jour, au con¬ 
traire, l’opposition contre Granvclle devint plus for¬ 
midable; la gouvernante elle-même dut négocier son 
rappel, et ce mauvais génie politique fut obligé, enfin, 
de quitter le pays, ce qu’il fit le îo mars 1564. Les 
seigneurs reprirent leurs fonctions, essayèrent de con¬ 
duire le gouvernement dans les voies de la tolérance 
et de la liberté. Malheureusement, le cardinal, qui 
s’était retiré à Besançon, puis à Rome, à portée de la 
tiare, n’en continua pas moins à diriger les affaires de 
Belgique, et mit, plus que jamais, sa prodigieuse 
activité au service du pape et du roi. 11 fut la cause 
indirecte de tout ce qui arriva depuis. Pour enrayer la 
révolution, Philippe 13 ne trouva plus qu’une res¬ 
source : l’envoi aux Pays-Bas de son exécuteur des 
hautes-œuvres politiques, le duc d’Albe, le père du 
bâtard qu’il avait déjà envoyé en France pour compli¬ 
menter le roi après la bataille de Dreux. 

Puis commence aux Pays-Bas cette lutte gigan¬ 
tesque contre l’Espagne, lutte qui fut en même temps 
une guerre civile aussi horrible que celle de France. 
On en sait les résultats. Le patrimoine de Philippe 
le Bon et de Charles-Quint est divisé en deux : une 
moitié devient, avec la liberté, cette république des 
Provinces-Uni es dont la destinée fut si brillante; 
l’autre moitié retombe à l’Espagne qui la donne à 
gouverner, au nom du roi, tantôt à un bâtard royal, 
tantôt à quelque cardinal fatigué du chapeau, le plus 
souvent à des cadets dynastiques ou à quelque grand 
d’Espagne, jusqu’à ce qu’un jour elle fût transportée 
à l’Autriche. 

Mais, pendant trois siècles, la Belgique n’eut plus, 
pour gouverneur un prince né sur son sol. 
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ORLÉANS 


ASSIÉGÉ AU MOIS DE JANVIER 1563. 


es nouvelles de la bataille 
de Dreux furent portées par 
des fuyards jusqu’à la Loire 
en même temps qu’à Paris. 
Le 20 décembre, on apprit 
à Orléans qu’on amenait le 
connétable prisonnier; on 
ne lui donna point de re¬ 
lâche, et, en le faisant marcher la nuit, on le ht en¬ 
trer le jour suivant et on lui donna comme prison 
le logis de M. le prince. La princesse de Condé | 
était depuis plusieurs mois à Orléans. Cette ville 
était devenue la capitale protestante; elle avait été 
décimée par la peste; les habitants et les fugitifs qui 
la remplissaient étaient animés d’un enthousiasme 
farouche, qui s’était parfois traduit par des violences 
regrettables. 

Le connétable écrivit à la reine mère une lettre 
pour lui recommander le prince de Condé; il confia 
cc-tte lettre à Antoine Caraccioli, prince de Melphes, 
qui avait été évêque de Troyes et avait abjuré après 
le colloque de Poissy. Caraccioli sortit d’Orléans, 
quand déjà le duc de Guise en approchait. Après être 
resté quelques jours autour de Dreux, Guise, voyant 
sa cavalerie très diminuée, avait fait dix-sept nou¬ 
velles compagnies de gendarmes. Il entra en Beauce, 
prit Êtampes, réduisit toute la province sous la puis¬ 


sance du roi et menaça Orléans d’un siège prochain. 
D’Andelot y était entré comme gouverneur; le jeune 
Pcuquières avait mis les fortifications en meilleur état; 
la garnison se composait de trente-quatre enseignes, 
tant françaises qu’allemandes; les habitants de la 
ville et les gentilshommes protestants qui voulaient 
attendre le siège formaient quatre enseignes. Sans 
s’occuper des mouvements de l’amiral, qui avait refait 
son armée au loin, le duc de Guise, ayant isolé 
Orléans, se prépara à mettre le siège devant la ville. 
11 espérait finir ainsi la guerre d’un seul coup, disant 
que le « terrier estant pris où les regnards se 
retiraient, après on les courrait à force par toute la 
France ». (La Noue, p. 609.) Toutes les fois que 
la guerre est tranportée au cœur même de la France, 
Orléans devient un objectif militaire de premier ordre: 
il en a été ainsi pendant les guerres avec les Anglais, 
pendant toutes nos guerres civiles, et dans des temps 
bien rapprochés de nous. Orléans commande le pas¬ 
sage de la Loire, au point où ce fleuve est le plus rap¬ 
proché de la Seine; il sert à la fois de tête de pont .et 
de camp retranché; l’immense plaine de la Beauce lui 
fournit des approvisionnements en abondance. Malgré 
la rigueur des temps et l’état assez misérable de son 
armée, le duc de Guise ne prit pas de quartiers d’hiver. 
11 arriva le 5 février 1563 devant Olivet, qui était 
alors un gros bourg à une demi-lieue d’Orléans. Les 
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ponts d’Olivet et de Saint-Mesmin furent refaits, 
ainsi que la chaussée des moulins de Saint-Samson. 
L’infanterie protestante était presque entière campée 
dans le faubourg d’Orléans nommé le Portereau : 
les Français occupaient le grand chemin qui va au 
pont d’Olivet et toute l’avenue vers Gergeau jus¬ 
qu’à la rivière; les Allemands occupaient la droite 
vers Cléry. Dès le lendemain de son arrivée, le 
duc de Guise attaqua le quartier des Français avec 
douze enseignes de gens de pied et cinq à six cents ] 
chevaux. D’Andelot averti accourut la rondache au 
poing avec une troupe de gentilshommes. « Arrivé 
au quartier des Allemans, quoy qu’il leur sçcut dire, 
ils prirent leurs enseignes plantées sur leurs tran¬ 
chées, firent battre aux champs, et sans occasion 
fuyans comme chargez d’un monde d’ennemis, à la 
foule, et sans tenir aucun ordre, se pressèrent telle¬ 
ment par les rues où ils trouvèrent le bagage qui se 
retirait, que tombant les uns sur les autres, ils firent 
plusieurs monceaux de bestes qui n’avaient d’homme 
que l’apparence; entre lesquels s’en fit un à l’entrée 
de la porte du pont si grand et si confus, qu’il cuida 
fiiirc perdre d’Andelot et toute sa suite L » 

Les catholiques, repoussés du quartier des Français, 
se glissèrent vers celui des Allemands qu’ils trou¬ 
vèrent déserté; ils eurent encore le temps de tuer 
beaucoup de fuyards allemands. Pour les arrêter, 
quelques Français se mirent dans quelques maisons 
voisines de la porte du pont. Un grand nombre d’ar¬ 
quebusiers royaux purent toutefois se loger dans de 
hautes maisons voisines de ce pont et leur feu com¬ 
mandait toute la longueur du pont depuis les îles 
jusqu’aux tourelles qui formaient tète de pont. Les 
assiégés furent obligés de faire des barricades élevées 
sur le pont pour le rendre un peu moins dangereux. 
Le duc de Guise voulut enlever tout de suite les tou¬ 
relles, mais il n’y réussit pas; elles ne furent prises 
par surprise que quatre jours après. Un catholique, 
à neuf heures du soir, monta aux créneaux de ces tou¬ 
relles avec une échelle de plus de 40 pieds de haut, 
« où avoit descouvert qu’il n’y avoit aucune senti¬ 
nelle, et que tous ceux du corps de garde estoient 
autour d’un feu à se rostir; descendit coyement pour 
en avertir les siens qui ne le pouvoient croire; de 
sorte que de tant de craintifs, il n’y eut qu’un soldat 
qui l’accompagnast au remonter. Ainsi eux deux re¬ 
montez firent signe à leurs compagnons qu’ils les 
suivissent. Et poureeque aucuns de dedans les avoir 
apperceus, donnèrent l’alarme : ces deux seuls com- 

1 La vraie et entière histoire des troubles, etc., par M. Jean le 
Frère de Laval, t. I, p. 197. Paris, 1583. 


mcncèrent à les charger, or qu’ils fussent de trente 
cinq à quarante. Lesquels furent si lasches qu’ils leur 
quittèrent la place avec un tel estonnement, que 
mesine une grande partie de ceux qui gardoient les 
isles se retirèrent dans la ville 2 3 . » 

Les catholiques suivirent les fuyards, qui ne prirent 
pas même la précaution d’enlever l’échelle à l’aide 
de laquelle ils étaient descendus sur le pont; mais ils 
trouvèrent devant eux un retranchement qui n’avait 
encore que quatre ou cinq pieds de haut, mais qui fut 
défendu par quelques gentilshommes protestants. Deux 
courtines venaient du fort de chaque côté joindre le 
pont, mais elles étaient très basses et l’on n’v pouvait 
combattre que découvert. D’Andelot, bien que miné 
par la fièvre, monte à cheval, en apprenant que le 
Portereau, qui devait tenir quelques jours, avait été 
enlevé, « principalement par la lâcheté des lansque¬ 
nets. — « Que la noblesse me suive, dit-il, car il faut 
rechasser les ennemis ou mourir. » Sans s’étonner 
passa les ponts et vint jusqu’aux tourelles. 11 estoit 
temps qu’il y arrivast, car desjà ils estoient près du 
pont-levis pour donner en gros. 11 se passa plus d’une 
grosse demi-heure jusqu’à l’arrivée de M. d’Andelot, 
que cette porte fût ouverte sans qu’il y eust aucun 
qui fist teste. » (La Noue.) 31 se hâta de faire faire 
deux grands retranchements sur le pont avec deux 
plates-formes; il y logea « quelques pièces d’ar¬ 
tilleries avec force harquebuziers : estant aussi les 
deux courtines susdites haussées jusques à l’esgar 
des gardefols du pont. Le tout secourant si bien 
l’un l’autre avec les bastions de terre dressés aux 
isles que les assaillants n’y pouvoient aller qu’avec 
un très grand désavantage. Le duc de Guy se néant- 
moins s’asseuroit nonobstant tout cela d’avoir bientôt 
les isles; ayant fait venir tant de Paris que de Mantes 
contremont la rivière jusques à 40 grosses pièces 
de batterie 5 . » 

11 fallait se résigner à faire un siège en règle. Le 
lendemain de la prise du Portereau, le duc de Guise 
écrivait à Gonnor : « Mon bon homme, je me mange 
les doigts de penser que si j’eusse heu six canons, 
ceste ville était à nous. » 

Les assiégés répondaient au feu des assiégeants 
tant des îles que des canons mis en barbette sur 
les tours de l’enceinte qui longeait la rivière, de ceux 
qui étaient sur le mur même entre les tours, et de 
la haute tour neuve du côté de Saint-Apris au tra¬ 
vers du Portereau. L’artillerie des assiégés était moins 
nombreuse toutefois que celle des assiégeants. 

2 La Popelinière,'1. 1 , p. 365. 

3 La vraie et entière histoire des troubles, etc., t. I, p. 198. 
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D’Andclôt avait réparti la ville en quatre quartiers 
dont il avait donné le commandement à des hommes 
éprouvés; il avait mêlé les compagnies des Orléanais 
avec les soldats,, pour les mieux aguerrir. Le duc de 
Guise, pour Étire une diversion, avait envoyé quelques 
compagnies de l’autre côté de la rivière. 11 avait mis le 
quartier des Suisses à la droite du fort desTournelles; 
il se tenait lui-même en face de ce fort et se préparait 
à tenter l’assaut. « La garnison d’Orléans, écrivait 
l’ambassadeur Smith au conseil anglais, à court de 
plomb, charge maintenant ses arquebuses avec des 
projectiles creux en cuivre ou métal de cloche, qui 
éclatent lorsqu’ils touchent la terre, soit de plein 
fouet, soit au premier ricochet; ce qui fait une des¬ 
truction terrible et cause une grande crainte aux 
troupes royales qui viennent d’occuper les Porte¬ 
reaux L » (15 février 1563.) 

« Quand à l’ordre ecclésiastique des assiégez outre 
les prédications ordinaires et les prières au corps de 
garde, on Élisait prières gcneralles extraordinaires à j 
six heures du matin à l’issue desquelles les ministres j 
et tout le peuple sans nul excepter allait travailler j 
aux fortifications de tout leur pouvoir : s’v retrouvant 
de rechef à quatre heures du soir aux prières. Puis 
fut un lieu assigné pour recueillir les blessez qui 
estoient pensez et traitiez libérallemcnt et d’affection 
par les femmes plus honorables de la ville n’y es- 
parnant leurs biens' ny leurs personnes. En quov ] 
firent entre autres un grand et charitable devoir les 
damoiselles des Marels, la Baillive d’Orléans et de 
Martinvillc 2 . » 

Le 18 février, le duc de Guise avait réunit tout 
ce qu’il croyait nécessaire pour attaquer les îles; il alla 
le matin au logis de Strozzi qui était fort près des 
tourelles et il tint conseil avec sept ou huit de ses 
favoris de la manière dont il faudrait conduire l’at¬ 
taque : il écrivit à la reine mère pour lui annoncer 
qu’il allait livrer l’assaut, et qu’il infligerait à la ville 
rebelle un châtiment exemplaire; il se flattait de ter¬ 
miner la guerre civile et de pacifier à jamais le royaume. 
Quand il signait cette lettre 011 respirait une joie 
presque cruelle, il ne devinait pas que la mort le 
' guettait et allait lui arracher sa proie. 

Le 18 février au soir, il revenait d’une reconnais¬ 
sance avec un seul de ses gentilshommes, Tristan 
de Rostaing. 11 comptait ordonner l’assaut pour le 
lendemain. Il retournait sur un petit mulet de camp 
au château de Cernay, son logis ordinaire; il traversait 
un bois taillis, quand Poltrot de Méré, qui le guettait, 
lui tira par derrière, à sept ou huit pas de distance, un 


coup de pistolet au défaut de la cuirasse, un peu au 
dessous de l’épaule droite. Le duc eut encore la force 
de rentrer chez lui; il y trouva sa femme qui venait 
d’arriver; et le 24 février il expira, à la veille du triom¬ 
phe dont il se croyait déjà assuré. 

La Bibliothèque nationale possède un exemplaire 
unique, sans indication de lieu ni de date, de la 
« Response à l’interrogatoire qu’on dit avoir esté fait 
à un nommé Jean Poltrot, sov disant seigneur de 
Merev, sur la mort du feu duc de Guise, par M. de 
Chastillon, admirai de France, et autres nommés au 
dit interrogatoire. » Ce volume renferme l’interro¬ 
gatoire subi par Poltrot avec la réponse à l’amiral à 
chaque imputation; une lettre de Coligny à la reine 
mère, où il proteste de son innocence; la défense de 
Théodore de Bèze et de M. de la Rochefoucauld; cette 
dernière pièce a été reproduite dans les Mémoires de 
Coudé et y porte les signatures de MM. de Coligny, 
de Bèze et de la Rochefoucauld. 

L’assassinat du duc de Guise excita la verve poétique 
des protestants et des catholiques; on trouvera dans 
le Recueil de poésies calvinistes (1530-1361), publié 
par M. Tarbé, une quantité de complaintes, de chan¬ 
sons qui furent publiées après l’événement qui déli¬ 
vrait Orléans. Poltrot de Méré trouva des apologistes, 
tant était grande l’exaltation qui régnait dans les 
partis en lutte. Sa mort fut regardée comme provi¬ 
dentielle. On accusait dans ces chansons populaires 
le duc de Guise de ne Étire le siège d’Orléans que 
pour livrer la ville aux Espagnols; on trouve quelques- 
unes de ces pièces dans les Mémoires de Castelnau. 
La mémoire de Coligny est à l’abri de tout soupçon 
de perfidie; il avait prévenu, une fois, au dire de 
Brantôme, le duc de Guise qu’on conspirait contre 
lui; la loyauté de sa vie répondait pour lui, mieux 
que tous les mémoires justificatifs. Les Lorrains affec¬ 
tèrent toutefois toujours de le considérer comme 
coupable. 

Catherine de Médicis accorda de grands regrets au 
duc de Guise; elle tenait toujours Coudé dans une 
étroite captivité; mais la paix devenait une urgente 
nécessité. L’armée catholique avait perdu son illustre 
chef. Le maréchal de Brissac, à qui on offrit le com¬ 
mandement, était trop vieux et trop infirme pour 
l’accepter; les troupes ne se sentant plus menées 
cherchèrent elles-mêmes des quartiers plus com¬ 
modes. Condé désirait ardemment la paix; on l’amena 
le 4 mars à Blois sous l’escorte des Suisses. Tout le 
monde, dit le duc d’Aumale, fut frappé de sa bonne 
mine, de sa gaieté et même de son embonpoint. Le 


1 Histoire du prince de Condé, par le duc d’Aumale, 1. 1 , p. 220. 


2 La Popelinièrc, p. 355. 
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« parlement » se lit au milieu de la Loire, dans File— 
aux-Bœufs, près d’Orléans. Condé conféra avec son 
oncle le connétable dans une chambre tendue de 
tapisseries, sur un bateau. 11 y eut le lendemain une 
nouvelle conférence en présence de la reine; le prince 
y assista l’épée au côté. Une trêve fut décidée, et Condé 
se rendit à Orléans pour amener les protestants à la 
paix. L’édit d’Amboise (19 mars 1563) en posa les 
bases. Le roi promettait un « sauf et libre, général ou 
national concile »; il accordait le libre exercice de la 
nouvelle religion « en les maisons de tous les seigneurs 
tenant fief de haubert et de tous les gentilshommes 
tenant fief » dans les villes où le culte protestant 
existait avant le 7 mars 1362, dans les faubourgs 
d’une ville par bailliage (une exception était faite 
pour la ville, prévôté et vicomté de Paris). 

Les conditions de cette paix mécontentèrent non- 
seulement les ministres, mais l’amiral; celui-ci arriva 


de Normandie à Orléans. La Popelinière met dans sa 
bouche ce langage irrité : « On a fait plus de tort aux 
églises par un trait de plume que les ennemis n’en 
eussent pu faire en dix ans de guerre. » Condé invo¬ 
qua les misères du royaume, et fit valoir que l’édit 
d’Amboise maintenait le principe essentiel qui était 
le libre exercice de la nouvelle religion. Il obtint de 
nouvelles concessions de la reine; elle consentit, sur 
sa prière, à permettre le culte nouveau non-seulement 
dans les faubourgs, mais dans l’intérieur des villes 


désignées dans l’édit. Le 28 mars, la cène fut célébrée 
à Orléans : cinq ou six mille personnes y prirent 
part. Théodore de Bèze leur dit que la liberté pour 
laquelle ils venaient de combattre « n’était pas sans 
doute aussi ample qu’ils auraient pu l’espérer; mais 
telle quelle ils devaient remercier Dieu de la leur 
avoir accordée L » 


Auguste LAUGEL. 


1 Smith à Elisabeth, 31 mars. Dépêche publiée par le duc d’Aumale. 
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LE DUC DE GUISE 


EST BLESSÉ A MORT LE 18 FÉVRIER 1563. 


A bataille de Dreux (19 dé¬ 
cembre 1562) n’avait pas 
été décisive au point de vue 
militaire. Les pertes des 
deux côtés étaient grandes, 
à peu prés égales. Le fait 
même était très défavorable 
au parti protestant. C’était 
la continuation de la lutte, et les protestants ne pou¬ 
vaient triompher qu’à la condition d’une campagne 
courte et bien menée. Déjà les rangs de leur armée 
s’étaient éclaircis, bon nombre des gentilshommes 
qui la composaient ayant consumé leurs ressources 
personnelles ou bien ayant été rappelés par leurs 
familles menacées. U argent manquait pour payer 
les corps auxiliaires d’Allemands ou de Suisses. Par 
son. alliance ostensible avec la cour, le parti des Guises 
tournait à son profit toute l’organisation militaire, 
civile et financière du royaume. 11 était désormais dif¬ 
ficile de dire qu’il n’était pas le parti du roi. Catherine 
prévoyait que la prolongation de la guerre affaiblirait 
toujours plus les huguenots, et son grand principe 
était de sauver l’autorité royale en l’associant au parti 
qui se montrerait le plus fort. En conséquence et 
tout en détestant les Guises, elle se fit guisardc et 
n’eut plus la moindre velléité de « prier Dieu en 
français ». 

Coligny, à la tête de ce qui restait de l’armée pro¬ 
testante, évoluait avec son habileté ordinaire pour se 


rapprocher de la mer et des secours en hommes et en 
argent promis par Elisabeth. Le duc de Guise s’em¬ 
pressa de mettre le siège devant Orléans, en ce mo¬ 
ment la principale place d’armes des protestants et 
que d’Andelot, frère de l’amiral, occupait avec quel¬ 
ques compagnies soutenues par les bourgeois de la 
ville. L’énergie de la défense fut telle que le duc 
François dut faire venir d’importants renforts et de¬ 
mander de la grosse artillerie. 

Le duc François de Guise avait alors quarante- 
quatre ans. C’était un de ces hommes qui se font 
adorer ou exécrer. Héritier des ambitions démesurées 
de cette branche cadette de Lorraine que François 1 er 
et Henri II avaient comblée de faveurs, et soupçonnée, 
toujours trop tard, de projets dangereux pour leur 
dynastie, il se voyait à la veille de réaliser le rêve de 
sa famille : dominer la France et, de là, s’élever à la 
première position princière de l’Europe. Sous Fran¬ 
çois II et la reine Afarie Stuart, Guise par sa mère, il 
était devenu presque tout-puissant dans le royaume. 
Un moment affaibli lorsque la mort du jeune roi et 
l’avènement de Charles IX encore mineur eurent fait 
de Catherine la maîtresse de la France, il avait vu les 
événements conspirer en sa faveur, mettre en quelque 
sorte à sa merci la mère et le fils. Il commandait l’ar¬ 
mée royale avec le titre de lieutenant-général. La mort 
d’Antoine de Navarre, celle du maréchal de Saint- 
André, la captivité du connétable et celle du prince de 
Condé, faisaient de lui l’homme unique, resté seul 
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debout parmi ces hauts personnages dont la puissance 
aurait pu contre-balancer la sienne. Excepté dans les 
rangs protestants et parmi les nuûconienls, encore peu 
nombreux, sa popularité était prodigieuse. Il avait dé¬ 
fendu victorieusement la ville de Metz contre Charles 
Quint (1553), remporté la victoire à Renty (1354), 
repoussé les Espagnols du nord et repris aux Anglais 
la ville de Calais qu’ils retenaient depuis plus de deux 
siècles (1358). Ces brillants succès, à une époque où 
la fortune des armes avait trop souvent trahi les 
efforts de la France, faisaient de lui l’idole du peuple S 
de Paris E Spirituel, enjoué, vaillant dans la bataille j 
et chevaleresque après la victoire, il défendait de tuer j 
les ennemis blessés et les faisait soigner. Un jour il j 
avait dit à un jeune protestant accusé de vouloir l’as- j 
sassincr : « Votre religion vous ordonne de me tuer, 
la mienne de vous pardonner, » ce qui était faux pour 
une part; pour une autre et dans sa bouche, d’une 
énorme invraisemblance. Mais on le croyait. Enfin j 
et surtout, il passait pour le défenseur en titre de la 
foi catholique, ébranlée dans beaucoup d’esprits, mais 
encore en possession d’une redoutable puissance au 
sein des multitudes et dans les corps judiciaires. 

1 

Quand, après une longue période de persécution j 
atroce, les protestants crurent l’heure venue de reven- j 
diquer leurs droits à lorce ouverte, l’explosion de 
fureurs longtemps contenues, les excès commis sous 
prétexte de religion par cette écume qui souille si 
souvent, pour les trahir ensuite, les révolutions les 
plus légitimes, rejetèrent une foule d’indécis dans j 

j 

l’opposition à la religion nouvelle. Ce mouvement de 
réaction ne pouvait profiter qu’aux partisans acharnés 
de l’ancienne, c’est-à-dire en tout premier lieu à leur 
chef, le glorieux vainqueur de Metz et de Calais, 
plus réellement roi que les maladifs rejetons du sang 
des Valois. Fort de tout ce prestige, secondé parles 
cardinaux ses frères et principalement par le souple et 
peu scrupuleux cardinal de Lorraine, revendiquant 
discrètement, mais avec persévérance, les droits pré¬ 
tendus de sa maison sur l’Anjou, sur la Provence et 
sur Naples, se vantant de remonter par ses aïeux jus¬ 
qu’à Charlemagne et de pouvoir dans certaines éven¬ 
tualités faire valoir des droits à l’empire d’Occident, 
étendant scs visées jusque sur l’Ecosse et même sur 
l’Angleterre par l’intermédiaire de sa nièce Marie 
Stuart, voyant enfin la France à ses pieds, nul plus 


que lui ne pouvait faire sienne la fi ère et dangereuse 
devise : Ono non ascendam 1 2 * * ! 

Mais les mêmes raisons concentraient sur sa per¬ 
sonne la haine ardente, implacable, d’une autre partie 
de la nation. Les protestants et les politiques de la 
tendance de l’Hospital avaient deviné les dévorantes 
ambitions de la maison de Lorraine. Ils savaient que 
François 1 er en mourant avait prémuni son successeur 
contre l’effrayante rapacité des Guises 3 , et que s’ils 
avaient conservé les bonnes grâces de Henri 11 , c’était 
parce qu’ils avaient tout fut pour s’assurer celles de 
Diane de Poitiers -E Ils souffraient dans leur amour- 


propre national de penser que des princes, étrangers 
après tout, primaient ceux de la maison de France. 
Ils n’ignoraient pas que la reine Catherine avait dû 
pendant bien des années dévorer les humiliations 
dont ils l’abreuvaient et qu’elle aurait bien voulu 
secouer leur joug. La mort étrange du comte d’En- 
ghicn, assommé par un coffre qu’on avait lancé d’une 
fenêtre du château de la Roche-Guyon, mort qui 
ne lut suivie d’aucune enquête judiciaire, avait éveillé 
de graves soupçons >, et depuis lors il y eut des gens 
persuadés que les Guises en voulaient à la maison 
royale. Comme pour achever de montrer jusqu’à 
quel point ils étaient ennemis de la France, les 
Guises avaient livré Turin et s’étaient liés inti- 
mement avec cette maison d’Espagne qu’ils avaient 
autrefois combattue. Trois mille Espagnols avaient 
franchi les Pyrénées sur leur demande, et commet¬ 
taient partout où ils passaient d’indicibles horreurs A 
On allait même jusqu’à soupçonner les Guises d’avoir 
offert à Elisabeth de lui rendre Calais à la condition 
qu’elle n’intervînt pas en Ecosse et qu’elle refusât 
toute protection aux protestants de France/. En 1560, 
ils avaient attiré à Orléans le prince de Coudé, ils 
l’avaient fait emprisonner, mettre en accusation, con¬ 
damner à mort, ils avaient infligé le même traitement 
j aux députés protestants des états convoqués dans 
cette ville. La mort de François 11 avait seule arrêté 
le cours de ces violences et sauvé Coudé 8 . On savait 
surtout qu’ils étaient les promoteurs passionnés des 
mesures d’intolérance qui sous les trois derniers rois 
avaient couvert la France de bûchers et d’échafauds. 
C’étaient eux qui avaient imprimé son caractère féroce 
à la répression de la conjuration d’Ambojse, allant 
jusqu’à régaler quotidiennement les dames de la Cour 


1 Voir en particulier la pièce en vers intitulée le Dieu gard 
de la ville de Paris à M xr de Guise, par Fr. Habert, dans le Recueil 
de la Bibliothèque Mazarine, n° 34613. 

2 Comp. Sismondï, t. IX, ch. xviu, p. 6. — De Thon, 

liv. xx, p. 587; liv. xxi, p. 625. 

5 Henri Martin, t. VIII, p. 151. « Ces gens-là mettront 


votre peuple en chemise, vous et vos enfants en pourpoinct. » 
'i Ibid., p. 363 et suiv. 

5 De Thou, liv. 11. 

6 Henri Martin, t. IX, p. 121, 135. 

/ Comp. Henri Martin, t. IX, p. .jS. • 

8 Henri Martin, t. IX, p. 57, 60. 
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du spectacle effroyable des tortures et des convulsions 
des suppliciés L Cela rappelait qu’ils avaient pris 
ouvertement Élit et cause pour les bourreaux des 
malheureux Vaudois massacrés en masse sous Fran¬ 
çois I er 2 . Enfin, tout récemment et en violation 
effrontée de l’édit de janvier 1562, le duc François de 
Guise avait froidement fait égorger sous scs veux les 
pauvres gens de Vassy rassemblés paisiblement pour 
célébrer leur culte. En vain prétendait-il avoir dû se 
défendre contre une attaque imprévue. Comment 
croire qu’une petite troupe de bourgeois désarmés au¬ 
rait osé s’attaquer à une bande de trois à quatre cents 
soudards armés de pied en cap 3 ! Pour tous ceux qui 
savaient ou croyaient toutes ces choses, le duc de Guise 
ne pouvait plus être qu’un démon vomi par l’enfer. 

Parmi les défenseurs d’Orléans se trouvait un cer¬ 
tain Poltrot, dit de Méré -1, natif de l’Angoumois et 
qui avait passé en Espagne une partie de sa jeu¬ 
nesse. 11 parlait couramment l’espagnol, et sa petite 

! 

taille, son teint basané lui permettant de passer aisé¬ 
ment pour un Espagnol, il rendit de bons services 
d’espion militaire dans la campagne de Picardie. Plus 
tard il embrassa la Réforme avec exaltation, non 
sans porter dans sa foi nouvelle l’esprit curieuse¬ 
ment mélangé de hâblerie, d’audace, de sombre pas¬ 
sion, qui semble avoir fait le fond de son caractère. 
Compromis dans la conjuration d’Amboise et empri¬ 
sonné, il se tira d’affaire on ne sait comment et s’en¬ 
rôla dans les chevau-légcrs du duc de Soubise qui 
commandait le parti protestant à Lyon. Déjà il s’était 
.vanté d’être celui qui délivrerait la France du « grand 
Guisard, » et il le disait si haut qu’on ne le prenait pas 
au sérieux. Soubise l’envoya à l’amiral avec des dé¬ 
pêches, et celui-ci, apprenant que Poltrot s’acquittait 
bien du métier d’espion, ayant grand intérêt à savoir 
si le duc de Guise ne quitterait pas les abords d’Or¬ 
léans pour l’inquiéter et peut-être l’écraser pendant 
sa marche vers le nord, le chargea d’.allcr observer 
le camp des Guisards et sur sa demande lui remit 
de l’argent pour s’acheter un bon cheval d’Espagne; 

• puis il l’envoya se concerter à Orléans avec son frère 
d’Andelot. 

La situation de la ville assiégée était très critique. 
Guise allait s’emparer des îles de la Loire dont la 


1 Henri Martin, t. VIII, p. 491. — Sismondi, t. XVIII, 
p. 146-150. 

2 Henri Martin, t. VIII, p. 336, 371. 

5 De Tliou, liv. xxiv. C’est peu de temps avant le mas¬ 
sacre de Vassy que les Guises eurent une entrevue secrète 
à Saverne avec le duc Christophe de Wurtemberg pour lui 
confier qu’au fond du cœur ils étaient presque luthériens, qu’ils 
en voulaient seulement aux révoltés contre l’autorité royale et 


possession lui permettrait de battre en brèche avec 
la grosse artillerie qu’il attendait d’un moment à 
l’autre. Poltrot, qui s’était présenté au camp catho¬ 
lique comme un déserteur de la cause protestante, 
n’inspirait aucune défiance. Sa résolution put être 
confirmée par le propos qu’on attribuait au duc de 
Guise, lequel aurait dit qu’ « il tuerait tout dans la 
ville et qu’il la raserait jusqu’à y semer du sel ». Le 
soir du 18 février 1563, le duc, après avoir inspecté 
les travaux du siège, revenait à cheval au Portereau 
où l’attendait la duchesse arrivée depuis quelques 
heures. 11 était accompagné du capitaine de Rostain, 
qui avait pour monture un mulet, et du jeune seigneur 
de la Villecomblin. Ils ne remarquèrent pas un 
cavalier qui semblait les avoir attendus près d’un 
carrefour planté de noyers et qui les suivait. Tout 
à coup une détonation retentit, le duc poussa un cri 
et s’affaissa sur le col de son cheval. Trois balles 
l’avaient frappé à faisselle. Le meurtrier était Poltrot 
de Méré qui, dans la journée, avait prié Dieu, « le 
suppliant de changer son vouloir si ce qu’il voulait 
faire lui était désagréable; sinon, de lui donner force 
et constance ». Le coup lâché, il tourna bride et s’en¬ 
fuit de toute la vitesse de son barbe. A la faveur de 
la nuit qui tombait, il se déroba dans les bois; mais, 
connaissant mal le pays, troublé par l’action qu’il 
venait de commettre, il erra sans s’éloigner d’Or¬ 
léans, il fiiillit donner dans un poste de Suisses gui¬ 
sards, ne fut averti du danger que par le Wer do! 
de la sentinelle, et il se retrouva le lendemain matin 
à peu de distance du camp. N’en pouvant plus, son 
cheval harassé comme lui, il s’arrêta dans une ferme 
pour se reposer. C’est là qu’il fut découvert par des 
soldats dont son air effaré éveilla les soupçons et 
qui le conduisirent au quartier général. Là il fut 
reconnu, confronté, convaincu, et la reine-mère elle- 
même sc transporta au camp le 21 pour assister à son 
interrogatoire. 

Il paraît que, se voyant perdu, il espéra tout au 
moins prolonger sa vie en compromettant les chefs 
protestants, Coligny, Théodore de Bèze, La Roche¬ 
foucauld, Soubise, etc., qu’il accusait de l’avoir soudoyé 
pour assassiner le duc Guise. Malheureusement nous 
ne possédons aucun document sûr de la teneur de 


que. par conséquent les princes d’Allemagne devaient refuser 
tout appui aux calvinistes de France. On ne saura peut-être 
jamais jusqu’où allaient les rêves ambitieux de la maison de 
Guise. On trouve le récit original de l’entrevue, écrit par le duc 
de Wurtemberg lui-même, dans le Bulletin de la Société du 
Protestantisme: français, 1855, t. IV, p. 184. 

* Ou Méray, ou Mérey. V. la France protestante de Haag, 
art. Poltrot, et les Mémoires de. Coudé, t. IV, p. 240 et suiv. 
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l’interrogatoire L Ceux qui le questionnaient avaient 
un intérêt évident à charger les chefs de la Réforme 
de cette connivence. 11 est même facile de s’assurer 
qu’ils ont fait dire à Poltrot des choses qu’un calvi¬ 
niste fervent n’eût jamais dites. Par exemple, les chefs 
protestants lui auraient assuré qu’en tuant le duc de 
Guise, il « guignerait le paradis » et que « ce serait 
une oeuvre méritante. » Un tel langage eût paru blas¬ 
phématoire à ceux qui insistaient avec tant de zélé sur 
la doctrine du salut gratuit, que l’homme ne peut ni 
gagner ni mériter par ses oeuvres. Coligny, dés qu’il 
fut averti de l’accusation qui pesait sur lui, protesta 
avec indignation, mais aussi avec toute la maladresse 
d’un soldat peu expert dans l’art de plaider. Cette 
gaucherie est, selon nous, la preuve irrécusable de 
son innocence, lors même que sa vie entière ne serait 
pas là pour l’attester. 11 déclara ce que nous savons de 
ses rapports avec Poltrot, mais en affirmant que jamais 
il ne lui avait parlé de tuer le duc de Guise. Ce n’est 
pas, ajoutait-il avec son honnête franchise, qu’il ne 
regardât comme une délivrance la mort de l’homme 
qui était le tyran de la France, et tandis qu’auparavant 
il avait mainte fois averti la duchesse de Guise des 

! 

propos homicides qui menaçaient le duc d’une mort 
violente, depuis les avis semblables qu’il avait reçus 
lui-même et depuis les derniers forfaits de l’oppres¬ 
seur, il se bornait en pareil cas à garder le silence. 
Du reste, il conjurait la reine-mère de Élire garder 
Poltrot en lieu sûr jusqu’à la paix pour que lui- 
même pût démontrer qu’il n’était pour rien dans ce 
qui était arrivé. 

Coligny n’eut pas la satisfaction qu’il désirait. Dès 
le 22, Poltrot fut mené à Paris et livré au Parlement 
qui hâta son procès tant qu’il put 1 2 . C’est ce que 
désirait Catherine qui ne tenait nullement à fournir 
à l’amiral et aux siens les moyens de se justifier. 
Poltrot, voyant que sa perte était résolue, rétracta 
scs premières allégations ou varia au point d’enlever 
toute valeur à ce qu’il avait pu dire. 

Le duc de Guise resta six jours entre la vie et la 
mort. Il fut bientôt évident qu’il ne guérirait pas. 
On a, de scs derniers moments, un récit composé par 
un panégyriste, l’évêque de Riez. Il aurait demandé 
pardon à la duchesse sa femme des fautes qu’il avait 
commises contre la foi conjugale, mais le texte en cet 


1 V. dans les Mémoires de Coudé la partie de cet interroga¬ 
toire qui concerne Coligny et les chefs protestants, t. IV, 
p. 286, 291. Comp. 339 et suiv. 

2 Ibid., p. 308. 


endroit varie selon les éditions et dans quelques-unes 
il aurait laissé entendre qu’il avait plus d’une chose à 
lui pardonner à elle-même 3 . Ce qui est plus étonnant 
encore, c’est la prière qu’il adressa au divin Juge. Au¬ 
cune mention de la Sainte Vierge, des saints, du pur¬ 
gatoire, et sauf l’allusion au sacrement qu’il va rece¬ 
voir, aucune forme spéciale de la piété catholique. Un 
luthérien en tout cas aurait pu s’exprimer textuelle¬ 
ment comme Guise mourant. Est-ce que, préoccupé 
jusqu’au dernier soupir de la grandeur de sa maison, 
il aurait jugé prudent de faire encore des avances aux 
princes protestants d’Allemagne? 11 serait téméraire 
de se lancer dans des conjectures quand on ne peut 
s’appuyer que sur un texte douteux. Le fait n’en est 
pas moins extrêmement curieux et mérite d’être si¬ 
gnalé. 

L’acte de fanatisme accompli par Poltrot de Méré 
est condamnable, cela est certain. 11 n’était parvenu 
à ses fins qu’en trompant insidieusement la con¬ 
fiance de celui qu’il voulait tuer. 11 faut cependant 
faire entrer en ligne de compte l’exaltation des pas¬ 
sions homicides déchaînées par les scènes d’horreur 
qui ensanglantaient la France, dont François de Guise 
était le principal instigateur, et surtout le fait que 
Poltrot était vis-à-vis de sa victime sur le terrain de la 
guerre déclarée. Soldat, il avait trouvé moyen de joindre 
le général ennemi et l’avait tué. 11 faisait partie de 
ceux à qui le duc annonçait son intention de n’accor¬ 
der aucun quartier. On peut donc, tout en condam¬ 
nant Poltrot, plaider en sa faveur les circonstances 
atténuantes. 11 trouva même des défenseurs enthou¬ 
siastes qui saluèrent en lui l’émule des Scævola, des 
Jahcl, des Ehud et des Judith. Cela prouve que la con¬ 
science du temps, faussée par les haines politiques et 
religieuses, avait besoin d’être redressée. Mais, il faut 
l’avouer, quand on a étudié de près l’histoire du duc 
François de Guise, quand on songe à tous les forfaits 
dont il s’était rendu coupable et dont il s’apprêtait à 
prolonger indéfiniment l’épouvantable série, tout en 
persistant à condamner Poltrot au nom de la morale 
absolue, on hésite à lui appliquer toute la rigueur de 
la sentence, à peu près comme on reste indécis devant 
le couteau sanglant de Charlotte Corday. 

Albert REVILLE. 


> Ce document est reproduit dans les Mémoires de Coudé, 
t. IV, p. 244 et suiv. Comp., p. 253 et 265, les remarques de 
l’éditeur. On en trouve aussi la reproduction dans le Recueil 
n° 34613 de la Bibliothèque Mazarine. 


































LA PAIX 


FAITE EN L’ILE-AUX-BŒUFS 

PRÈS ORLÉANS, 

LE 12 DE MARS 1563. 

Caen, Dieppe et presque toute la Normandie centrale 
et toute la Basse Normandie avaient relevé, de gré ou 
de force, la bannière de la Réforme : Elisabeth s’était 
décidée à de grands sacrifices et faisait dans le nord 
de l’Allemagne de nombreuses recrues afin de secourir 
les huguenots; Soubise venait de repousser avec un 
grand carnage une tentative du duc de Nemours pour 
surprendre Lyon : on commençait à craindre, d’un 
autre côté, que l’empereur et l’Empire ne profitassent 
des malheurs de la France pour tâcher de recouvrer 
Metz, Toul et Verdun. Le désordre, d’ailleurs, régnait 
dans l’armée; les ressources manquaient; le clergé 
jetait les hauts cris à l’idée de payer les frais de la 
guerre qu’il avait provoquée. Catherine fit entendre au 
connétable, ainsi qu’au nonce du pape, qu’il fallait 
faire la paix à tout prix, sauf à la transgresser quand 
on en trouverait le moyen : « on pourra- mieux en effet 
châtier ces gens-là, écrivait le nonce à la cour de 

dement militaire et la médiation entre les partis ; ce duc s’excusa 
d’accepter une telle charge et conseilla de rétablir purement et 
simplement l’édit de janvier. (Th. de Bèze, t. II, p. 272.) 


endant qu’on jugeaitPoltrot 
à Paris, Catherine pressait 
à Orléans des négociations 
qu’elle pouvait désormais 
conduire en liberté L Les 
pourparlers entamés entre 
la reine et la princesse de 
Condé continuèrent entre le 
prince et le connétable, qu’on aboucha dans l’ile-aux- 
Bœufs sur la Loire. Catherine eût craint de se créer 
des embarras en traitant sans le concours du vieux 
Montmorenci. Les deux prisonniers de Dreux étaient 
également ennuyés de leur captivité : le connétable 
cependant se montra d’abord assez « roide », selon sa 
coutume ; mais la situation respective des deux partis 
était encore une fois changée : Coligni avait reçu 
l’argent d’Angleterre, levé des gens de pied et rapide¬ 
ment rétabli les affaires des huguenots en Normandie; 

1 Elle eut d’abord, au moment de la mort de Guise, une 
singulière idée : ce fut d’appeler en France un prince luthérien 
allemand, le duc de Wurtemberg, et de lui confier le comman- 
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Rome, quand ils seront dispersés et désarmés, outre 
qu’il est expédient de les décréditer auprès des étran¬ 
gers L » L’ambassadeur d’Espagne protesta en vain 
et accusa le nonce de s’être laissé séduire. Le conné¬ 
table se rendit aux instances de Catherine. 

Il fallait maintenant obtenir des concessions de 
Condé; car la reine ne voulait ni ne pouvait rétablir 
l’édit de janvier en son entier : Catherine insinua au 
prince que, « faisant la paix sans trop s’opiniâtrer sur les 
conditions, il seroit élevé au degré du feu roi de Na¬ 
varre, son frère, et feroit dès lors tout ce qu’il voudroit 
pour ceux de la religion » : les voluptés de la cour, les 
charmes des filles d’honneur, agirent sur le prince au 
moins autant que les arguments de Catherine. Le 
prince était déjà tout gagné lorsqu’il entra dans 
Orléans, du consentement de la reine, pour y conférer 
avec le conseil de l’association protestante. Il trouva 
le conseil divisé en deux partis bien tranchés : d’un 
côté, tous les ministres, au nombre de soixante-douze; 
de l’autre, la plupart des gentilshommes : les gens de 
guerre ne demandaient que la paix, les ministres du 
saint Evangile réclamaient la continuation de la guerre, 
à moins que l’édit de janvier ne fût intégralement 
rétabli; que la liberté ne fût assurée aux consistoires 
et aux synodes; que les auteurs des massacres de 
Vassi, de Sens, etc., ne fussent châtiés. Us invitaient 
le prince à requérir le roi de punir rigoureusement 
« tous les athéistes, libertins, anabaptistes, servétistes » 
et autres hérétiques et schismatiques qui s’écarteraient 
de la confession de foi présentée à Sa Majesté en 
juin 1561 1 2 : à peine échappés aux bûchers, ils récla¬ 
maient déjà le droit d’y traîner d’autres victimesl 
Condé passa outre et conclut avec la reine. Le traité, 
arrêté dès le 12 mars, fut rédigé le 19 à Amboise, sous 
forme d’édit, sans attendre l’arrivée de l’amiral. Le 
préambule de l’édit, qui décèle la main de l’Iiospital, 
représentait éloquemment les malheurs causés par la 
diversité des opinions religieuses et « scrupule des 
consciences », les périls de l’État en proie aux étran¬ 
gers, l’impossibilité de guérir par la force matérielle 
une maladie « cachée dedans les entrailles et esprits 
du peuple ». 


1 Lettres du nonce Prosper de Sainte-Croix ; Archives curieuses, 
t. VI, p. 136. 

2 « Vers ce temps, dit Castelnau, il y eut à Lj'on une nou¬ 
velle secte de déistes : » ces déistes étaient les nouveaux ariens 
ou anti-trinitaires, qui reçurent plus tard le nom de sociniens 
et qui commençaient à nier, en même temps que la divinité de 
Jésus-Christ, la coéternité et la consubstantialité du Verbe et 
de l’Esprit avec le Père. Les nouveaux ariens firent de très 
grands progrès en Pologne et en Hongrie; en Transilvanie, 


L’édit, en attendant le remède du temps et d’un 
saint concile et la majorité du roi, permettait donc à 
tous barons, châtelains, hauts justiciers, seigneurs 
tenant pleins fiefs de hautbert, de pratiquer librement 
dans leurs maisons avec leurs familles et sujets, la 
religion ce qu’ils disent réformée »; les autres gentils¬ 
hommes ayant fiefs (sans vassaux) et demeurant sur 
les terres du roi avaient le même droit pour eux et 
leurs familles seulement. La bourgeoisie n’était pas si 
favorablement traitée : la liberté de conscience était 
reconnue généralement et le culte réformé était main¬ 
tenu dans les villes où ce ladite religion » était exercée 
jusqu’au 7 mars courant; mais, dans le reste de la 
France, le culte ne pourrait être célébré, hors des ma¬ 
noirs nobles, que dans les faubourgs d’une seule ville 
par bailliage ou sénéchaussée. Paris et le ressort de sa 
prévôté et vicomté demeuraient exempts de tout 
exercice de « ladite religion ». Tous les arrêts rendus 
pour le Lit de la religion depuis la mort de Henri 11 
étaient annulés : chacun rentrait dans ses biens, hon¬ 
neurs et offices. Condé et tous ceux qui l’avaient suivi 
et secouru étaient déclarés bons et loyaux sujets du 
roi, qui les réputait avoir agi à bonne fin et intention 
et pour son service. La mémoire de toutes les oflenses 
commises de part et d’autre durant les troubles devait 
demeurer ce éteinte et comme morte ». Toutes asso¬ 
ciations ce dedans et dehors le royaume », levées de 
deniers, enrôlements d’hommes étaient prohibés sous 
de rigoureuses peines, et les étrangers devaient être 
renvoyés le plus tôt possible hors du royaume 3 . 

Quels que fussent les vœux et les espérances de 
l’Hospital en rédigeant l’édit d’Amboise, cette paix ne 
faisait que terminer le premier acte d’un drame im¬ 
mense, dont tous les héros devaient tomber l’un après 
l’autre sous le glaive des batailles ou sous le poignard 
des assassins. Trois des principaux acteurs avaient 
déjà disparu de la scène -1, mais le plus illustre d’entre 
eux laissait après lui une robe sanglante que la main 
des factions allait étaler aux yeux du peuple neuf années 
durant, jusqu’à l’effroyable nuit de la vengeance! 

Henri MARTIN. 


leur secte devint la religion de l’État, sous le prince Jean 
Zapoly, protégé des Turcs, qui favorisaient l’arianisme pour 
ses affinités avec l’islam; mais l’arianisme n’acquit- pas d’im¬ 
portance en France. 

3 Mémoires de Condéj t. IV, p. 311. A la paix d’Amboise se 
termine Y Histoire ecclésiastique de Théod. de Bèze. 

4 Un autre personnage important dans le parti catholique, le 
cardinal de Tournon, était mort en 1562, âgé de près de quatre- 
vingts ans. 
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ÉDICT ET DÉCLARATION FAICTE PAR LE ROY CHARLES IX' DE CE NOM 

SUR LA PACIFICATION DES TROUBLES DE CE ROYAUME. 

M. D. LXIII. 

Tar Eloy Gibier , pour Robert Esliennc, Imprimeur du Roy; avec privilège dudict Seigneur. 


CHARLES, par la grâce de Dieu Roy de France, à tous ceux qui ccs 
présentes lettres verront : salut. Chascun a veu et cogneu comme il a pieu 
â nostre Seigneur, depuis quelques années en çà, permettre que cestuy nostre 
royaume ait esté affligé et travaillé de beaucoup de troubles, séditions et 
tumultes entre nos subjects, eslevez et suscitez de la diversité des opinions 
pour le faict de la religion et scrupule de leurs consciences. Pour à quoy 
pourvoir, et empescher que ce feu ne s 1 al lu m as t davantage, ont esté cy-devant 
iaictes plusieurs assemblées et convocations des plus grands et notables 
personnages de nostre royaume; et, par leur bon conseil et advis, faict 
plusieurs édicts et ordonnances, selon le besoin et la nécessité qui s’offroit : 
estimant par là prévenir le mal, et aller au-devant de rinconvénient qui y 
pendoit. 

Toutesfois la malice du temps a voulu, et Nostre Seigneur a aussi par son 
jugement incogneu (provoqué, comme il fault croire, de nos fautes et 
pecîtcz), laschcrla bride ausdicts tumultes; de façon que Ton est venu à 
mettre les mains aux armes, si avant qu’ils en sont sortis infinis meurtres, 
vengeances, pillerics, forcemens et saccagemens de villes, ruines de temples 
et églises, batailles données, et tant d ? nul très maulx, calamitez et désolations 
commises et exercées en divers endroicts, que continuant ce mal, et voyant 
tant d'est rangers desjà en nostrcdict royaume, sçaehant aussi les préparatifs 
faict s pour en introduire dadvantage, la ruine évidente d’iccluy csire inévitable, 
joinct la grande et irréparable perte qu’à notre très-grand regret Nous avons 
faicte, depuis ccs tumultes commencez, de tant de princes, seigneurs, 
chevaliers de nostre ordre, grands capitaines et gens de guerre, qui est, 
soubs la main de Dieu, le vray sousticn, appuy, défense et protection de 
ceste nostre Couronne, et un argument à nos voisins, qui auroyent mauvaise 
volonté, de Nous entamer et invahir comme Nous en avons esté et sommes 
menacez. Ce que par Nous considéré, cherchants tous remèdes possibles 
(encorcs que, grâce à Dieu, nos forces soyent grandes, et qu’en apparence 
celle des hommes ne nous défaillent); voyant néantmoins que tout le mal et 
inconvénient qui sort de ceste guerre, tourne à la diminution et dommage de 
nostre royaume; et ayant expérimenté, avec nostre grande perte, tel reniedc 
n’y csire propre ne convenable (estant la maladie cachée dedans les entrailles 
et esprits de nostre peuple), avons estimé que le meilleur et plus utile qu’y 
pouvions appliquer, estoit (comme Prince très-chrcstien, dont nous portons 
le nom) avoir recours à l'infinie grâce et bonté de Nostre Seigneur, etavecqncs 
son bon aide, trouver moyen de pacifier par nostre douceur l’aigreur de ceste 
maladie, en rappelant et réconciliant les volontcz de nosdicts subjects à une 
union, et à la recognoissancc qu’ils doivent tous à nostre obéissance, â 
l’honneur de Dieu, bien, salut et conservation de cestuy nostre royaume : 
en pourvoyant de moyen qui puisse retenir et contenter nosdicts subjects; 
espérant que le temps, le fruict d’un bon, sainct, libre et général ou national 
concile, et la vertu de nostre majorité prochaine, conduicte et dirigée par 
la main et grâce de Nostre Seigneur (qui par sa bonté a eu tousjours soing 
et garde de ceste Couronne), y apporteront cy-après le seul* et vray 
cstablissement à son honneur et gloire, repos et tranquillité de nosdicts 
peuples et subjects. Sur quoy avons bien voulu prendre le bon et prudent 
conseil de la Roync nostre très-chère et très-honorée dame et mère, de nos 
très-chers et très-amez cousins les cardinal de Bourbon, prince de Condé, 
duc de Montpensier, et prince de La Roche-sur-Yon, princes de nostre sang; 
aussi de nos très-chers et très-amez cousins les cardinal de Guise, duc 
d’Aumale, duc de Montmorency conncstable, pairs de France; duc 
d’Estampes; mareschaulx de Brissac et de Bordillon, sieurs d’Andelot, de 
Sansac, de Sipierre, et autres bons et grands personnages de nostre conseil 
privé ; qui tous ont esté d’advis et trouvé raisonnable, pour le bien public de 
cestuy nostre royaume, faire et ordonner ce qui s’ensuit: sçavoir faisons, 
que Nous, suyvant iceluy leur bon conseil, et pour les causes, raisons et 
considérations dessusdictes, et aultres bonnes et grandes à ce Nous mouvants, 
avons dict, déclairé, statué et ordonné, disons, déclairons, statuons et 
ordonnons, voulons et Nous plaist : 

Que doresnavant tous gentils-hommes qui sont barons, chastelains, 
haults-justiciers, et seigneurs tenants plein fief de haubert, et chascun d’eulx, 
puissent vivre en leurs maisons (esquelles ils habiteront) en liberté de leurs 


consciences, et exercices de la Religion qu’ils disent réformée, avecques leur 
famille et subjects, qui librement et sans aucune contraincte s’y voudront 
trouver; et les autres gentils-hommes ayants fief, aussi en leurs maisons, 
pour eulx et leurs familles tant seulement; moyennant qu’ils ne soyent 
demourans ès villes, bourgs et villages des seigneurs liaults-justiciers, aultres 
que Nous; auquel cas, ils ne pourront esdicts lieux faire exercice de ladicte 
Religion, si n’est par permission et congé de leursdicts seigneurs haults-justiciers 
et non aultrement. 

Qu’en chascun bailliage, séneschaussée et gouvernement tenant lieu de 
bailliage, comme Peronne, Montdidier, Roye et la Rochelle, et autres de 
semblable nature, ressortissant nuement et sans moyen en nos cours de 
parlements, Nous ordonnerons à la requeste desdicts de la Religion une ville, 
aux faulbourgs de laquelle l’exercice de ladicte Religion se pourra faire de 
tous ceulx du ressort qui y voudront aller; et non autrement, ny ailleurs. 

Et néantmoins, chascun pourra vivre et demourer par tout en sa maison 
librement, sans estre recherché ne molesté, forcé 11e contrainct pour le faict 
de sa conscience. 

Qu’cn toutes les villes, esquelles ladicte Religion estoit jusques au vii de ce 
présent mois de mars, exercée, oultre les aultres villes qui seront, ainsi que 
dict est, particulièrement spécifiées desdicts bailliages et séneschaucécs, le 
mesme exercice sera continué en un ou deux lieux dedans ladicte ville, tel 
ou tels que par Nous sera ordonné; sans que ceulx de ladicte Religion 
puissent s’aider, prendre ne retenir aucun temple ne église des gens 
ecclésiastiques; lesquels Nous entendons estre dès maintenant remis en leurs 
églises, maisons, biens, possessions et revenus, pour en jouir et user, tout 
ainsi qu’ils faisoyent auparavant ces tumultes; faire et continuer le service 
divin et accoustumé, par eux, en leursdicics églises, sans moleste ne 
empeschemcnt quelconque ; ne aussi qu’ils puissent prétendre aucune chose 
des démolitions qui y ont esté faictcs. 

Entendons aussi que la ville et ressort de la prévosté et vicomté de Paris 
soyent et demeurent exempts de tout exercice de la dicte Religion; et que 
néantmoins, ceulx qui ont leurs maisons et revenus dedans ladicte ville et 
ressort, puissent retourner en leursdicics maisons, et jouir de leursdicts biens 
paisiblement sans estre forcez ne contraincts, recherchez ne molestez du passé, 
ne pour l’advenir, pour le Dict de leurs consciences. 

Toutes villes seront remises en leur premier estât et libre commerce; et 
tous estrangers mis et renvoyez hors cestuy nostre royaume, le pîustost que 
faire se pourra. 

Et pour rendre les volontcz de nosdicts subjects plus contentes et 
satisfaictes, ordonnons, voulons aussi et Nous plaist, que chascun d’eulx 
retourne et soit conservé, maintenu et gardé soubs nostre’protection, en tous 
ses biens, honneurs, estats, charges et offices, de quelque qualité qu’ils soyent ; 
nonobstant tous décrets, saisies, procédures, jugements, sentences, arrests 
contre eux donnez, depuis le trespas du feu Roy Henri nostre très-honnoré 
seigneur et père de louable mémoire, et exécution d’icculx : tant pour le 
faict de la Religion, voyages faicts dedans et dehors ce royaume par le 
commandement de nostrcdict cousin le prince de Condé, que pour les armes 
prises à ceste occasion, et ce qui s’en est ensuyvi; lesquels Nous avons 
déclarez et déclarons nuis et de nul effect; sans ce que pour raison d’iceulx, 
eulx, ne leurs enfans, héritiers et ayants-cause, soyent aucunement empeschez 
en la jouissance de leursdicts biens et honneurs, ne qu’ils soyent tenus en 
prendre ne obtenir de Nous aultre provision que ces présentes, par lesquelles 
Nous mettons leurs personnes et biens en pleine liberté. 

Et afin qu’il ne soit doublé de la sincérité et droicte intention de nostredict 
cousin le prince de Condé, avons dict et déclairé, disons et déclairons, que 
Nous réputons iceluy nostredict Cousin, pour nostre bon parent, fidèle subject 
et serviteur; comme aussi Nous tenons tous les seigneurs, chevaliers, 
gentils-hommes, et autres habitans des villes, .communautez, bourgades et 
aultres lieux de nos royaume et pays de nostre obéissance, qui l’ont suyvi, 
secouru, aidé et accompagné en ceste présente guerre et durant ccsdicts 
tumultes, en quelque part et lieu que soit de nostredict royaume, pour nos 
bons et loyaux subjects et serviteurs; croyant et estimant que ce qui a 
esté faict cy-devant par nosdicts subjects, tant pour le Dict des armes 
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qu’cstablissement de la justice mise en eulx, jugements et exécution d'icelle, 
a esté faict à bonne fin et intention, et pour nostre service. 

Ordonnons aussi, voulons et Nous plaist, que nostredict cousin le prince 
de Coudé demeure quicte, et par ces présentes signées de nostre main, le 
quictons de tous les deniers qui ont esté par luy et par son commandement 
et ordonnance prins et levez en nos receptes et de nos finances, à quelque 
somme qu’ils se puissent monter : et semblablement, qu’il demeure deschargé 
de ceulx qui ont esté, ainsi que dict est, par luy et son ordonnance aussi prins 
et levez des çommunautez, villes, argenteries, rentes, revenus des Églises, et 
aultres de par luy emplo3 r ez pour l’occasion de la présente guerre; sans ce que 
luy, les siens, 113' ceulx qui ont esté par lu3 r commis à la levée desdicts 
deniers (lesquels, et semblablement ceulx qui les ont fournis et baillez, en 
demoureront quictes et deschargez) en puissent estre aucunement recherchez 
pour le présent ne pour l’advenir; n’aussi de la fabrication de la monnov’e, 
fonte d’artillerie, confection de pouldres et salpestrcs, fortifications de 
villes, démolitions faictes pour lesdictes fortifications, par le commandement 
d’icelu3- nostredict cousin le prince de Condé, en toutes villes de cestU3 f 
nostre royaume et pays de nostre obéissance, dont les corps et habitants 
d’icelles villes, demoureront aussi deschargez, et iceulx en deschargeons 
par cesdites présentes. 

due tous prisonniers, soit de guerre ou pour le faict de la Religion, seront 
respectivement mis en liberté de leurs personnes et biens, sans payer aucune 
rançon; ne ce non comprins les volleurs, brigands, larrons et meurtriers, 
lesquels ne seront comprins en ccsdictes présentes. 

Et pour autant que Nous désirons singulièrement que toutes les occasions 
de ces troubles, tumultes et séditions cessent, réconcilier et unir les intentions 
et volontez de nosdicts subjetes les uns envers les autres, et de ccste union 
maintenir plus facilement l’obéïssançc que les uns et les aultres Nous doivent, 
avons ordonné et ordonnons, entendons, voulons et Nous plaist, que toutes 
injures et offenses que l’iniquité du temps, et les occasions qui en sont 
survenues, ont peu faire naistre entre nosdicts subjects, et toutes aultres 
choses passées et causées de ces présens tumultes, demeureront esteinctes, 
comme mortes, ensevelies et non advenues : défendant très-estroictement sur 
peine de la vie a tous nosdicts subjects, de quelque estai et qualité qu’ils 


soyent, qu’ils n’ayent à s’attacher, injurier ne provoquer Lun l’autre, par 
reproche de ce qui. est passé, disputer, quereler, 11c contester ensemble du faict 
de la Religion, offenser 11e oultrager de faict ne de parolle; mais se contenir 
et vivre paisiblement ensemble, comme frères, amis et concitoyens; sur peine 
a ceulx qui 3^ contreviendront, et qui seront cause et motifs de l’injure et 
offense qui adviendroit, d’estre sur le champ, et sans aultre forme de procès, 
punis selon la rigueur de nostre présente ordonnance. 

En considération aussi de laquelle et du contenu C3 T -dessus, et pour faire 
cesser tout scrupule et double, nosdicts subjects se départiront et désisteront 
de tomes associations qu’ils ont dedans et dehors ce royaume, et ne feront 
doresnavant aucunes levées de deniers, enrollemens d’hommes, congrégations 
ne assemblées aultres que dessus, et sans armes: ce que Nous leur prohibons 
et défendons aussi, sur peine d’estre punis rigoureusement, et comme 
contempteurs et infracteurs de nos commandemens et ordonnances. 

Si donnons en mandement par ces mesmes présentes, à nos alliez et féaux 
les gens tenans nos courts de parlemens, chambre de nos comptes, courts de 
nos a3*des, baillifs, sénéchaulx et aultres nos justiciers et officiers qu’il 
appartiendra, ou à leurs lieutenans, que ceste nostre présente déclaration et 
ordonnance, ils facent lire, publier et enregistrer en leurs courts et juri¬ 
dictions; et icelle entretenir et faire entretenir, garder et observer invio- 
lablement de poinct en poinct, et du contenu jouir et user pleinement et 
paisiblement ceulx qu’il appartiendra; cessants et faisants cesser tous troubles 
et empeschements au contraire : car tel est nostre plaisir. En tesmoing de ce. 
Nous avons faict mettre nostre séel à cesdites présentes. 

Donné à Amboise, le xix. jour de mars, l’an de grâce mil cinq cens 
soixante et deux, et de nostre règne le troisième. 

Signe CHARLES. 

Et au-dessous : 

Par le Roy eu son conseil. 

Robertet. 

Et scellé en cire jaulne, à double queue de parchemin pendant. 
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L'EXÉCUTION 

DU S' JEAN POLTROT 

DICT DU MÊRAY 

A PARIS, LE 18 DE MARS 1563. 


Assassinat du duc de Guise 
exaspéra les Parisiens dont 
le vainqueur de Dreux était 
l’idole, et sema le germe de 
la Saint-Barthélemy — une 
revanche aux yeux des fa¬ 
natiques, en majorité dans 
les deux camps. Les témoi¬ 
gnages contemporains ne laissent aucun doute à cet 
égard. Le jeune Henri de Guise, alors âgé de douze 
ans, en dirigeant le massacre dix ans plus tard, en 
allant chercher l’amiral jusque dans son lit et en le 
faisant poignarder sous ses yeux, crut accomplir un 
devoir de piété filiale et venger l’honneur de sa mai¬ 
son, dans les conditions où l’on comprenait alors ces 
vendettas à l’italienne. Coligny avait énergiquement 
répudié l’assassinat, mais il s’était à peine défendu 
d’avoir soudoyé l’assassin en qualité d’espion mili¬ 
taire et il s’était hautement félicité de la mort de celui 
qu’il considérait comme la tête et le bras du parti 
catholique. Tous les guisards restèrent convaincus de 
sa complicité. Quand François de Guise, à l’agonie, 
murmurait chrétiennement : « Et vous qui en êtes 
l’auteur, je le vous pardonne! » entendant, selon toute 


probabilité, Poltrot lui-même qu’il connaissait person¬ 
nellement et qu’il avait même gratifié de ses libérali¬ 
tés, les princes lorrains et leurs partisans entendaient 
l’instigateur, l’amiral, auquel ils ne pardonnèrent pas, 
eux, malgré scs protestations indignées. 

Les pièces du procès de Poltrot ont disparu ainsi 
que celles de la plupart des grands procès criminels 
intéressant les personnes princières. Nous n’avons 
retrouvé en original que l’arrêt du Parlement déjà 
publié dans les Mémoires de Coudé et dans les ^Archives 
curieuses de Cimber et Danjou. 

Arrêté le 20 février, Poltrot fut ramené à Paris 
quelques jours après et incarcéré à la Conciergerie du 
Palais. Le peuple réclamait à grands cris son supplice; 
mais par un raffinement pieux il fut différé jusqu’à la 
veille de la pompe funèbre solennelle que la ville 
préparait à son héros. Le sacrifice du meurtrier faisait 
ainsi partie de la fête funéraire et devenait le prologue 
des obsèques royales que les Parisiens consacraient 
à la victime. 

Le jugement et l’exécution eurent lieu le même 
jour, le jeudi 18 mars 1563 (1562 ancien style, 
Pâques tombant cette année-là le 29 mars). Voici le 
texte de l’arrêt qui fut exécuté de point en point. 
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Du dix huictiesme jour de mars l’an mil cinq cens soixante 
deux en la Tournelle criminelle, au Conseil où estoient mes¬ 
sieurs. (En blanc à l’original.) 

Yeu par la Court le procès criminel faict à l’encontre de Jehan 
de Poltrot soy disant S r de Mère en Engoulmoys, prisonnier ès 
prisons de la Consiergerie du Palais à Paris, les interrogatoires 
et confessions dudict Poltrot plusieurs foys réitérés et géminés, 
conclusions du Procureur général du Roy, et oy et interrogé par 
ladicte Court ledict prisonnier et tout considéré : 

Il sera dict que pour réparation du meurdre et assasinat pro- 
dictoirement et inhumainement commis par ledict Poltrot en la 
personne du feu duc de Guyse, pair de b rance, lieutenant géné¬ 
ral du Roy en son camp et armée devant la ville d’Orléans, a 
condamné et condamne ledict Poltrot à estre mené et conduict, 
depuys les prisons de ladicte Consiergerie, dedans ung tombe¬ 
reau jusques à la place de Grève, et illec sur ung eschailault qui 
pour ce eil'ect y sera dressé en lieu plus commode et convenable, 
estre ténaillé de fer chaule en quatre endroietz de son corps, et 
après estre tiré à chevaulx jusques à ce que mort naturelle s’en 
ensuive. 

Ce faict, la teste dudict Poltrot couppée et mise au bout d’une 
lance qui sera plantée devant l’Hostel de ceste ville de Paris, les 
quatre membres de son corps mis en quatre potences qui seront 
dressées hors les quatres princippales portes de ceste dicte ville, 
et le tronc de son corps bruslé en ladicte place de Grève; et a 
déclairé et déclaire tous et chascun les biens féodaulx dudict pri¬ 
sonnier immédiatement ou médiatement tenuz de la Couronne, 
uniz et incorporez à icelle. ],e surplus de ses biens déclairé ac¬ 
quis et confisquez au Roy. Et néantmoins ordonne ladicte Court, 
avant l’exécution de ce présent arrest, que ledict prisonnier sera 
mis en la question extraordinaire pour estre interrogé sur les 
iaicts résultans dudict procès. Et pour faire mettre ce présent 
arrest à exécution, pour le regard de ladicte exécution de mort, 
a commis et commet maistre Martin de Bragelonne, conseiller 
au Chastellet de ceste ville de Paris et lieutenant particulier. 

Prononcé en la chambre de la question et exécuté le dix hui- 
tiesme jour de mars mil cinq cent soixante-deux. 


S in né 

o 


Dr Thou — Du Drac 1 . 


L’historien de Tliou, dont le père était alors Pre¬ 
mier Président du Parlement, ajoute : « Comme l’arrêt 
portoit qu’il serait auparavant appliqué à la question, 
ayant été interrogé, il rétracta sa première confession 
et nia qu’il eût conféré sur le meurtre du duc de 
Guise avec Soubisc, Coligny et Bè/e. Après cela, 
il demanda à parler à Christophe de Thou, Premier 
Président. 11 cherchoit par là à différer son supplice 
de quelques moments. 11 répéta les mêmes choses, 
mais plus au long. 11 déclara que tous ceux qu’il avoit 
d’abord nommés n’avoient eu aucune connoissance de 
son dessein à la réserve de Coligny. 11 parut effrayé 
et comme hors de lui-même et ne sachant ce qu’il 
disoit, par l’appréhension du supplice. Il déchargea 
l’amiral, puis le chargea de nouveau. Après avoir sou¬ 
tenu de longs interrogatoires et d’affreux tourments, 
il expira. » 

Suivant un autre contemporain, ces interrogatoires 


ne se seraient pas terminés dans la chambre de la 
question ; « 11 souffrit beaucoup avant que de mourir; 
car, d’autant qu’il avait varié dans la déposition, après 
avoir enduré les tenailles ardentes et la dure secousse 
des chevaux, il fut détaché et relevé pour l’examiner 
de nouveau. » Cette férocité n’a rien d’improbable. 

Il était d’usage qu’un délégué de la Tournelle se tînt à 
l’Hôtel de Ville pour recevoir les derniers aveux que 
les remords ou les tourments arrachaient aux patients. 

Les registres du Parlement ne contiennent pas de 
procès-verbal de l’exécution, et les registres de la ville 
portent simplement : « Le jeudy, xvnT' jour dudict 
mois, fut tenaillé et tiré à quatre chevaux ce traistre 
malheureux et meschant qui tua d’un coup de harque- 
buse à trois balles empoisonnées ledict feu seigneur 
de Guyse. Et puis fut ledict meschant homme, nommé 
Jehan Poltrot, sieur de Mcry près Aubeterre, bruslé en 
place de Grève; sa teste fichée au bout d’un baston en 
ladicte place. » 

Comme pour Ravaillac, comme pour Damiens, les 
circonstances de récartcllemcnt furent atroces. Le 
système musculaire humain offre une puissance de 
résistance extraordinaire; ce n’est qu’à force de coups 
de collier que la désarticulation peut être obtenue; 
les chevaux les plus vigoureux se rebutent la plupart 
du temps avant que les membres se séparent. Le 
bourreau est alors obligé d’intervenir, de dépecer le 
patient, de trancher le joini au coutelas. Notre es¬ 
tampe le représente procédant à cette horrible opé¬ 
ration : « Au moyen que les chevaux ne le pouvoient 
démembrer, dit La Popeliniére, pour ce qu’il avoit les 
membres gros, nerveux et bien serrés, on lui donna 
plusieurs coups d’un gros couteau pour lui séparer les 
cuisses et les épaules du corps; mais incontinent après 
les quatre chevaux en emportèrent chascun un 
membre. Ce fait, la tête lui fut coupée, et après, le 
tronc de son corps bruslé et consommé en cendres 
suivant l’arrêt. » 

Les belles dames de la cour assistaient comme par 
plaisir à cette sanglante boucherie. Derrière celles que 
l’on voit ici, impassibles et coquettement parées, aux 
fenêtres de l’Hôtel de Ville, se dissimule sans doute la 
jeune madame de Montmorency Thoré, Léonore de 
Humière, mariée depuis un an à peine à Guillaume de 
Montmorency, cinquième fils du connétable. Obligée, 
par convenance sans doute, d’assister à cette horrible 
exécution, elle s’évanouit sur la place et en mourut 
de saisissement 2 . Exemple de sensibilité assez rare 
chez ces « belles et honnestes dames », héroïnes de 
Brantôme, ..qui ne se montraient tendres qu’entre 


> Archives nationales, X 2 A—130, à la date du 1S mars 1562. 


2 Le P. Anselme, Généalogie de Montmorency. 
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les courtines et que nous verrons, dans la nuit du 
24 août 1572, se repaître du spectacle des massacres 
et chercher, parmi les cadavres entassés nus aux abords 
du Louvre, des sujets d’obscène curiosité. 

Le lendemain fut célébrée la pompe funèbre solen¬ 
nelle qui mérite d’être remémorée en détail. Si Fran¬ 
çois de Lorraine se fut appelé François de Valois, 
messieurs de Paris n’auraient pu faire plus ni mieux 
pour témoigner leurs regrets et s’acquitter de « leur 
grand et lovai devoir » envers le roi. 

« Le lendemain, vendredy, xix c jour de mars, messieurs les 
Prévost des marchands et Echevins de la ville de Paris ayant été 
advertis que le corps dudict défunt seigneur estoit arrivé dès le 
jour de devant au couvent des Chartreux hors ladicte ville et 
devoir passer au travers d’icelle pour de là estre conduict en sa 
principauté de Joinville, se délibérèrent de le recevoir et con- 
vover comme il avait mérité...... 

» Premièrement, dès le matin dudict jour les crieurs ordinaires 
et jurez de la Ville dénoncèrent à cry public et au son de leurs 
clochettes le trépas dudict défunct seigneur devant ITIostel de 
Ville, en la Grand Chambre de Parlement la Cour séant... et ès 
aultres lieux accoustumés, en ces termes : Prieg Dieu pour rame 
de Irès-hatiU, Ircs-puissanl, très-magnanime, Ircs-ilhtslrc, cl belli¬ 
queux prince, François de Lorraine, duc de Guise, etc. 

» Après le disner les capitaines et gens de pied des dixaines de 
ladicte ville se trouvèrent et assemblèrent devant la porte du 
couvent des Chartreux pour emmener et conduire le corps 
jusques en la porte Saint-Jacques par laquelle il devait entrer. 
Un peu au-dessous de ladicte porte, dedans le couvent des Jaco¬ 
bins, estoient arrivées les Eglises, et là les S rs Prévost des mar¬ 
chands et Échevins attendoient le corps pour l’y recevoir. 

« Environ trois heures de relevé commença ledict convoy et le 
corps, entré dans ladicte ville, fut conduict en la grande église 
Notre-Dame en l’ordre qui ensuit. 

» Premièrement marchaient vingt-deux desdicts Crieurs jurés 
de la ville, deux à deux, vestus en deuil de robes noires armovéez 
par devant des armes de la ville et par derrière de celles dudict 
feu seigneur de Guyse, sonnetant de leurs clochettes. 

» Après estoit porté un grand nombre de torches ardentes 
qu’aucuns bourgeois et marchands y avoient volontairement 
envoyées, et portées par les plus apparents de leurs familles, tous 
bien et honnestement habillez en deuil; chascune desdites tor¬ 
ches armoyée des armoiries de ceux qui les y avoient envoyées. 

» Après marchoient, deux à deux, les frères des Bonshommes, 
les quatre ordres mendiants : Cordeliers, Augustins, Carmes et 
Jacobins, et la plus grande partie des églises parrochialcs de la 
ville, portant cbascun sa croix eslevée. 

» Après venoit une quantité de sergents de bande de capi¬ 
taines, les hallebardes basses en la main, en l’autre le bâton noir. 

» Puis suivoient cinquante capitaines des dixaines de Paris 
et leurs lieutenants après, vestus en deuil, le baston noir en la 
main. 

» Suivoient après huit cents harquebuziers bourgeois de la 
ville, cinq à cinq, tous le inorion en teste et maillez, portant la 
harquebuze sous l’aisselle, le canon bas pendant vers la terre. 

» Puis marchoient cinquante capitaines desdites dixaines avec 
leurs lieutenants, trois à trois, vestus en deuil, le baston noir en 
la main, tous à pied. 

» Suivoient en mesme ordre huit cents picquiers bourgeois 
de la ville, cinq à cinq, tous a} 7 ant corcelets et bourguignottes, 
tenant leurs piques par le fer en les traisnant après eux. 


» Suivoient après quatre rangs, cinq à cinq, de caporaux et 
sergents de bande, à pied, avec la hallebarde basse, suivis de 
quelques tabourins portés sur le dos et couverts de drap noir. 

» Et les suivoient à pied, trois à trois, six-vingt-six enseignes 
desdicts capitaines de la ville, armez de corcelets bien gravez 
et dorez, portant leurs enseignes ployées sur l’espaule, le fer 
contrebas. 

» Suivoient en rang, cinq à cinq, autres huit cents picquiers 
armez de corcelets et bourguignottes, trainant leurs piques 
comme dessus. 

» Ceux-là estoient suivis de cinquante capitaines et leurs lieu¬ 
tenants, vestus en deuii, le baston noir et à pied. 

» Alloient après encore huit cents harquebuziers, cinq à cinq, 
le morion en teste, maillez, et portoient leurs harquebuzes 
comme les premiers. 

» Suivoient après six rangs de sergens de bande avec leurs 
hallebardes, et après eux le reste des capitaines desdictes dixaines. 

» Après marchoient en rang, deux à deux,cent des harquebu¬ 
ziers arbalestriers et archers de l’Hostel de Ville, avec leurs 
hoquetons argentez, portant torches ardentes aux armes de la 
ville. 

» Les chanoines de la grande Eglise accompagnés des quatre 
églises canoniales appelées Filles de Nostre-Dame, chantant à 
haulte voix pour les trespassez. 

» Après iceulx marchoit révérend père en Dieu l'évèque de 
Lantreguier qui avait reçu le corps devant l’église des Jacobins. 

» Après eulx alloient douze tabourins portés sur l’espaule cou¬ 
verts de drap noir. 

» Tout ce monde ainsi ordonné estoit suivi de douze enseignes 
de gens de pied portées sur l’espaule par douze lieutenans vestus 
de noir, marchant deux à deux, cbascun une enseigne de taffetas 
noir traisnant contre terre et armoiriée des armes et hlazon d’ice- 
lui feu seigneur de Guise. 

» Suivoient aussi, deux à deux, à cheval, douze desdits capi¬ 
taines de la ville, vestus de drap noir et leurs chevaulx houssez 
de mesme; les six premiers des quels portoient cbascun un gui¬ 
don et les six aultres une enseigne de taffetas noir aux armes de 
la ville et dudict seigneur. 

» Venoit suivant et tout seul un aultre capitaine à cheval, vestu 
comme dessus, et portant la cornette dudict seigneur deffunct, 
de satin, en champ de gueules et une croix blanche traversant. 

» Alloient après, l’un après l’autre, en grande cérémonie, 
quatre chevaux couverts de velours noir pendant fort bas avec 
une grande croix de satin blanc; sur le premier et dernier, des 
quels estoient montez deux pages d’honneur vestus en deuil et 
nue teste; les quels conduisoient le chariot couvert de mesme 
parure dans lequel estoit le corps de ce tant invincible Capitaine 
mort. 

» Et estoient à dextre et à sénestre six chevaliers de l’Ordre 
vestus en deuil, à cheval. Après les quels alloient, sur mulets, 
messieurs les Prévost des marchands, Echevins, Conseillers, 
Quartcnicrs, Cinquanteniers, Dixeniers, bourgeois et marchands 
de la ville, en robes noires, au nombre de quatre cents; et 
devant eux alloient a pied les sergens de l’Hostel de Ville, avec 
leurs robes mi-parties de rouge et de bleu. 

» Suivoient aussi, en grande troupe, à cheval, plusieurs gen¬ 
tilshommes de la maison du Roy et autres de la maison dudict 
seigneur. 

» Suivoient aussi à cheval une bande des harquebuziers, arba¬ 
lestriers et archers officiers et bourgeois de la ville, vestus de 
noir, le baston noir en la main. 

» Et après eux marchoient à pied cent soldats harquebuziers 
ordonnés à la conduite du corps depuis le camp jusques au lieu 
de sa sépulture. 
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» Marchoient et derniers les cent harquebuziers à cheval vestus 
de drap de couleur tannée, qui estoient la compagnie du capi¬ 
taine Sarccl chargé de la garde et conduite du corps jusques au- 
dict lieu de son repos 1 . » 

Ce magnifique cortège conduisit le corps à Notre- 
Dame, où il fut reçu à l’entrée sous un dais de velours 
noir porté par le Prévost des marchands et les Éche- 
vins, et déposé dans le choeur sur un splendide cata¬ 
falque. 

Le lendemain, le service solennel fut célébré en 
présence du Parlement, des Cours souveraines et des 
officiers de l’Hôtel de Ville; Jacques Le Hongre, do¬ 
minicain, prononça l’oraison funèbre et le même 
cortège accompagna le corps jusqu’à la porte Saint- 
Antoine, par laquelle il sortit pour continuer son 
funèbre voyage. 

11 avait croisé dans sa marche triomphale trois lu¬ 
gubres trophées : à la porte Saint-Jacques, l’une des 
quatre potences où pendaient les membres déchirés j 
de Poltrot; à la Grève, la pique sur laquelle était fichée 
sa tête sanglante, et à la porte Saint-Antoine une se¬ 
conde potence chargée de ces hideuses dépouilles. Les 
deux autres, aux termes de l’arrêt, durent être dressées 
à la porte Saint-Denis et à la porte Saint-Honoré. 

Le dimanche suivant, les 24 enseignes noires aux 
armes de la Ville et du duc de Guise, ainsi que sa cor¬ 
nette rouge à la croix blanche, furent vouées et appen- 
dues aux voûtes de Notre-Dame au-dessus du cœur 
du défunt laissé comme relique à ses chers Parisiens 
et inhumé devant le grand autel. 

Le libraire-poète Gilles Corrozct, premier historien 
de Paris, lui consacra cette épitaphe : 

Ci-gist dedans ee chœur, le cœur de l’invincible. 

Le cœur qui jamais n’eut en lui rien d’impossible, 

Le cœur du fort des forts, le magnanime cœur 
Qui ne fut onc vaincu, mais toujours fut vainqueur! 

A ces honneurs, à ces pompes royales, les hugue¬ 
nots répondirent par une chanson restée plus popu¬ 
laire que le héros lui-même, et qui nous est revenue 
sur les- lèvres de la nourrice du Dauphin, fils de 
Louis XVI, légèrement modifiée quant aux paroles, 
mais berçant du même rythme plaintif et railleur le 
royal nourrisson de 1782 et les bébés huguenots 
de 1563 : 

C’est le grand duc de Guise, 

Et bon bon bon bon, 

Di dan di dan bon, 

C’est le grand duc de Guise 
Qu’est mort et enterré, ( 1 er) 


1 Registres de la Ville (Archives nationales), et Preuves de 
Fèlibien. 


Aux quatre coins du poêle, 

Et bon bon bon bon, 

Di dan di dan bon. 

Aux quatre coins du poêle 
Quatr’ gentilshommes y avoit. (fer) 

Dont F un portoit son casque. 

Et bon bon, etc., 

Dont l’un portoit son casque 
Et l’autr’ ses pistolets, (fer) 

Et l’autre son épée, 

Et bon bon, etc., 
lit l’autre son épée 
Qui tant d’hug’nots a tué. (fer) 

Venoit le quatrième 
Et bon bon, etc., 

Venoit le quatrième 
Qu’étoit le plus dolent, (fer) 


La cérémonie faite, 

Et bon bon, etc., 

La cérémonie Dite 
Chacun s’alla coucher, (ter) 

Les uns avec leurs femmes, 

Et bon bon, etc., 

Les uns avec leurs femmes 
Et les autres tout seuls. ( 1 er) 2 

Poltrot eut aussi ses apologistes, ses chansonniers 
populaires : 

Quel homme tant heureux 
Dieu choisit pour cela? 

Quel soldat généreux 
Dedans son camp alla? 

Ce fut ccst Angoumois, 

Cest unique Poltrot 
(Nostre parler françois 
N’a pas un plus beau mot!) 

L’exemple merveilleux 
D’une extrême vaillance, 

Le dixième des preux. 

Libérateur de France ? ! 

Les poètes huguenots n’hésitèrent pas à ériger en 
héros, en martyr, l’assassin du « massacreur » de Vassy. 
Martyr, il le fut en effet par l’horreur de son supplice 
et le désintéressement de son cnlreprise dont il ne pou¬ 
vait espérer que l'honneur, sans grande chance de salut, 
et la satisfaction de cette vanité intense qui distingue 
les fanatiques actifs des fanatiques passifs, inégale¬ 
ment dangereux, mais également détestables, 

« Qu’ils servent Mahomet ou Jésus ou Vishnou! » 

Jules COUSIN. 


2 Leroux de Lincy, Chants historiques français, t. IL 
5 Ibidem. 
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LE MASSACRE 

FAIT A NISMES EN LANGUEDOC 

LE i D’OCTOBRE 1567 EN LA NUICT. 


u massacre fait à Nîmes, le 
1 er octobre 1567,autrement 
dit ht Michchide, est une page 
néfaste d’histoire locale, un 
tragique épisode que l’on 
ne peut séparer des princi¬ 
paux événements contem¬ 
porains. 

Rien de plus pur que les origines de la Réforme 
dans la vieille cité romaine. Comme l’Eglise primitive, 
l’Église nîmoise a ses confesseurs, ses martyrs, dont 
le sang arrose un champ réservé à des luttes tragiques 
et à de sombres victoires. Guillaume Mauget est le 
fondateur de l’Eglise nouvelle. Il préside aux furtives 
réunions de la Tourmagne et aux prêches plus hardis 
dans l’intérieur de la ville. Bientôt arrive le doux 
apôtre Pierre Viret qui achève l’œuvre commencée, 
et donne la cène à plus de huit mille communiants 
sous les voûtes de la cathédrale envahie par le culte 
nouveau. L’édit de janvier 1562 vient régulariser cette 
situation, et restitue à l’ancien culte ses sanctuaires 
en faisant une juste part à la liberté de conscience. 

Heureuse la France si la sagesse du chancelier | 


Michel de l’Hôpital eût prévalu sans retour! Mais il 
avait compté sans les passions surexcitées, sans le 
fanatisme des Lorrains, et sans l’astuce de Catherine 
de Médicis, pour qui la politique n’était que l’art de 
dominer les partis en les trompant. La formation du 
triumvirat suivit la proclamation de l’édit de janvier. 
Le massacre de Vassy donna le signal de la guerre 
civile. Le midi de la France fut un de ses théâtres 
les plus disputés et les plus sanglants. La présence 
de Montluc contint le haut Languedoc. Joyeuse eut 
moins de succès dans le bas Languedoc.Nîmes,Uzès, 
Aigues-Mortes, Anduze, Sauve, Bagnols et le Pont- 
Saint-Esprit se déclarèrent pour le prince de Condé, 
avec Jacques de Crussol, sieur de Baudiné, pour chef. 
Le protestantisme reprit le dessus à Nîmes, et Antoine 
de Crussol, frère de Baudiné et premier duc d’Uzès, 
reçut le commandement suprême des États réunis 
dans cette ville le 2 novembre 1562 b 

La paix d’Amboise rendit l’avantage aux catho¬ 
liques sans désarmer les protestants, et Damville, le 
nouveau gouverneur du Languedoc, mit le comble 
à l’irritation des esprits par la façon arbitraire dont 
il interpréta l’édit de pacification. Les fêtes qui ac- 



Voir son éloquente lettre à Catherine de Médicis dans Y Histoire du Languedoc, t. VIII, Preuves , p. 573. 
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compagnèrent le passage de Charles IX se rendant à 
Bayonne (décembre 1564) ne furent qu’une trêve 
passagère entre les partis subissant alternativement le 
contre-coup des événements du dehors. La paix 
n’existait plus que de nom, et l’émeute, l’assassinat 
étaient presque partout le sombre prélude de la guerre 
civile L 

La révolte des Pays-Bas contre le despotisme de 
Philippe II précipita le cours des événements. La 
marche sur nos frontières d’une armée commandée 
par le duc d’Albe, l’appel à l’intérieur de nouveaux 
régiments suisses, les explications équivoques de la 
cour parurent l’indice d’un plan concerté entre les 
gouvernements de France et d’Espagne pour l’exter¬ 
mination de l’hérésie. Les chefs du protestantisme 
tinrent conseil à Valéry et à Châtillon. Coligny, long¬ 
temps irrésolu, donna le conseil le plus hardi : enlever 
le roi durant son séjour au château de Montceaux en 
Brie, chasser les Guises, et gouverner sous le nom de 

Charles IX arraché à l’influence de sa mère. Le secret 
( 

du complot fut si bien gardé - qu’il faillit réussir. 
Charles IX, averti à temps, ne rentra à Paris que sous 
la protection des piques suisses, harcelé jusque sous 
les murs de sa capitale par l’armée huguenote qui, 
malgré sa prodigieuse intériorité numérique, ne crai¬ 
gnit pas d’engager, peu de semaines après, la bataille 
aussi glorieuse que peu décisive de Saint-Denis. 

La retraite de Meaux, trompant l’espoir des réformés, 
s’était opérée le 29 septembre 3 567. Le même jour de¬ 
vait éclater dans les provinces un soulèvement général 
du parti aux cris de : Mort aux papistes! monde nouveau ! 
Jacques de Crussol, lieutenant de Coudé, arrivant en 
poste à Uzés, donna le signal de la prise d’armés qui 
produisit à Nîmes une commotion électrique. Les 
réactions se succédant dans l’ardente cité tour à tour 
asservie aux deux opinions alternativement proscrites, 
avaient déposé au fond des cœurs bien des ferments 
de haine et de vengeance qui n’attendaient qu’une 
occasion pour éclater au dehors. Des deux partis éga¬ 
lement organisés pour la lutte le plus audacieux devait 
l’emporter. Les catholiques étaient en possession du 
consulat dont leurs adversaires se voyaient exclus 
depuis deux ans. Désignés par le roi et enlevés à l’élec¬ 
tion populaire, les consuls de cette année, quoique 
sortis des rangs du peuple, étaient particulièrement 
odieux au parti calviniste. C’étaient Guy Rochette, 

1 Henri Martin, Histoire de France , t. IX, p. 201; Michelet, 
Guerres de religion , p. 327. Voir aussi De Thou, Histoire Uni¬ 
verselle , liv. xxxix, passim, et La Popelinière, Histoire de France , 
Jiv. x, fol. 384. Les confréries religieuses prêchaient ouverte¬ 
ment la guerre sainte et le massacre des hérétiques. (Anquetil, 
Esprit de la Ligue , t. I, p. 272.) 


docteur et avocat, Jean Baudan, bourgeois, François 
Aubert, mai'chand, et Christol Ligier, dit Verunes, 
laboureur 2 . 

La démocratie calviniste, dépossédée des chai'ges 
consulaires, avait pour organe le Conseil des Messieurs , 
d’abord simple délégation du consulat, dont le cours 
des événements et les crises successives avaient fait 
une sorte de Comité de Salut public, corps anonyme, 
capable de prendre les - résolutions les plus hardies et 
de se porter aux derniers excès. Le Consistoire lui- 
même, seule autorité légitime au sein de l’Eglise, de¬ 
vait s’incliner (on ne le vit que trop!) devant l’initia¬ 
tive des Messieurs. Vers la fin de septembre 1567, 
une sourde agitation annonça de nouveaux troubles. 
Quelques jours avant la Saint-Michel, une réunion à 
laquelle assistaient les plus violents du parti fut tenue 
dans la maison d’un religionnaire de marque, Robert 
Le Blanc, seigneur de la Rouvière. On y résolut d’ap¬ 
peler le peuple aux armes, de se défaire des principaux 
catholiques, et de s’emparer de la ville. Le 30 sep¬ 
tembre, lendemain de la Saint-Michel, fut choisi pour 
l’exécution du complot. 'Trois hommes, Pierre Suau, 
dit le capitaine Bouillargues, Vidal Poldo d’Albenas, 
et François Pavée, sieur de Servas, paraissent avoir 
été les instigateurs du massacre, dont le projet ne fut 
confié aux principaux rcîigionnaires que dans une se¬ 
conde assemblée, à la veille de son exécution 3 . 

Le 30 septembre, à midi, les conjurés se répan¬ 
dirent dans les rues, criant : Aux armes! Tue les 
papistes! monde nouveau! Ils coururent d’abord à la 
maison du premier consul, Guy Rochette, y prirent 
les clefs de la ville, et s’emparèrent des portes. 
Rochette, saisi de frayeur, était allé se cacher chez 
son frère utérin Jean Grégoire, qui devait partager 
son sort. Mais bientôt, rendu au sentiment du devoir, 
il sortit de sa cachette, et alla se présenter en chaperon 
aux séditieux pour les exhorter à poser les armes. 
On ne l’écouta pas. Il ne réussit pas mieux à obtenir 
l’appui des officiers de justice, tous fauteurs ou com¬ 
plices de l’émeute. 11 se rendit alors à T évêché, où se 
produisit une scène touchante. L’évêque Jean d’Elbène 
ayant entendu son rapport, s’écria : « Voici donc 
l’heure du prince des ténèbres; que le saint nom de 
Dieu soit béni! » Puis tombant à genoux, il mêla 
ses larmes et ses prières à celles de l’assistance, dans 
l’attente du martyre. Bientôt parut le capitaine Bouil- 

. 2 Ces détails et ceux qui vont suivre sont empruntés à Y His¬ 
toire de la ville de Nîmes de Ménard, qui a donné un récit très 
circonstancié du massacre (t. V, p. 10-21) et qui y a joint 
(Preuves, p. 24, 60) les pièces à l’appui conservées aux Archives 
de la Préfecture de Nîmes. 

5 Ménard, ouvrage déjà cité, t. V, p. 10. 
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largues, avec deux cents hommes armés, qui brisèrent 
les portes de l’évêché. Les catholiques s’enfuirent, 
entraînant avec eux l’évêque qui, par un trou pratiqué 
à la muraille, put passer dans une maison voisine, et 
se dérober ainsi aux agresseurs. Guy Rochette et son 
frère demeuraient à genoux, en prières. On se saisit 
de leurs personnes, et on les conduisit dans la maison 
d’un marchand, nommé Guillaume Lhermite, où 
d’autres prisonniers ne tardèrent pas à les rejoindre. 
Parmi eux se trouvait l’avocat François de Gras, que 
les prières de sa femme et de sept enfants n’avaient 
pu préserver : « Notre Seigneur me gardera, dit-il 
simplement; on ne peut me faire mourir qu’une 
fois ! » 

Déjà le sang avait coulé. Après le sac de l’évêché, 
bientôt suivi de celui de la cathédrale, le capitaine 
Bouillargues se dirige avec sa troupe vers la maison 
de l’archidiacre, Jean de Peberan, vicaire général de 
l’évêque. Ce fut la première victime. Le greffier Louis 
Lagrange et ses acolytes pénètrent dans sa chambre, 
l’égorgent à coups de dague et d’épée, et joignant, le 
vol à l’assassinat, ils lui prennent huit cents écus, 
après avoir jeté le corps tout sanglant par les fenêtres 
comme un sinistre avertissement L 

Le soir venu, on délibéra sur le sort des prisonniers j 
réunis en divers lieux, et on décida de les mettre à 
mort, à la faveur des ténèbres, pour éviter toute 
émotion. La maison de Lhermite, et plusieurs autres, 
se rouvrirent pour rendre leurs captifs, escortés en 
flambeaux jusqu’à l’hôtel de ville, d’où on devait les 
conduire à l’évêché. L’appel funèbre fut fait par un 
des religionnaires, Pierre Cellcricr, « espèce de greffier 
improvisé, dit un historien, pour mettre un peu d’ordre 
dans cette justice distributive 2 , » et former les 
- escouades du suprême voyage. 

Les premiers appelés furent Guy Rochette, Grégoire 
son frère utérin, et l’avocat François de Gras, aux¬ 
quels on adjoignit le P. Jean Quatrcbar, prieur des 
Augustin s, et plusieurs prêtres. Je reproduis ici le récit 
de Ménard : « On les fit descendre dans la cour, et de 
là ils furent conduits à l’évêché. Le P. Quatrebar ne 
cessa d’encourager les ecclésiastiques que l’on con¬ 
duisait avec lui. Il les exhortait à la persévérance, leur 
disant qu’il voyait les cieux ouverts pour les recevoir. 
Dès qu’ils furent arrivés dans la cour de l’évêché, on 
commença le massacre. Ce fut à coups de dague ou 
d’épée qu’on les égorgea. Le premier consul demanda 


1 II avait été percé de 300 coups. Sa mort n’assouvit pas la 
rage des assassins, qui le traînèrent par les rues avant de le jeter 
dans le puits de l’évêché avec les autres victimes de cette triste 
journée. 


en grâce à ses meurtriers de ne pas faire mourir son 
frère Grégoire; mais ce fut en vain : il fut égorgé 
comme lui. Leurs corps furent ensuite jetés dans un 
grand puits qui était au fond de la cour proche du bâ¬ 
timent. On prit au consul Rochette deux bagues de 
prix qu’il avait au doigt, et à l’avocat de Gras six cents 
écus qu’il avait mis sur lui dans le dessein de prendre 
la fuite. Leur massacre dura deux heures. On avait 
placé des gens avec des torches allumées sur le clocher 
et le couvert de la cathédrale, afin de mieux éclairer 
tout le lieu de cette tuerie. 

« Après cela, les mêmes qui les avaient amenés 
retournèrent à l'hôtel de ville. Pierre Cellerier entra 
dans la chambre basse et ordonna à Etienne de Ro- 
dillan, chanoine, et à Jean Pierre, maître de musique 
de la cathédrale, de les suivre jusqu’à 1 évêché. Ces 
deux victimes obéirent. A peine Jean Pierre y fut 
arrivé qu’on le frappa de divers coups de dague. 11 
s’écria : Hélas! je suis mort ! Je n’en puis plus! mais il lui 
fut répondu en langage du pays par un de ceux qui le 
frappaient : Encara éliminants jusques ou pous! il fut 
donc égorgé de même qu’Etienne de Rodillan, et leurs 
corps furent jetés dans le même puits.... 

« Ce fut de cette manière, et à diverses reprises, 
qu’on fit passer ceux qu’on avait résolu de faire 
mourir.... Les catholiques ne cessaient, lorsqu’on les 
coud lisait au lieu du massacre, de sc lamenter, de crier 
mc-ci à Dieu, d'implorer son assistance et sa misé¬ 
ricorde. Ils demandaient à leurs meurtriers de les 
laisser prier Dieu avant que de mourir. On le leur 
accordait, mais bientôt on leur disait que c’était trop 
prier et on les égorgeait. Un cordelier, nommé frère 
Guillaume, fut tué d’un coup d’arquebuse sous l’arbre 
de la cour de l’évêché. Leurs corps furent tous jetés 
dans le puits, qui en fut presque comblé, quoique très 
ample, car il avait plus de sept toises de profondeur 
et plus de quatre pieds de diamètre. L’eau toute 
mêlée de sang y surnageait. Comme plusieurs de 
ceux qu’on y précipitait n’étaient qu’à demi égorgés," 
on les entendait pousser encore quelques gémisse¬ 
ments, mais d’une voix faible et mourante 3 . » 

Le I er octobre ne mit pas un terme à ces affreuses 
tueries. Le capitaine Bouillargues parcourut la ville 
annonçant la prise du roi et la mort du cardinal 
de Lorraine. L’évêque Jean d’Elbène, un compatriote 
de Catherine de Médicis, avait trouvé asile dans la 
: maison du sieur de Sauvignargues. Les assassins vin- 


2 M. Désiré Nisard, auteur d’une belle étude sur Nîmes. 

3 Ménard ne compte pas moins de So victimes. Un jeune 
clerc, Pierre Journet, échappé par miracle, fut, trente ans plus 
tard, chanoine de la cathédrale. 
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rent l'v chercher. 11 obtint la vie au prix d’une ran- j 
con de cent vingt écus. Mais une seconde bande ne 
tarda pas à se présenter, criant : Tue! lue les papistes! Les 
domestiques de l’évêque furent les premiers égorgés. 
Lui-même, tiré de la cave qui lui servait d’abri et traîné 
à l’évêché sous un accoutrement ridicule, allait subir 
près du puits fatal le sort de Guy Rochette et. de ses 
compagnons, lorsqu’un homme de la troupe, nommé 
Coussin al, le prit sous sa protection et soutint pour le 
sauver une véritable lutte contre les assassins. En ce I 

I 

moment passait le capitaine Bouillargues qui, mû par 1 
un sentiment de tardive pitié, approuva l’action de 
Coussinal, délivra l’évêque, et lui fournit une escorte 
pour se'retirer à Tarascon. 

Les massacres n’en continuèrent pas moins hors 
de la ville. « Ceux de Nîmes, n’ayant plus à tuer, dit 
M. Nisard, se mirent à démolir. On fonda pour cet 
effet des bandes d’ouvriers commandées par quelques 
principaux. Déjà ils sapaient le clocher de la cathé¬ 
drale, quand on leur dit que la chute de cette énorme 
masse pourrait écraser les maisons voisines qui étaient 
à leurs amis. Ils allèrent donc travailler ailleurs. 

L’évêché fut renversé de fond en comble_En peu 

de jours il n’y eut plus dans Nîmes ni maisons reli¬ 
gieuses ni églises, si ce n’est celle de Sainte-Eugénie 
dont ils firent un magasin à poudre L » 

Telle fut dans ses principaux traits cette journée de 
lu Micheladc, qui fait penser aux plus sombres pages 
de la Révolution. La responsabilité doit en retomber 
sur le Conseil des Messieurs , qui comptait dans ses rangs 
les chefs du parti protestant, Calviére, Montcalm, 
Saint-Cômc, de Brueys, de Malmont, Rochcmore, etc. 
Le corps dirigeant de l’Eglise n’v eut aucune part. 
Avec une loyauté qui l’honore, un savant écrivain 
catholique, .M- Germain, s’exprime ainsi : « ]] ne fau¬ 
drait pas néanmoins regarder le Consistoire comme complice 
de ces massacres. On lit en effet dans le registre de ses 
délibérations 2 , que le I er octobre, il envoya le mi¬ 
nistre Chambrun et un diacre exhorter les chefs à 
mettre fin à leurs violences, et que le 19 novembre, 

1 Nisard, Histoire de. Nîmes, p. 93. I11-4 0 . Paris, 1835. 

2 A. Germain, Histoire, de l’Église de Nîmes, t. II, p. 121. Les 
registres du Consistoire consultés par Ménard ont été malheu¬ 
reusement perdus pour cette époque. 


il força Gabriel Prades à restituer la part qu’il s’était 
appropriée dans la rançon de l’évêque. On aime à voir 
un peu de conscience et de charité percer au milieu 
de si déplorables excès. » 

Une chose digne de remarque, dit Ménard, c’est 
« que la fureur des religionnaires, durant toute cette 
tuerie, ne retomba pas sur les femmes des catholiques. 
Elles demeurèrent toutes dans la ville, sans qu’il leur 
fût fait aucun mal. Ils n’en voulaient qu’aux prêtres, 
aux religieux et aux chels de iamille; et encore, parmi 
ces derniers, ne prenaient-ils pour victimes que ceux 
qui les avaient inquiétés, ou qui s’étaient trop déclarés 
contre eux dans les occasions. Ce lut là le grand motif 
qui les dirigea dans le choix des victimes 3 . » Les 
archives de la Prélecture du Gard possèdent les pièces 
originales des procès intentés l’année suivante, par le 
parlement de Toulouse, contre les auteurs du mas¬ 
sacre. Plus de cent personnes furent condamnées à 
mort par contumace. Quatre périrent sur l’échafaud 
à Toulouse (avril 1569) 1. Les vrais coupables échap¬ 
pèrent ! 

En replaçant ce tragique événement dans son cadre 
naturel, je n’ai pas essayé d’en atténuer l’horreur. 
On ne peut lire les détails de l’eflroyable drame qui 
eut pour théâtre la cour de l’évêché, sans plaindre les 
victimes, sans flétrir les bourreaux, sans s’associer 
aux protestations, hélas! bien vaines, du Consistoire 
débordé par les passions populaires que l’on n’irrite 
pas impunément. En ce jour néfaste, le protestan¬ 
tisme nîmois perdit le prestige et comme le bénéfice 
des longues persécutions qui avaient consacré son 
berceau. De nos jours encore, au pied de la vieille ca¬ 
thédrale témoin du massacre nocturne, près du puits 
encastré dans le mur, qui servit de tombe aux victimes, 
on croit entendre leur plainte à demi étouffée. On 
oublie presque Vassy. Sens, Orléans, Auxerre, Orange, 
Toulouse!... tout le cortège des attentats catholiques, 
pour ne se souvenir que du crime de la Saint-Michel. 

Jui.es BONNET. 

3 Ménard, r. V, p. 22. 

4 A savoir Jacques Audron, conseiller au présidial, et trois 
des consuls nommés après la Michelade, Charles Rozel, avocat, 

1 Lazare Fazandier et Claude Garnier. ( Ibidem, Preuves, 74.) 
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édit de pacification d’Am- 
boise (mai 1563), qui avait 
mis fin à la première guerre 
de religion, avait été pour 
les protestants un véritable 
désastre : il ne permet¬ 
tait leur culte que dans 
les demeures seigneuriales. 
« Monseigneur, » avait dit l’amiral au prince de Condé, 
« d’un trait de plume vous avez ruiné plus d’églises 
qu'on en eût détruit en dix ans. Et quant à la noblesse 
que vous avez voulu garantir seule, elle doit avouer 
que les villes lui donnèrent l’exemple. Les pauvres 
avaient marché devant les riches et leur avaient mon¬ 
tré le chemin. » Encore cette paix était-elle menson¬ 
gère. « C’était la paix aux assassins, la guerre aux 
désarmés L » Partout des dénis de justice, des per¬ 
sécutions, des guets-apens, d'es massacres suivis çà 
et là de violentes représailles. Malgré les scrupules de 
conscience qui arrêtaient la plupart des réformés et 
les meilleurs sur la voie de la résistance, il devint 
évident à ceux mêmes que n’avaient pas éclairés l’en- 


1 Michelet, Guerres de religion, chap. xii. 

2 Id., ibid ., Préface. 


trevue de Bayonne (1363) que la reine mère et les 
Guises s’entendaient avec le roi d’Espagne et le duc 
d’Albe, que l’arrestation des comtes d’Egmont et de 
Iiorn aux Pays-Bas (août 1567) pouvait être le pré¬ 
lude de la révocation de l’édit d’Amboise et de l’em¬ 
prisonnement ou de la mort des chefs du parti hu¬ 
guenot, que les emprunts et les levées de soldats que 
faisait le gouvernement et l’entrée en France de 
6000 Suisses marchant à grandes journées vers le 
cœur du royaume indiquaient de la part de la cour 
des desseins hostiles et la préparation de quelque 
chose de sinistre. Coligny, « le héros du devoir et de 
la conscience 2 , » avait retenu jusqu’alors la fougue 
de ses amis; une fois la nécessité d’agir démontrée, 
il proposa et fit adopter le plan le plus audacieux : 
c’était d’insurger en masse les protestants, d’atta¬ 
quer les Suisses avant qu’ils fussent rejoints par des 
troupes françaises, de s’emparer du roi, de ses frères 
et de sa mère, afin de gouverner, sous le nom de 
Charles IX 3. 

Si cette conception était hardie, l’action ne le fut 
pas moins. Un service de postes à pied organisé en 


5 Henri Martin, Histoire de France, 5 e partie, livre lui. Voir 
aussi les notes p. 213, 214 du t. IX (4 e édition). 
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secret transmit rapidement d’un bout, de la France à 
l’autre des instructions en chiffres. La noblesse pro¬ 
testante devait être tout entière à cheval dans quelques 
jours; l’attaque générale était fixée au jour de la Saint- 
Michel (29 septembre). 

La cour s’était établie à Monceaux en Brie un peu 
après la mi-septembre. Catherine de Médicis était dans 
une sécurité complète. Avertie des mouvements des 
huguenots dans le Midi par Montluc etTavannes, elle 
dépêcha au château de Châtillon un jeune seigneur 
qui trouva Coligny fort occupé à faire ses vendanges. 
Trois jours après, Châtillon était encombré de gens 
armés, et la Brie se couvrait de cavalerie qui occupait 
Rosoy et Lagnv et interceptait la route de Paris. A ces 
nouvelles la cour se réfugia en toute hâte à Meaux 
(25 septembre), et envoya courrier sur courrier pour 
presser la marche des Suisses, qui venaient d’arriver à 
Château-Thierry. Puis, pour gagner du temps, le ma¬ 
réchal François de Montmorency fut chargé d’aller au 
devant-des chefs protestants, d’écouter leurs plaintes 
et de parlementer avec eux. On gagna ainsi quelques 
heures et quand les protestants se mirent en route, il 
était trop tard : les Suisses étaient entrés à Meaux au 
commencement de la nuit (27 septembre). 

Autour du roi cependant les esprits étaient partagés. 
Le connétable Anne de Montmorency et le chancelier 
de l’Hospital étaient d’avis de rester à Meaux, d’y at¬ 
tendre des renforts, et même de négocier plutôt que 
d’exposer la personne du roi aux hasards d’un combat. 
Le cardinal de Lorraine et le duc de Nemours, repous¬ 
sant toute mesure de prudence ou de modération 
comme funeste à leur cause, disaient qu’il fallait forcer 
le passage et faire rentrer le roi à Paris. La reine mère, 
encouragée par les protestations du colonel suisse 
Pfeiffer, se rangea à cette dernière opinion, et le 29 
septembre, à quatre heures du matin, on se mit en 
marche pour Paris, les huit ou neuf cents cavaliers 
légèrement armés de la maison du roi et de la noblesse 
de cour était précédés et suivis par les six mille Suisses 
qui formaient autour de la famille royale un solide 
rempart. A une demi-lieue de Claye, on vit paraître 
sur le flanc gauche de la petite armée la cavalerie hu¬ 
guenote, qui avait passé la Marne à Lagny. Le prince 
de Condé et l’amiral n’avaient encore avec eux que 
500 cavaliers au plus, la noblesse picarde qu’ils atten¬ 
daient se trouvant en retard. Cette petite troupe ne 
put que harceler les bataillons en marche; mais elle 
le fît avec tant de vigueur et de persévérance que le 


connétable, qui la voyait grossir à partir de Claye, 
craignant pour le jeune roi qui, très irrité, s’était porté 
en avant l’épée au poing, lui persuada ainsi qu’à la 
reine mère et à la cour de gagner Paris par un autre 
chemin, tandis que lui-même repousserait l’ennemi 
avec les Suisses. Charles IX suivit ce conseil et attei¬ 
gnit enfin Paris à la nuit tombante, harassé de fatigue 
et de faim, et profondément blessé dans son orgueil 
de roi. « Ce fut cette malheureuse journée », dit Mé- 
zeray, « qui produisit Jarnac et Moncontour et la fu¬ 
neste nuit de la Saint-Barthélemy : le Roy ne put 
jamais oublier les fatigues et l’affront d’une si longue 
traite, et les factions se portèrent aux dernières extré¬ 
mités, l’une de la vengeance, l’autre du désespoir L » 
Les Suisses arrivèrent le lendemain par le Bourget, 
après plusieurs escarmouches avec les gens du prince 
de Condé et de l’amiral, qui ne tardèrent pas à se mon¬ 
trer en armes sous les remparts de la capitale. Les 
chefs des protestants établirent leur quartier général 
à Saint-Denis, qui leur avait ouvert scs portes, et ils y 
donnèrent rendez-vous à tous leurs partisans, afin de 
bloquer Paris : entreprise incroyable et presque in¬ 
sensée avec si peu de ressources, et qui pourtant à 
force d’audace parut vraisemblable à tout le monde. 

Diverses circonstances 2 concouraient à émouvoir 
les catholiques et surtout les Parisiens, en tout temps 
accessibles aux impressions extrêmes. D’abord ce 
n’était pas pour eux un médiocre sujet d’étonnement 
de voir ces mêmes huguenots qui avaient si longtemps 



ans avant de prendre les armes 3 , » prévenir cette fois 
leurs ennemis et, par un accord inattendu, se trouver 
prêts et armés en même temps sur tous les points du 
royaume. On se demandait avec inquiétude ce que 
feraient une fois réunis ces hommes qui, sur tant de 
points où ils opéraient isolément, s’étaient rendus 
maîtres en peu de jours d’un grand nombre de places, 
telles qu’Orléans et Dieppe, Soissons, Auxerre, 
Mâcon, Vienne, Valence, Sisteron, Montpellier, Nîmes 
et Montauban, tandis que cinq cents de leurs cavaliers 
tenaient en échec 6000 Suisses et les poussaient de¬ 
vant eux depuis Meaux jusqu’à Paris. Cette même 
cavalerie, bientôt renforcée parla noblesse de Picardie, 
avait, chemin faisant, brûlé les moulins qui alimen¬ 
taient la partie septentrionale de Paris; de Saint-Denis 
et de Lagny qu’elle occupait, elle empêchait les arri¬ 
vages de la basse Seine et ceux de la Marne; en en¬ 
voyant garnison à Montereau, Condé et Coligny 


1 Mézeraj 7 , Histoire dé France (édit, de 1646), t. Il, p. 961, 
d’après Castelnau et le duc de Bouillon, tous deux témoins et 


- La Noue, Seconds troubles (1567); La Popelinièrc, Histoire, 
de France. 

5 Michelet, Guerres de religion, chap. vi. 


acteurs. 
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pouvaient en outre intercepter ceux de la haute Seine 
et de l’Yonne. 

Pendant ce temps une bandé de huguenots faillit 
prendre le cardinal de Lorraine qui, après avoir con¬ 
seillé à la cour le parti le plus courageux, s’était bien 
gardé de le suivre et s’enfuyait vers sa bonne ville de 
Reims. Il rencontra aux environs de Château-Thierry 
les soldats huguenots et ne leur échappa que grâce à 
la vitesse de son genêt d’Espagne, leur laissant piller 
ses bagages et sa vaisselle d’argent. Arrivé à Reims, il 
expédia force dépêches au duc d’Albe pour le supplier 
de lui porter un prompt secours, lui offrant en échange 
de lui livrer plusieurs places frontières, et de soutenir 
le cas échéant les prétentions de Philippe 11 au trône 
de France L Tel était dès 1567 le souci de ces princes 
lorrains pour la nationalité française! 

De leur côté, que voulaient les réformés ? Dans les 
pourparlers engagés avec eux à ce moment même, 
l’amiral demanda nettement la liberté de leur culte 
« sans distinction des lieux ni' des personnes, » la ré¬ 
duction des impôts,- l’égale admission de tous les 
Français aux emplois, l’éloignement des étrangers, 
surtout des Italiens, enfin la convocation des Etats 
généraux. Catherine « l’Italienne » ne put maîtriser 
sa colère, et deux déclarations royales furent lancées 
le 6 et le 13 octobre contre les insurgés, dont les 
chefs furent sommés par un héraut de venir trouver 
le roi sans armes, ou de s’avouer rebelles. Le conné¬ 
table eut encore avec Condé et les Châtillon une 
conférence à la Chapelle-Saint-Denis; mais on ne 
put s’entendre, les protestants réclamant toujours, 
sinon l’égalité politique que les catholiques trou¬ 
vaient monstrueuse, au moins une liberté religieuse 
illimitée et définitive, et le connétable au contraire 
persistant à réserver le prétendu droit du roi de réta¬ 
blir « l’unité catholique ». Les deux partis, plus ar¬ 
dents que jamais, appelèrent l’étranger à leur aide, 
s’adressant l’un à l’Allemagne protestante, l’autre, qui 
avait déjà les Suisses, à l’Italie, à l’Espagne et au duc 
d’Albe. La ville de Paris donna 400,000 livres et mit 
sur pied un corps de milice. Les prélats réunis dans 
la capitale votèrent 200,000 écus. Les diamants et les 
rubis de la couronne furent engagés à .Venise et à 
Florence pour deux fois 100,000 écus. Des compa¬ 
gnies d’ordonnance, la noblesse catholique des pro¬ 
vinces, des détachements d’infanterie entrèrent à la 
file dans Paris. 

Les .huguenots se renforçaient aussi, quoique dans 

** 

de moindres proportions. Leurs affaires étaient en 
bon état dans les provinces. Le 24 octobre, un corps 


de 4000 réformés normands, angevins, bretons et 
manceaux, après avoir pris Etampes et Dourdan, tra¬ 
versa la Seine en bateaux près de Saint-Cloud, ce qui 
permit aux chefs protestants d’occuper de nouvelles 
positions au nord et à l’ouest de Paris, de manière 
a rendre plus effectif le blocus de la ville et à fermer 
la route aux renforts préparés, disait-on, par le duc 
d’Albe. D’Andelot se porta dans cette intention vers 
Poissy avec un fort détachement, et Montgomery avec 
un autre sur Pontoise. C’était une grande témérité de 
diviser ainsi leurs forces en présence d’un ennemi 
très supérieur en nombre; c’était trop compter sur 
les lenteurs accoutumées du- connétable. Celui-ci eût 
volontiers continué de temporiser; mais les cris du 
peuple de Paris ne le lui permettaient pas. Les bour¬ 
geois, furieux de voir saccager leurs maisons de canr^ 
pagne, disait que c’était « grande honte de laisser une 
mouche assiéger un éléphant. » Les Lorrains par¬ 
laient de trahison. Le vieux Montmorency se décida 
à prendre l’offensive. 

Le ro novembre l’armée catholique sortit de Paris 
et se déploya dans la plaine des Vertus. Elle comp¬ 
tait 6000 Suisses, 10,000 fantassins français, tant de 
la milice parisienne que des compagnies régulières, 
3000 chevaux et 18 pièces de canon. 

Condé et Coligny, en l’absence de d’Andelot et 
de Montgomery, n’avaient guère sous la main que 
1300 chevaux, 1200 arquebusiers à pied, quelques 
centaines de piquiers et pas un canon. Cependant, 
considérant qu’une retraite sans combat découragerait 
leurs amis en France et au dehors, ils acceptèrent 
une lutte si prodigieusement inégale. Ils firent pré¬ 
venir d’Andelot, et pour lui donner le temps de les 
rejoindre, ils n’engagèrent le combat qu’a une heure 
assez avancée de la journée. Ils partagèrent en trois 
corps leur petite armée : Condé se plaça au centre, 
en avant de Saint-Denis; Coligny à droite, cou¬ 
vrant Saint-Ouen; le Picard Genlis sur la gauche, à 
Aubervilliers. Leur cavalerie, déployée en haie pour 
dissimuler sa faiblesse numérique, était soutenue par 
les arquebusiers. 

Après quelques volées de canon, le connétable fit 
attaquer Aubervilliers. Genlis s’y défendit avec succès, 
tandis qu’au centre et à droite Condé et Coligny char¬ 
geaient avec furie afin de rompre les lignes plus éten¬ 
dues que profondes qu’ils avaient devant eux. Le 
prince de Condé surtout fit des prodiges de valeur. 
Le « petit homme », comme l’appelaient les protes¬ 
tants, était renommé pour son intrépidité. On le 
voyait au premier rang, suivi de sa bannière, sur la- 


l 


H. Martin, Histoire, de Fronce , d’après la correspondance 


de Philippe II (lettre du duc d’Albe du I er novembre 1567). 
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quelle on lisait cette belle parole : « Doux le péril 
pour Christ et le pays ! » 

Un envoyé du sultan, qui s’était posté sur Mont¬ 
martre pour bien voir l’action, fut stupéfait de l’au¬ 
dace de ces quinze cents cavaliers et de ces douze cents 
fantassins luttant contre vingt mille hommes. Cette 
cavalerie légère, dont la moitié n’avait pas d’armures, 
chargeait « avec la casaque blanche et le pistolet » une 
grosse cavalerie des meilleures compagnies de gens 
d’armes. Le Turc s’écria, dit-on : « Oh ! si le Grand 
Seigneur avait mille hommes tels que ces blancs pour 
mettre à la tête de chacune de ses armées, l’univers ne 


mains des ennemis, rétablirent le combat au centre et 
dispersèrent les arquebusiers; mais la nuit tombait, 
et les protestants purent regagner Saint-Denis sans 
être poursuivis; ils y furent rejoints par d’Andelot, 
revenu de Poissy. L’armée catholique rentra dans 
Paris, après avoir occupé quelques heures le champ 
de bataille en signe de victoire. 

Le lendemain, jour de la Saint-Martin, les hugue¬ 
nots reparurent dans la plaine, brûlèrent le village de 
La Chapelle, insultèrent les barrières de Paris, et offri¬ 
rent de nouveau la bataille à leurs adversaires. Elle ne 
lut pas acceptée : les chefs catholiques étaient réunis 


lui durerait pas deux ans L » 

Une habile manoeuvre de Coligny seconda très . 
efficacement l’élan impétueux des cavaliers hugue¬ 
nots. Ils étaient suivis par les arquebusiers à pied qui, 
rangés sur les flancs au moment de la charge, tiraient 
sur les premiers cavaliers catholiques et les mettaient 
en désordre 2 . Cette tactique renouvelée de Cérisolles, 
où elle avait sauvé l’armée française, réussit à merveille 
aux protestants : grâce à elle ils percèrent la gendar¬ 
merie catholique et la rejetèrent en partie sur le régi¬ 
ment parisien placé en seconde ligne, où ils portèrent 
le désarroi. 

Le connétable, qui faisait face à Coudé, fut envi¬ 
ronné, blessé, sommé de se rendre : serré de près par 
l’Écossais Robert Stuart, il lui brisa deux ou trois 
dents avec le pommeau de son épée; mais il tomba 
frappé mortellement d’un coup de pistolet qu’un com¬ 
pagnon de Stuart lui lâcha dans les reins. Les maré¬ 
chaux de Montmorency et de Damvillc, accourus trop 
tard pour sauver leur père, l’arrachèrent vivant des 

. 1 H. Martin, Hisi . de France, et Michelet, Guerres de religion, 
chap. xvin, d’après d’Aubignè, î. I, col. 307. 

2 La Popelinièrc, Histoire de France (édition de 1581), 


autour du lit de mort de leur général, qui expira Je 
ta novembre, deux jours après le combat, à l’âge de 
soixante-quinze ans, laissant, après une longue car¬ 
rière politique et militaire, une renommée très supé¬ 
rieure â son mérite. « C’était un des quatre grands 
chefs catholiques qui avaient donné le signal de la 
guerre civile en 1362 : la guerre civile les avait dé¬ 
vorés 3 . » 

Les deux partis, comme il arrive souvent, s’attri¬ 
buèrent le succès de cette sanglante' journée. En réalité, 
elle avait été mauvaise pour l’un et pour l’autre, mais 
surtout pour la France. « Votre Majesté, » disait avec 
raison le maréchal de Vieillevilîe au roi, « n’a point 
» gagné la bataille, encore moins le prince de Condé. 
» — Et qui donc? — Le roi d’Espagne; car il est 
» mort de part et d’autres assez de vaillants capitaines 
» et de braves soldats français pour conquester la 
» Flandre et tous les Pays-Bas L » 

Charles WADDINGTON. 

livre xiii ; La Noue, Seconds troubles (novembre 1567). 

3 H. Martin, Hist. de France, liv. i.m (1567). 

-1 Mémoires de Vieillevilîe, liv. ix, chap. 30. 
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LA RENCONTRE 

DES 

DEUX ARMÉES FRANCOISES 

o 


A CONGNAC PRÉS DE CANNAT, EN AUVERGNE, 

LE 6 I AN VIER 1568. 


i. s’agit ici d’un fait d’armes 
qui a été omis dans les his¬ 
toires générales de France 
depuis Mézeray jusqu’à nos 
jours, et qui ne fut cepen¬ 
dant pas sans influence sur 
la suite des événements et 
sur la conclusion de la paix. 

Deux choses étonnent dans la manière dont ce 
combat est désigné : d’une part, le nom de l’endroit 
où il eut lieu et qui n’est mentionné avec cette ortho¬ 
graphe ni dans le Dictionnaire d’Expilly ni dans aucun 
autre ouvrage de géographie; d’autre part, cette ex¬ 
pression « les deux armées françaises » inspire des 
doutes légitimes : car comment deux armées, dont 
l’une était le n janvier à Pont-à-Mousson opérant sa 
jonction avec les reîtres venus du Palatinat, tandis 
que l’autre était occupée à mettre garnison dans 
toutes les villes de la Champagne et de la Brie, 
auraient-elles pu se rencontrer le 6 janvier sur les 
confins de l’Auvergne et du Bourbonnais? La chro¬ 
nologie et la géographie semblent donc s’unir pour 


démontrer l’invraisemblance du fait illustré par le 
crayon dcTortorel et de Pcrrissin, et pour le réduire à 
une simple légende, créée peut-être par l’imagination 
populaire à propos de quelque affaire mal connue et 
d’un intérêt tout local. 11 n’en est rien toutefois, ainsi 
qu’on va le voir. 

D’abord la localité dont il est question existe réel¬ 
lement; mais ce n’est pas un troisième Cognac qu’il 
Lille ajouter à la ville qui doit à ses eaux-de-vie une si 
grande célébrité et à un bourg du même nom situé 
dans la Haute-Vienne (ancienne généralité de Poi¬ 
tiers). C’est Cognai qu’il faut lire, et c’est bien du 
côté de l’Auvergne qu’on doit placer le village ainsi 
nommé, savoir dans l’arrondissement de Gannat par 
lequel le département de l’Ailier (ancien Bourbon¬ 
nais) confine à l’Auvergne. A io kilomètres à l’est 
de Gannat, en suivant la route qui mène de cette ville 
à Vichy et à Cusset, on voit se dresser une église 
dont le clocher, surmonté d’une flèche octogone très 
élevée, est classé parmi nos monuments historiques 
et dont la construction date du xn e siècle. Le village 
auquel appartient cette église et qui compte un millier 
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d’habitants s’appelle encore aujourd’hui Cognât b 
Or on sait que la terminaison des mots change 
souvent d’une province à l’autre : on en aura tout à 
l’heure un autre exemple. Ainsi s’explique l’ortho¬ 
graphe méridionale de Cognac ou Congnac substituée 


à la véritable dans les récits du xvi c siècle. Ces récits 


d’ailleurs concordent entre eux quant à la description 
des lieux. 


D’un autre côté, quelles étaient « les deux armées » 
en présence et d’où venaient-elles? Pour s’en rendre 
compte, il faut se souvenir que la seconde guerre de 
religion eut pour caractère particulier de commencer 
par une prise d’armes générale et simultanée des deux 
partis dans toute la France. De là une multitude de 
coups de main, de combats ou d’escarmouches, de 
places prises et reprises, d’expéditions plus ou moins 
aventureuses, d’opérations de tout genre dirigées dans 
tous les sens et sur tous les points à la fois. Les 
historiens modernes à partir de Mézeray, afin sans 
doute de mettre quelque unité dans cette confusion, 
ont concentré toute leur attention sur les deux armées 
principales qui combattirent dans la plaine de Saint- 
Denis au début de la campagne, et qui quatre mois 
plus tard se retrouvèrent entre Paris et Chartres, 
renforcées toutes deux et se préparant à une bataille 
décisive au moment où fut signée la paix de Lon- 
jumeau. 11 semble, à lire les plus récentes histoires de 
France, qu’en dehors de l’action de ces deux armées 
il ne se soit rien passé durant cette guerre qui.mérite 
d’étre pris en sérieuse considération, comme ayant 
contribué au résultat final. Une plus exacte connais¬ 
sance des faits conduira le lecteur à une conclusion 
un peu différente. 

La bataille de Saint-Denis, si glorieuse pour les 
huguenots, avait eu pour eux l’avantage immédiat de 
priver les catholiques de toute unité d’action, en leur 
enlevant, dans la personne du vieux connétable de 
Montmorency, le seul général qui pût imposer son 
autorité. L’office de connétable fut supprimé et l’armée 
royale placée sous le commandement nominal d’un 
jeune homme de seize ans, le duc d’Anjou, que sa 
mère fit nommer lieutenant général du royaume. 
Cependant les huguenots étaient trop faibles numé¬ 
riquement pour rester en face d’une armée à laquelle 
arrivaient de tous côtés des renforts, non-seulement 
de France, mais encore d’Espagne, d’Italie et d’Alle¬ 
magne. Le prince de Condé et F Amiral modifièrent 


donc leur plan primitif et décampèrent le 14 no¬ 
vembre, s’éloignant de Paris, mais avec l’intention 
d’y revenir en forces, lorsqu’ils auraient rallié les 
troupes que leur amenaient leurs coreligionnaires 
de France et d’Allemagne : car Coligny lui-même, 
malgré ses vives répugnances, s’était résigné à imiter 
les Guises et à accepter des secours de l’étranger 1 2 . 

La petite armée des réformés marcha d’abord sur 
Montereau. Coligny, qui menait l’avant-garde, se 
porta ensuite vers Pont-sur-Yonne pour rejoindre 
une troupe de sept à huit mille Gascons qui avaient 
pris en passant quelques canons à Orléans, redevenue 
la capitale des protestants. Une attaque simulée sur 
Sens où se trouvait le duc de Guise avant attiré de ce 


côté les forces catholiques de la Champagne, l’Amiral 
tourna aussitôt à gauche, s’empara de B ray, puis de 
Nogent où il passa la Seine, tandis que le prince de 
Condé la passait à B ray avec le gros de l’armée. De là 
les huguenots se dirigèrent vers Epernay, suivis à peu 
de distance par une armée plus que double de la leur, 
et retardés par la reine mère qui, dans l’espoir de les 
surprendre et de les écraser sous le nombre, les amu¬ 
sait par des propositions de paix. Mais enfin s’avisant 
des dangers qui les menaçaient, ils se hâtèrent de 
mettre la Meuse entre eux et l’armée royale, et, pas¬ 


sant en Lorraine, arrivèrent à Pont-à-Mousson où ils 
opérèrent le n. janvier 1368 leur jonction avec les 
troupes du prince Jean Casimir, second fils de l’Elec¬ 
teur palatin. Leur joie fut grande de voir d’un seul 
coup doubler leurs forces; mais leur embarras ne fut 
pas moindre, quand il fut question de payer aux mer¬ 
cenaires allemands les 100,000 écus que leur avaient 
promis les agents du prince de Condé. Celui-ci n’en 
avait pas alors 2,000 à sa disposition. Français et 
Allemands donnèrent en cette occasion un spectacle 
admirable. Chez les premiers, les chefs, les officiers, 
les simples soldats eux-mêmes et jusqu’aux valets 
d’armée, mettant en commun leurs dernières res¬ 
sources, réunirent 100,000 francs, le tiers environ de 
la somme convenue. De leur côté les Allemands, ex¬ 
hortés parleurs ministres et par le célèbre professeur 
Pierre de la Ramée, qui se trouvait au camp des réfor¬ 
més, se contentèrent de ce qu’on leur offrait 3 . La re¬ 
vue des troupes allemandes se fit à Lison-lc-Grand; 
on y compta 6,500 reîtres et 3,000 lansquenets avec 
quatre pièces de canon. 

Cela fait, le Prince et l’Amiral rebroussèrent che- 


1 La commune porte depuis peu d’années le nom de Cognat- 
Lyonne. Voir le Dictionnaire, des communes de France de G. de 
Saint-Fargeau ( 1834) et celui d’Ad. Joanne (1864). 

2 Michelet (.Histoire de France , t. XI, ch. xvi) appelle nette¬ 
ment lé parti de Guise « le parti de l’étranger ». 


5 « Les reîtres », dit Brantôme (Hommes illustres, dise. LXVI), 
« ne voulant passer en France qu’ils n’eussent de l’argent, 
après en avoir un peu touché par quelques bourcillements que 
les huguenots avoient faits entre eux, et que M. Ramus les eut 
haranguez, ils en furent gagnez... » 
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min et ne pouvant ni ne voulant revenir par la Cham¬ 
pagne, les villes leur étant d’ailleurs fermées et les 
ponts gardés par l’ennemi, ils remontèrent aux sources 
de la Marne et de la Seine. Ayant passé à gué la 
première près de Langres et l’autre au-dessous de 
Châtillon, ils se portèrent directement sur Auxerre 
pour y traverser l’Yonne, puis sur Montargis où ils 
franchirent le Loing, et atteignirent enfin les riches 
plaines de la Beauce, après une marche que tout le 
monde admira à cause de la manière dont l’Amiral 
avait su « faire vivre, marcher et loger les siens 1 » 
avec si peu de ressources et d’argent. Les mesures 
prises par Coligny, dit le moderne historien des 
princes de Condé « étaient presque inouïes pour 
l’époque 2 ». 

Quant à l’armée royale, disséminée en partie dans 
les places fortes, elle revint lentement vers Paris où 
rentra le duc d’Anjou, n’ayant pu ou n’ayant osé nulle 
part offrir le combat. 

Telles furent en résumé les opérations des deux 
principales armées au nord et à l’est; mais il ne faut 
pas oublier que l’ouest et le midi étaient aussi en 
armes et qu’en face des troupes régulières comman¬ 
dées au nom du roi par les gouverneurs catholiques 
des provinces, les protestants faisaient partout pour 
leur défense des levées d’hommes et de chevaux. Plus 
forts dans la Saintonge et le Poitou, ils soutinrent 
en Guyenne une lutte inégale contre le gouverneur 
Montluc, aussi redoutable pour sa cruauté que par ses 
talents militaires, et qui leur fit subir de rudes échecs. 
Les succès furent partagés dans le Languedoc, en 
Provence et en Dauphiné, où plusieurs seigneurs et 
gentilshommes huguenots formèrent sur divers points 
d’importantes concentrations de troupes sous le nom 
d’armées. 

Le plus considérable, mais non pas le plus sage de 
ces généraux de rencontre, était Jacques de Crussol, 
seigneur d’Acier, qui, au lieu de conduire au prince 
de Condé les soldats levés en grand nombre dans le 
midi dès le mois d’octobre, crut mieux servir son 
parti en les employant à prendre Nîmes, Montpellier 
et plusieurs autres places : conquêtes inutiles, puis¬ 
qu’il fallut les rendre quand la paix fut signée. Plus 
tard, pour défendre les Dauphinois contre le terrible 
baron des Adrets, aussi inhumain comme catholique 
qu’il l’avait été comme protestant, ce même Crussol 
d’Acier retint encore dans le midi plus de 10,000 hom¬ 
mes levés en partie dans le Rouergue et le Quercy, 

1 La Noue, Seconds troubles; de Thou, liv. xui ; H. Martin, 
liv. lui; etc. 

2 Histoire des princes de Condé, 1. 1 , p. 325 et suiv. — L’infan¬ 
terie était, comme on sait, le principal souci de Coligny. 


en partie dans le Bourbonnais, l’Auvergne, le Maçon¬ 
nais et le Beaujolais, par les vicomtes de Montclar, de 
Bourniquet, de Montbrun, Lovèze, de Verbelav et de 
Poncenat 3 . Ce dernier, étant à l’arrière-garde de la 
seconde troupe, fut surpris et défait à Champouilly 
par les troupes royales de Guyenne qui rejoignaient 
le duc d’Anjou. 

Cependant les vicomtes de Mouvans, de Montclar, 
Rapin et de Bourniquet avaient de nouveau recruté 
pour les huguenots dans l’Auvergne, le Forez et le 
Bourbonnais. Ils furent rejoints par Poncenat qui, 
depuis son échec, suppliait vainement Crussol d’Acier 
et son entourage de rejoindre le prince de Condé. 
Plus heureux auprès de Mouvans et de Montclar, il 
les détermina à marcher sur Orléans où était le ren¬ 
dez-vous général. « L’armée des vicomtes », comme 
on l’appelait, était forte de 6,000 hommes et se compo¬ 
sait en majeure partie d’infanterie. Concentrée d’abord 
aux environs de Montbrison, elle se mit en marche 
à la fin de décembre, se dirigeant vers le nord-ouest, 
et arriva le 4 janvier à Vichy où elle passa l’Ailier. 

| Après s’être reposée pendant la journée du 5, elle 
repartit le 6 dans la matinée, traversa la forêt de 
Randan et, en débouchant dans la plaine près du vil¬ 
lage de Cognât -1, aperçut « l’armée catholique » qui 
comptait aussi environ 6,000 combattants, mais dont 
la force consistait surtout en cavalerie régulière, et qui 
attendait les protestants au passage sous les ordres 
du sieur de Saint-Héran, gouverneur de la province 
d’Auvergne, accompagné de l’évêque du Puy et d’une 
nombreuse noblesse. 

Les vicomtes, à qui l’ennemi avait été signalé la 
veille, ne furent point surpris et arrêtèrent aussitôt 
leurs dispositions pour le combat. Ils n’avaient rien 
négligé pour communiquer à leurs soldats l’ardeur 
qui les animait et, pour leur ôter toute idée de retraite, 
ils avaient fait rompre devant eux le pont de Vichy. 
Ils placèrent leur mauvaise cavalerie aux deux ailes, 
sous le commandement de Bourniquet et de Poncenat, 
le premier à droite de Cognât, le second à gauche avec 
le régiment de Foix. Au centre, Mouvans et Montclar, 
couvrant le village, rangèrent en bataille leur infan¬ 
terie et placèrent en tirailleurs derrière les buissons 
un petit nombre d’arquebusiers. 

Saint-Héran de son côté partagea sa cavalerie en 
deux corps, dont l’un à gauche était commandé par 
le sieur de Hautefeuille, l’autre à droite par le sieur 
de Bressièu. Il plaça en seconde ligne, pour les sou- 

3 Appelé aussi Poncenac, de même que Cognât est appelé 
Cognac. 

4 Je corrige ici, d’après La Popelinière et d’Aubigné, le récit 
de de Thou qui manque de clarté sur plusieurs points. 
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tenir, 1,400 arquebusiers à pied et à cheval. Puis il 
envoya en éclaireurs 300 arquebusiers avec 50 lances 
qui, en s’approchant d’un hallier où le vicomte de 
Mouvans était embusqué avec une poignée d’hommes 
résolus, reçurent une décharge très meurtrière et se 
replièrent en désordre. 

Saint-Héran, reconnaissant que le voisinage de 
Cognât 11’était pas d’un accès facile pour sa cavalerie, 
la retint dans la plaine, où les huguenots, encouragés 
par leur premier succès, s’avancèrent sans hésiter, 
mais en mettant à profit les moindres accidents de 
terrain. Bourniquet et Poncenat, suppléant par l’au¬ 
dace et l’obstination a la mauvaise qualité de leur 
cavalerie, aidèrent l’infanterie à repousser l’attaque 
simultanée de Hautefeuille et de Bressieu, qui furent 
tués dès le premier choc avec leurs principaux offi¬ 
ciers. Cette circonstance ayant jeté le trouble dans les 
rangs des catholiques, Poncenat les chargea à son tour 
si vigoureusement qu’il leur fit tourner bride et les 
poursuivant l’épée dans les reins leur tua une centaine 
de gens d’armes et 300 hommes de pied. La déroute 
des troupes royales fut complète, et dans leur fuite 
elles furent victimes des instructions de leurs chefs 
qui, « avant d’aller au combat, avoient fait armer tous 
les pais d’alentour, et garnir les passages avec des 
arbres abbattus, et commandement de tuer tous ceux 
qui voudraient se sauver : a quoy ilj; furent si bien 
obéis, qu’eux estans en desroute sur le soir, perdirent 
deux fois autant d’hommes par les habitants d’Aiguc- 
perse, Riom et Montferrand qu’ils avoient Eut au com¬ 
bat L » Par un accident presque pareil, le vicomte de 
Poncenat, qui avait pris une part si brillante au succès 
de la journée, rentrant de nuit à Cognât, ne fut pas 
reconnu des hommes qu’il avait laissés à la garde des 
bagages, et qui le tuèrent avec quelques-uns de ses 
compagnons. 


Grâce à cette victoire, l’armée des vicomtes conti¬ 
nua sa marche sans obstacle à travers le Berry, et 
arriva sans coup férir devant Orléans que menaçaient 
les catholiques. Après avoir débloqué cette ville et y 
avoir pris quelques jours de repos, les vicomtes, en¬ 
trant en Touraine, s’emparèrent de Blois, puis de 
Beaugency, et ils assiégaient Montrichard, lorsque le 
prince de Condé et l’Amiral, survenant de leur côté, 
les appelèrent à eux et se voyant, grâce à ce renfort 
de 6,000 combattants, à la tête d’une belle et vaillante 
armée de 30,000 hommes et en mesure de tenter une 
action décisive, résolurent, pour intimider les Pari¬ 
siens, de mettre le siège devant Chartres. Ils l’inves¬ 
tirent dès le 23 février, défirent sans peine le faible 
détachement que La Valette amenait au secours de la 
place, pratiquèrent des brèches sur deux points diffé¬ 
rents et se préparaient à donner l’assaut, quand la 
paix fut signée à Lonjumeau, près Chartres, le 
13 mars 1368. Catherine et la cour avaient pris peur 
en voyant les protestants victorieux à deux étapes de 
Paris, en même temps que La Rochelle se déclarait 
pour eux. Quoique l’armée du duc d’Anjou comptât 
45,000 hommes, on n’osa risquer une bataille dans 
ces conditions. Le roi s’engagea donc à rétablir l’édit 
d’Amboise, c’est-à-dire la liberté religieuse, mais sans 
autre garantie que sa parole. Coligny s’opposa vive¬ 
ment et avec raison, mais en vain, à un traité qui 
n’était qu’un piège. Le prince de Condé le signa : en 
quoi, suivant l’expression de Montluc, il fit « un pas 
de clerc. » Dès le mois d’avril, en effet, cette paix, 
dite « paix fourrée », était violée dans ses conditions 
essentielles, tandis que les huguenots remettaient 
toutes les places dont ils s’étaient rendus maîtres 
pendant cette rude campagne d’hiver. 

Charles WADDINGTON. 


D’Aubigné, Histoire universelle (1616), I rc partie, ch. xm, p. 225. Cf. de Thon et La Popeiinière, ibià. 
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LA VILLE DE CHARTRES 

ASSIÉGÉE ET BATTUE PAR EE PRINCE DE CONDÉ 


AU MOIS DE MARS 1570. 


u mois de lévrier 1568, le j 
prince de Condé était à la 
tête d’une belle et nom¬ 
breuse armée : il avait rallié 
dans la vallée de la Moselle 
les troupes allemandes de 
Jean Casimir. Le comte pa¬ 
latin lui avait amené six 
mille cinq cents chevaux, trois mille fantassins et 
quatre pièces de campagne. L’armée royale n’avait 
rien Elit pour empêcher Condé de conduire son armée 
à Orléans; le Prince avait franchi la Marne près de sa 
source et la Seine au-dessus de Châtillon; il avait passé 
par Auxerre, Bien eau et Montargis, sans s’attarder à 
des sièges inutiles. Il avait rallié en Beauce les Gascons 
et les Dauphinois conduits par Mouvans et les « sept 
vicomtes »; il se trouvait ainsi avoir une armée de 
trente mille hommes, chiffre très, considérable pour 
l’époque. 

D’Aubigné donne quelques détails intéressants sur 
la marche de cette armée : « Ce fut chose merveilleuse 
de l’ordre que mit l’Amiral à la nourriture d’une grosse 
armée, sans argent, sans place de retraitte et avec fort 
peu de bagage : d’ailleurs ne pouvant loger serrez 
pour la famine, ni au large pour la crainte d’estre mal¬ 
menez par les garnisons de tant de grosses villes, 
pleines des principales forces du royaume, ils faisoient 


un logis à leur teste de 600 chevaux et 6000 hommes 
de pied et un de pareille force à la retraite de l’armée; 
remplissant le milieu de leur reste, qui n’estoit guercs 

que cavalerie_Nous n’aurions jamais faict de vous 

dire toutes les petites biquoques qui se défendirent 
contre cette armée, pour ce qu’ils la voyoient passa¬ 
gère, mal garnie de ce qu’il falloit pour assiéger : se 
n’estoit que bagages pillez et malades assommez : 
d’ailleurs ces insolences faisoient qu’avec plus de jus¬ 
tice ces petites villes bransquetées donnèrent la prin¬ 
cipale nourriture à l’armée. » 

Qu’allait faire Condé de son armée? où porterait-il 
ses coups? Son rêve était toujours de prendre Paris, 
d’y dicter les conditions d’une paix définitive. 11 lui 
avait fallu rallier les Gascons à Orléans; une fois Là, 
il voulut du moins frapper un grand coup : il fit vingt 
lieues en deux jours et arriva devant Chartres avec 
trois mille chevaux; il investit la ville le 23 février. 
Chartres, comme dit d’Aubigné, était « ville de re¬ 
marque, mais de peu d’importance, pour n’estre ni 
passage de rivière ni port de mer; ce que plusieurs 
remontroient : mais en ce temps là les places ne se' 
mesuraient pas à la mesure de ce temps ». Le gou¬ 
verneur de la ville était Linières^ il avait deux com¬ 
pagnies de cavalerie et dix enseignes de Gascons, sous 
Bordeiîles. Linières avait en outre sa compagnie, 
celle de Rence et cinq compagnies de pied des vieilles 
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bandes; les insolences des Périgourdins qui servaient 
sous Bordeilles avaient échauffé contre eux tout le 
pays chartrain; son régiment avait été reçu à coups 
d arquebuses quand il avait voulu entrer dans Char¬ 
tres; il regagnait déjà la vallée de Jouy quand il ren¬ 
contra Liniéres qui marchait vers Chartres et qui ht 
sa paix avec les habitants. 

« L’assiette de Chartres (capitale de Beausse et 
autrefois des plus renommées de toute la Gaule) 
est d’un tenant assise sur le bout d’une plaine, qui, 
se baissant tout à coup, prend forme d’un grand 
pendant, sur lequel le reste de la ville s'estend jusques 
au pied. Ville riche, bien pressée de bâtimens, as- 
seurée d’assez bonnes murailles, bien entourées, et 
fournies de bons iossez; partie desquels se couvre" 
d’eau que la rivière Dure (d'Eure) y mené; laquelle 
prenant source au dessus de Corville (aujourd’hui 
Courville) en Beausse. couloit anciennement au de¬ 
hors et assez ie:::g ue Chartres; mais depuis quelque 
temps i industrie ues citadins l’a destournée pour en 
recevoir les contutoditez nécessaires à telle place, no¬ 
tamment à iountir d'eau quatre moulins, qui par ce 
moyen ne cessent d'approvisionner les habitans. Elle 
passe sur le pied de ce coteau dedans la ville, sous 
l’arche Sainct-Andrè. d'où sortie, va à Cerisy, demi- 
lieue de Dreux. Après qu elle s'est accreuë (à Hommeau 
sous Cerisy) de la Biaise (qui deTreon passe à Dreux) 
court à Anet, 1 un des séjours délicieux de la France, 
pour se rendre au Pont de l’Arche dedans la rivière 
Seine. Vers la pente de Chartres sont les temples de 
Sainct-Iiilaire et Sainct-André; etles portes Guillaume 
Drouaize et Morat, aux faubourgs desquelles sont les 
abbayes de S 1 Chéron, les Filles Dieu et de Josaphat. 
A l’opposite de cet endroit et sur la plaine sont les 
portes Sainct-Michcl (où est l’abbaye S 1 Martin) et 
la porte des Espars, où sont les faubourgs S 1 François, 
où paravant les premiers troubles, estoyt l’abbaye 
des Cordeliers, qui depuis ont été assignez en ville. 
La porte du Châlelet avec scs faux-bourgs auxquels 
est l’abbaye S 1 Jean en Valée L » 

L’armée protestante avait pris tout de suite les fau¬ 
bourgs des portes Guillaume et Morat. « Piles et ses 
compagnons se parquèrent en ceux des portes Saint- 
Jean et Drouaize; Mouvans et les vicomtes, suivis des 
Dauphinois, Gascons et Provençaux, prirent place à 
ceux des portes Saint-Michel et des Espars et les lans- 
'quenets à Josaphat et quartiers des Filles-Dieu où ils 
accommodèrent quatre pièces d’artillerie qu’ils avaient 
traînées jusques là, pour battre en courtine à la porte 
Drouaize, et maintenir la bresche qu’on ferait à cet en¬ 


droit 2 . » Les gens de cheval étaient cantonnés dans 
les villages voisins. Liniéres avait pris les mesures les 
plus promptes et les plus énergiques pour la défense 
de la ville. Il avait fait élever à la hâte des défenses 
sur les points les plus faibles et contraint tous les 
habitants d’y travailler; il avait notamment achevé le 
ravelin commencé à la porte Drouaize. Craignant que 
les protestants ne cherchassent à détourner le cours 
de l’Eure pour arrêter les moulins qui fournissaient la 
farine à la ville, il avait fait élever dix moulins à bras. 

11 confia à Rence la police de la cité pour n’avoir à 
s’occuper que de la résistance. 

Les assiégés placèrent leur grosse artillerie devant 
la muraille de la porte Drouaize et les pièces des Alle¬ 
mands dans les vignes des Filles-Dieu pour battre 
cette muraille de flanc. De hautes maisons qu’on 
n’avait pas démolies servirent d’abri à leurs arque¬ 
busiers. Liniéres ht quelques sorties pour déloger les 
assiégeants de leurs abris; il ht mettre le feu à l’abbaye 
Saint-Jean, aux Cordeliers et à d’autres maisons. 

Les batteries des assiégeants, tournées sur la mu¬ 
raille de la porte Drouaize et sur la muraille qui séparait 
cette porte d’une tour voisine, finirent par faire brèche. 
Ils résolurent toutefois de s’emparer, avant de donner 
l’assaut, du ravelin de la porte Drouaize; de Bordes, 
gentilhomme de Saintonge, conduisit quarante soldats 
et pionniers au ravelin pour le saper; atteint par une 
arquebusade, il mourut sur la place. Le ravelin n’en 
lut pas moins pris et occupé; mais il fut bientôt repris 
par ruse. Le capitaine Floial, portant l’écharpe blanche 
comme ses soldats, s’y jeta brusquement, massacra la 
garde et chassa la petite garnison du ravelin. 

Les assiégés ne tentèrent point de rentrer de vive 
force dans le ravelin et se contentèrent de le ruiner 
avec leur artillerie. D’Andelot ht reconnaître la brèche 
par le capitaine Normant, lieutenant de Mossoniére; 
il ne voulut pas encore tenter l’assaut. Liniéres ht 
élever un rempart de terre entre les Jacobins et la 
porte Drouaize; il y mit un canon en contre-batterie 
qu’on appelait la Huguenote, parce que les protestants 
avaient dû le laisser embourbé dans leur marche sur 
Dreux. Il tenait les soldats destinés à la défense de la 
brèche en permanence à l’abattoir, qu’on nommait le 
massacre, et il força les h.abitants d’aller leur porter 
des vivres. 

Les assiégeants résolurent, pour incommoder les 
Chartrains, de détourner la rivière d’Eure; ils élevèrent 
un barrage avec force pieux et madriers et remirent la 
rivière dans un ancien canal qu’on avait abandonné : 
! les moulins à eau de la ville durent cesser de marcher. 


Le Frère de Laval, t. I, p. 273. 


2 Le Frère de Laval, t. 1, p. 273. 
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Les sorties étaient continuelles, tantôt par la porte 
Saint-Michel, tantôt par la porte Saint-Jean. Condé 
n’avait pas seulement à redouter les surprises des as¬ 
siégés, il. apprit qu’un secours se préparait à Houdan. 
La Valette y était avec cinq cents chevaux et beaucoup 
d’Italiens. L’Amiral alla le chercher avec Mouv et 
quelques autres. « L’Amiral, dit d’Aubigné, averti 
que la Valette avec dix huict compagnies de cava¬ 
lerie, que Français qu’italiens, s’estoit venu camper 
à Oudan, monte à cheval avec trois mille cinq cents, 
tant lances qu’arquebusiers à cheval; approchant de 
Oudan il presse Mouy avec huict cornettes et tous 
les arquebusiers, qui s’estant mis au grand trot d’une 
lieue, surpreindrent la Valette entre le boute-selle et 
à cheval; l’échec tomba sur les Italiens, qui ayant esté 
les plus tardifs, se mirent à la défense des barricades, 
ce qui fut emporté légèrement avec quatre de leurs 
cornettes et le bagage des uns et des autres. La Va¬ 
lette ayant rallié cinq cents chevaux fit une retraite 
à veuc de six lieues, tournant teste fort souvent et 
avec plusieurs fausses charges; il gagna en sa perte 
beaucoup d’honneur. » 

Chartres était serré de plus en plus près, et les quatre 
mille hommes qui y étaient renfermés n’avaienl plus 
à attendre de secours, c’est à ce moment que fut 
signée la paix, le 13 mars 1568; M. le prince obtenait 
la reconnaissance de l’édit de tolérance par tous les 
parlements de France; Condé hâta la signature de la 
paix, parce qu’il voyait approcher le moment où il 
faudrait paver les reîtres, il n’avait point d’argent et 
il craignait de les perdre. La résistance de Chartres 


n’avait pas été inutile, parce qu’elle amena le succès 
des négociations ouvertes entre la cour et M. le prince. 
Ces négociations duraient depuis quelque temps déjà. 
L’Amiral se montrait difficile sur les conditions, crai¬ 
gnant que la paix ne fût qu’une trêve. Condé était 
plus facile, il était, suivant les termes de d’Aubigné, 

« désireux de la cour, où il avait laissé quelque se¬ 
mence d’amourettes; » il alléguait à bon droit les mi¬ 
sères d’une armée non payée, la crainte d’une muti¬ 
nerie des Allemands, les désertions déjà nombreuses. 

« D’ailleurs, dit M. le duc d’Aumale, le roi ayant 
remis l’édit d’Amboise en vigueur, les prétextes man¬ 
quaient pour continuer la guerre, et il répugnait au 
prince de la prolonger sans raisons apparentes; car 
« il aymait sa patrie et avait pytié du peuple », a dit 
de lui un contemporain assurément peu « pytoyable » 
et peu favorable aux huguenots (Montluc). M. le 
duc d’Aumale est pourtant près lui-même de blâmer 
Condé d’avoir sacrifié les résultats qu’il pouvait at¬ 
tendre de sa belle campagne à une sorte d’entraîne¬ 
ment général pour la paix. « S’arrêter, dit-il, dans la 
situation où se trouvaient placés et l’armée et le parti 
protestant, en face des influences qui dominaient à 
la cour, ce n’était pas assurer la paix, c’était préparer 
une nouvelle lutte plus longue et plus sanglante. » 

On a nommé cette paix « la petite paix de Chartres, 
la paix fourrée »; il ne faut point les confondre avec la 
paix « boiteuse et mallassize » de 1370, qui fut négo¬ 
ciée par le sire de Mallassisc et par Biron le Boiteux. 


Augusth LAUGHI 
























































ijonnancc des deux Armées franco i (es cnrr<tC-or»gnac & Chafteauneuf, le 13. Me 


ars. is 



A. Cornettes de M. 1 Amiral Si de M. d'Andelot conduifaur 
Tauangarde 

B. Cornettes de Monfîeur de Soubife. 

C. M de Mongomery D. M.de Bricqucmaur 

E' vEnfeignçsd arquebouftersduregirnenrde PJuueau. 

P- Cornettes de M, le Prince de Condé rôduifanr la bataille. 


G. Cornettes de M.îe Prince de Nauarre. 

H. Cornettes de M.la Rochefaucaut. j 

L M.leComtedeChoifu 

k. Villagede BaCTac. L Chafteauneuf. 

M. PePont de bois refait là oùpafîa la gendarmerie deMon*. 
ficur Frere du Roy. jj 


'N, Nombre -d’Enfam perdus harqueboufans derrière Vne 
trenchee 

O. Cornettes de Rey flres conduits par les Comtes Rintgra* 
ue & BafTompierre. 

P Gros bataillon de laca-uallcrie de Monfîeur. 

Cornettes de J’auagarderonduite par M,de Monpenfter. 


A utres cornettes de eau a lien c deîauangardc 
Efquadrond’e'nfantcricdemGir/lcur, 

Artillerie gardée par les Sui /Tes. 

Caualleriedelà bataillecon duitepar monfîeur 
E fquadron d’enfanrerie de la bataille. 





























LE 

MOBILIER FRANÇAIS 

AU XVI' SIÈCLE 


U1SLQUKS-UXHS des SCènCS 
gravées par Tortorel et Per- 
rissin représentent des meu¬ 
bles assez exactement des¬ 
sinés. Bien que ces meubles 
soient en petit nombre, ils 
ont leur intérêt historique 
et méritent un commen¬ 
taire; mais, pour en comprendre le principe architec¬ 
tural, pour se faire une idée de leur place et de leur 
rôle dans la vie privée, il convient de compléter les 
indications fournies par nos graveurs. C’est ce que 
nous allons essayer de faire en jetant un coup d’œil 
d’ensemble sur le mobilier civil au xvi e siècle. 

De Louis XII à Henri IV, l’art du meuble en 
France a subi plusieurs transformations : le menui¬ 
sier ou, comme on disait alors, le huchicr suit à dis¬ 
tance respectueuse ses deux aînés, l’architecte et le 
peintre, et se modifie à leur image. Tout d’abord, la 
Renaissance conserve les dispositions essentielles du 
siècle précédent; elle est encore semi-gothique. Le 
meuble a la carrure solide, la forme logique, bien 
raisonnée pour sa destination, l’aspect robuste, puis¬ 
sant, souvenir des anciens jours où charpentier et 
huchier ne formaient qu’un seul corps. Mais bientôt 
l’antiquité, déjà maîtresse de l’Italie, déborde en 
France de tous les côtés à la fois; le gothique dis¬ 


paraît avec son vieux bagage démodé, laissant à peine 
quelques traces; l’ogive s’écrase en anse de panier, le 
montant devient pilastre ou fuseau délicatement ou¬ 
vragé, la traverse se change en corniche, le profil 
multiple et fuyant du moyen âge se condense et 
se régularise à la romaine. Partout le sculpteur fait 
courir ses broderies et ses arabesques, avec une va¬ 
riété d’imagination, une souplesse de ciseau sans pa¬ 
reilles. 

L’école de Fontainebleau bouleverse encore une 
lois l’art du meuble. Jusqu’alors nos artistes prenaient 
bien soin de laisser la construction apparente; l’orne¬ 
ment servait à meubler les surfaces, sans que jamais 
le décorateur eût l’idée d’empiéter sur l’architecte; 
c’était une des traditions du moyen âge. Le nouveau 
programme consiste à masquer le plus possible la 
charpente : des cariatides, des gaines ou des colonnes 
dissimulent les montants et les supports; le bâtis 
disparaît sous les moulures, les consoles et les fron¬ 
tons. Le profil est saillant, la silhouette mouvemen¬ 
tée, le décor rehaussé d’or, de marbres, de peintures 
ou de marqueteries; le centre et le midi de la France 
abandonnent le chêne pour le noyer dont le grain 
plus serré se prête mieux aux délicatesses de l’outil. 

Les meubles en usage au xvi c siècle peuvent se 
rattacher à quatre types principaux, le coffre, la labié, le 
lit et le siège. 
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G offri:. — Le coffre ou la huche est le meuble par S 
excellence, celui qui donne son nom à la corporation 
des huchiers; il a servi de siège, de table, et même de 
lit à l’occasion. Aux débuts du xvi c siècle, la vie est 
encore aventureuse, la société nomade, comme au 
moyen âge; chaque objet mobilier doit pouvoir se 
démonter, se replier, tenir peu de place et se loger 
dans des enveloppes résistantes, destinées à traverser 
les mauvais chemins sur des chariots ou à dos de som¬ 
miers. Au fur et à mesure que la société se consolide, 
le meuble devient plus stable; on ne le construit plus 
en vue d’un déménagement subit et périodique, mais 
pour la place qu’il occupera définitivement dans la 
maison. Le coffre n'aura plus les apparences lourdes 
et massives d'autrefois; on en fait un meuble précieux, 
le cadeau de noces obligé, la corbeille de mariage. 
C’est là, dit un contemporain, que « les Parisiennes, 
qui sont maîtresses en élégances, conservent leurs 
robes et leur linge, entourés de sachets pleins de roses, 
pour leur donner une odeur délicieuse 1 ». Gilles Cor- 
rozet, dans ses Elisons domestiques (1539), chante à son 
tour les louantes du coffre : 


Coure sentant plus souef que basilic, 
Coure, ;e thresor de la dame, 

Coure, ou sont mis les parement/, 
Les atours, et les vestementz. 


Placé dans la salle, le long du mur et recouvert de 
tapis d’Orient ou cairins (du Caire), le coflre fait 
l’office d’un divan : la reine Marguerite 2 nous montre 
sa mère, « au coucher de la Revue, assize sur un coflre 
auprès de sa sœur de Lorraine »; dans les Coules 
dlinirapcl, un élégant de village « tabou rdc des pieds 
sur un coffre, en disant le petit mot à la traverse à 
Jaune ou Margot 3 ». 

Le chêne, le cèdre et le noyer servent à la confec¬ 
tion des coffres; on les couvre de sculptures et de 
marqueterie, on les garnit d’applications de « pâte 
d’Italie bien ouvrée et dorée », de moresques gravées 
ou de peintures, lin 1352, François Clouct reçoit 
vingt livres tournois « pour son payement d’avoir 
peinct et figuré de fin or et argent, le dedans d’un 
coffre, y avoir peinct plusieurs croissans, lacs et 
chiffres faicts aux devises d’icelluy seigneur (le Roi) ». 
En général, les coffres sont fabriqués par paires; 
la collection de M mc V vc Rougier, à Lyon, possède 
deux meubles de ce genre, identiques ou à peu près, 
dont l’ornement consiste en moresques gravées au 


trait dans le noyer; chaque trait est rempli de mastic 
blanc, ce qui donne à l’ensemble l’apparence d’une 
sorte de damasquinure sur bois. 

Le dressoir et Yarnwire dérivent du coflre : le pre¬ 
mier, dans sa forme la plus usuelle, est un coffre 
monté sur des pieds; la seconde est formée de deux 
coffres superposés. 

Le dressoir ou bnjjel, car les deux mots ont la même 
signification, est le « tabernacle » 

Où sont les beaux joyaulx et bagues, 

Estuiz et coffret/, curieux, 

Remplis de thresors précieux -K 

Jadis, la salle étant commune et faisant l’office de 
salon, de salle à manger et de chambre à coucher à 
l’occasion, le dressoir servait à deux fins : à la partie 
supérieure, généralement surmontée de gradins, on 
installe l’argenterie de service, des vases, certaines 
pièces décoratives, voire même des statues 5 et des 
livres; « sur le dressouer ou buffet à deux estages, la 
Sainctc Bible, les Quatre fils Aymon, Oger le Danois, 
Mcllusinc, le Calendrier des Bergers et le Romant de 
la Roze G » Les jours de grande réception, on orga¬ 
nise un dressoir provisoire : « Au bout d’en bas, il y 
avoit une fort longue table et assez large, dessus 
laquelle il y avoit un grand linge estendu, traisnant 
jusques en terre. Dessus cestc table on avoit mis un 
petit escalier de bois, de quatre ou cinq degrez seu¬ 
lement, qui contenoit toute la longueur de la table.... 
Aussitost on vint arranger dessus plusieurs vaisselles 
d’argent; et tout cela disposé en fort bel ordre, de 
sorte que cela avoit quelque ressemblance avec ces 
reposoirs qu’on faict en ce pays le jour de la feste 
Dieu 7 . » Du temps de Henri 111 , quand le langage 
francoys-ilalianirp florissait à la cour, ce buffet de cir¬ 
constance prit le nom de crédence de l’Italien credanrp; 
« on souloit, dit encore l’auteur que nous venons de 
citer, nommer cela autrefois le buffet , mais comme les 
termes ne sont jamais semblables en ce pays-là deux 
années consécutives, on le nommoit alors la crédence ». 
Le mot de crédence est donc un néologisme à cette 
époque et signifie un buffet provisoire; quant au 
buffet-meuble, ce n’est pas une crédence, comme on 
le dit tous les jours et comme M. Viollet-le-Duc l’a 
écrit; c’est un dressoir. Aucun meuble civil, ni au 
moyen âge, ni à la renaissance, n’a porté le nom de 
crédence. Nous ne parlons pas, bien entendu, de la 
j crédence religieuse qui a toujours existé sous ce nom 


! Chasseneuz, Catalogus glande mundi. 

2 Mémoires, t. I, p. 76. 

3 Propos rustiques , p. 48. 

1 G. Corrozet, Blason du dressouer. 


> Jean de Charmolue décore son buffet avec deux grandes sta¬ 
tues. (Mobilier d’un gentilhomme noyonnais, Saint-Quentin, 1876.) 
6 Entra pci, p. 123. 

/ Jsje des Hermaphrodites, édit. 1726, t. III, p. 98. . 
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et se compose d’une tablette placée dans l’église, à 
côté de l’autel. 

Jusqu’au règne de Henri H, Yarmoire ne paraît pas 
occuper une place essentielle dans le mobilier. Cor- 
rozet, qui décrit en 1539 tous les meubles formant 
« la décoration d’une maison honneste et le mesnagc 
estant en icelle », n’en parle point. Partagée en petits 
panneaux de dimension égale, assemblés carrément 
et séparés par des montants à pilastres ou à fuseaux, 
l’armoire primitive ressemble plutôt à une partie dé¬ 
tachée du lambris, qu’à un meuble; le plus souvent, 
c’est ce que nous appellerions un placard , pris dans 
l’épaisseur de la muraille et fermé par des portes con¬ 
tinuant le lambris. La véritable armoire-meuble com¬ 
mence quand le'mobilier devient fixe. Les Musées 
publics et privés contiennent plusieurs spécimens de 
cette famille, traités par nos vieux maîtres avec une 
grande supériorité. Le développement des surfaces, 
la disposition architecturale et la construction à dou¬ 
ble étage permettant de faire œuvre d’architecte, de 
sculpteur et même de peintre, l’artiste a profité de 
l’occasion pour donner carrière à son imagination et 
montrer son savoir-faire. La belle armoire du Louvre 
(ancienne collection Révoil) porte encore sur le Iron- 
ton des traces de l’ancienne dorure et plusieurs meu¬ 
bles de ce genre, sortis des ateliers de la Bourgogne, 
sont ornés de panneaux à médaillons mythologiques 
peints et hachés d’or. La garniture intérieure des ar¬ 
moires présente souvent un arrangement particulier : 
elle est formée d’un ruban de soie disposé en treillage 
à dessins géométriques, dont chaque intersection 
porte une agrafe pour suspendre les bijoux. Le pro¬ 
cès-verbal de la vente de Claude Gouffier en 1372 1 
mentionne un meuble « doublé par devant et par 
hault (dans le corps supérieur) de vellours cramoisy 
brun et d’un ruban de soye argenté ». Quelquefois les 
clous destinés à maintenir la garniture sont placés de 
manière à figurer la date du meuble et les initiales du 
propriétaire. 

Le cabinet est encore une variante du coffre. Garni 
de tiroirs et muni d’un abattant, le cabinet fait l’office 
du secrétaire actuel; sa forme invariable est celle d’un 
coffre rectangulaire, très simple et à poignées; on 
l’installe sur une table, .sur un coffre ou sur des tré¬ 
teaux. L’intérieur, richement ouvragé, présente une 
architecture élégante à tiroirs garnis d’ébène incrusté 
d’ivoire, d’argent gravé ou repoussé, de cuir doré, de 
fer damasquiné, de verre peint, de broderies, etc. C’est 


1 ‘Revue des Sociétés savantes, mai-juin 1874. 

2 ‘Blason du Cabinet, 1539. 

5 « Table sur deux tresteaux portée, » dit Corrozet. 


un meuble féminin, destiné à contenir les bijoux, les 
miniatures, les parfums de prix, la menue curiosité 
comme « les médailles et curieuses antiquailles », 

Puis les mignons et bons cousteaulx, 

Les forcettes et les ciscaulx, 

Le miroir, la gente escriptoire, 

Le chappeau, l’eschiquier d’ivoire, 

Les heures pour servir à Dieu 2 . 

Table. — La table a longtemps conservé la forme 
traditionnelle du moyen âge, un plateau indépendant 
posé sur deux tréteaux; le plateau est plus ou moins 
riche, les tréteaux plus ou moins ouvragés, mais le 
principe est le même 3 . Cette disposition, indispen¬ 
sable pour l’emballage et le transport, s’est maintenue 
fort avant dans le xyl c siècle; on trouve encore des 
tables volantes à tréteaux chez Catherine de Médicis 
en 1389 A, et quelques-unes des planches de notre 
recueil fournissent des exemples de ce modèle 3 . Une 
autre variété, la « table qui se brise » se rencontre 
fréquemment dans les inventaires contemporains; on 
appelait ainsi les tables qui se replient par les côtés, 
ou celles dont les tréteaux tiennent au plateau supé¬ 
rieur par des charnières qui permettent de les rentrer 
à volonté. Dans le nouveau modèle introduit par 
l’école de Fontainebleau, le tréteau mobile disparaît, 
la table est fixée à demeure sur scs supports : une des 
planche que nous publions (chambre à coucher de 
Henri 11 ) montre une table de ce genre, portant sur 
quatre piliers reliés par des traverses. 

La table à cvantail, imaginée par Duccrceau, qui 
du moins en a gravé les premiers modèles, est d’une 
date un peu postérieure. Les deux supports latéraux, 
formés de satyres ou de chimères, adossés en ma¬ 
nière de consoles et portant sur des patins d’une belle 
silhouette, donnent à l’ensemble un caractère somp¬ 
tueux et monumental. La traverse du bas, reliant les 
deux patins, est décorée de balustres ou d’enrou¬ 
lements. Ces beaux meubles portent tous un double 
plateau; le plateau inférieur, formé de deux parties, 
se tire au moyen d’un système ingénieux de coulisses 
à bascule, et vient former une rallonge à chaque 
extrémité. Les plus beaux échantillons du type à 
cvantail proviennent des ateliers de Paris, de Lyon et 
de la Bourgogne. 

Lit. — Le xvi e siècle a traité le lit avec une grande 
magnificence. Gratien du Pont, dans ses Controverses 
cln sexe masculin et féminin (1540), parle de lits « pcincts 
d’or et d’azurs »; le lit de Corrozet est le « parement 


4 Inventaire de Catherine de Médicis. Paris, 1874. 

5 Voir notamment les « tables des religieuses » du Colloque 
de Boissy. 
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des chambres, encourtiné de soye, ouvré de menui¬ 
serie, d’images et de marqueterie »; le ciel « à l’impe- 
rialle » porte sur des colonnes, des fuseaux ou des 
cariatides. Tel est le lit de Henri II, gravé dans une 
des planches de notre recueil, et celui du Musée 
de Clunv, que le Catalogue attribue au régne de 
François I er , bien qu’il date de la seconde moitié du 
siècle. On peut remarquer que le lit de Henri II repose 
sur un cadre très élevé au-dessus du sol; c’était un 
usage d’hygiène et de propreté tout à la fois; on se 
servait d’un marchepied volant pour enjamber la 
couche. L’ancien lit du château d’Usson qui passe 
pour avoir appartenu à Marguerite de Valois, porte sur 
des boules de 0,62 centimètres de haut. Sous Henri 111, 
les meubles de prix, « principalement les châlits », 
sont faits « de bois de cèdre et rose et autres bois odo¬ 


rants, si quelqu’un n’ayme mieux les faire d’ébène et 
d’ivoire L » Les lits de deuil de Catherine de Médicis 
ont des quenouilles « de jais et d’ébène garny d’ar¬ 
gent 2 . » Quant à la garniture de ces meubles, elle est 
d’un luxe sans pareil. Les inventaires du temps don¬ 
nent des indications très détaillées sur ces magni¬ 
fiques monuments de tapisserie. 

Silgh. — Nos planches (voir le Colloque de Poissy, 
la Paix faite eu Vlslc aux Bœujs, Y Assemblée des trois Estais 
à Orléans, etc.) donnent quelques exemples de sièges 


en usage au xvi c siècle. La chaire à dossier élevé est le 


siège d’honneur, généralement recouvert d’un poêle 
avec ou sans dais, que l’on réserve au Roi et aux 
princes. Dans la vie privée, on offre la chaire aux 
vieillards et aux gens de considération. Sa place est 
toujours près du lit, « le lict coustoyé de chaire », dit 
François Villon dans une de ses ballades; « chaire, 
compaigne de la couche; chaire, près du lict appro¬ 
chée pour deviser à l’accouchée » (Corrozet). Sou¬ 


vent le dossier de la chaire se rabat sur les accoudoirs, 
formant ainsi table de nuit. La scabelle, « sœur et cou¬ 
sine de la chaire », est le petit escabeau pour poser 
les pieds, qui accompagne la chaire et compense l’élé¬ 
vation du siège. Le place!, « assis csguallement sur 
quatre pilliers bien gentilz », ressemble à notre tabou¬ 
ret; la selle est une variété du placct. Le banc ou ban- 
celle se place tantôt contre le mur (voir la Mort de 
Henry JT), tantôt de chaque côté de la table (voir la 
table des secrétaires au colloque de Poissy') ; d’ordinaire, 
le banc est muni d’un dossier mobile, pivotant sur un 


axe, qui permet de se retourner sans changer le meu¬ 
ble de place. La forme est le banc à dossier fixe. Le 
jaudcslucil, ou chaise à tenailles, « s’ouvre et se ferme 
comme un gaufirier pris à rebours 3 » ; c’est notre 
fauteuil à X, que les italiens appellent à jorbici et les 
Espagnols de tijera, c’est-à-dire à ciseaux. Citons encore 
la « chaize pozée sur ung pivot -t », et la caquetoire, 
aujourd’hui nous dirions la causeuse; « les dames de 
Paris ne se sont peu tenir d’appeler des cacquetoires 
leurs sièges, sur lesquels estans assises, chacune vou¬ 
loir monstrer n’avoir point le bec gelé >. » S’il faut en 
croire l’auteur déjà cité de 1 Asie des Hermaphrodites, les 
délicats de la cour d’Henri 11 L avaient même imaginé 
« les chaires brisées qui s’allongeoient, s’eslargis- 
soient, se baissoient et se baussoient par ressorts, 
ainsi qu’on vouloir. » 

Le quarrel ou carreau, large coussin jeté sur le sol, 
est le siège favori des femmes qui connaissaient à 
merveille l’art difficile de s’asseoir à l’orientale, et 
n’étaient pas fâchées de montrer leur grâce, tout en 
faisant un bel étalage de leur toilette : « les carreaux 
sur quoy séent les filles », dit Guillaume Coquillart; 
« fins carreaux pour asseoir les femmes qui survien¬ 
nent 5 6 ». 


Le coussin lui-même joue un grand rôle dans le 
mobilier civil, et nos planches en offrent plusieurs 
exemples; on en fait de toutes les formes, et leur 
confection occupe les loisirs des châtelaines et des 
bourgeoises. J’en ai compté près de mille dans un seul 
inventaire, celui de Catherine de Médicis; il est vrai 
que, de son temps, « la coustume estoit qu’on ne 
s’assioit autrement qu’en terre, quand la Revue y 
estoit 7 . » D’un emballage et d’un transport facile, le 
coussin fait l’office de la garniture actuelle; chacun le 
dispose à son gré, suivant sa posture du moment, 
sous les pieds, sur le siège, contre le dossier, sur les 
accoudoirs; c’est le confort rendu mobile et indé¬ 


pendant:. 

Vers la fin du siècle, le coussin se fixe à son tour, 
chaque siège porte sa garniture clouée à demeure. En 
même temps l’ébène et les bois de placage arrivent 
sur le marché, détrônant le chêne et le nover. Le 
sculpteur a fait son temps; le règne de l’ébéniste et 
du tapissier commence. 


Edmond BONNAFFE. 


1 Isle des Hermaphrodites. 

2 Inventaire de Catherine de Médicis, déjà cité. 
5 Iste des Hermaphrodites. 

A Inventaire de Catherine de Médicis, déjà cité. 


5 H. Estienne, Apologie pour Hérodote. — Causeries sur l’Art 
ci la Curiosité, p. 133. Paris, 1878. 

6 Jean du Castel, le Miroir des Pécheurs. 

" Brantôme, Femmes galantes, discours VIH. 




















DES 

DEUX ARMÉES FRANÇOISES 

ENTRE COGNAC ET CHASTEAUNEUF 

i 6 MARS 1569. 


a paix de Lonjumeau (23 
mars 1368), qui suivit le 
siège de Chartres, ne fut 
pas même une trêve. On le 
vit bien, à la façon dont un 
parlement, celui de Tou¬ 
louse, reçut l’édit de paci¬ 
fication : il fit arrêter le gen¬ 
tilhomme protestant qui le lui apportait de la part du 
roi, le jugea pour des faits étrangers à sa mission, et lui 
fit couper la tête. Les populations, excitées par les 
ligues qui s’étendaient de province à province, s’oppo¬ 
saient à l’exercice du culte; elles coururent sus aux Les catholiques s’étaient, au contraire, renforcés des 
réformés en plusieurs lieux : cent furent massacrés à troupes de Provence, qu’avait amenées le comte de 

Amiens; cent cinquante à Auxerre; trente à Fréjus, Tende, et de 2,200 reîtres, conduits par le rhingrave 

avec René de Savoie, second fils du comte de Tende. et Bassompierre. 

Les protestants « se sentaient partout sous le cou- Condé et Coligny, sentant leur infériorité, conçurent 
teau A » le plan d’aller chercher les vicomtes, seigneurs pro- 

Condé et Coligny se réunirent, à Noyers, en Bour- testants qui dominaient avec huit mille hommes le 
gogne, pour aviser. Catherine voulut les faire arrêter; Quercy et l’Albigeois, mais qui n’osaient pas venir se 

mais, avertis à temps, ils prirent la fuite, avec une joindre à eux. Ils comptaient ensuite traverser la Loire 



petite escorte, et parvinrent, à travers de nombreux 
périls, à gagner le refuge de la Rochelle. 

Les hostilités recommencèrent. Les trois quarts du 
Poitou, l’Angoumois et la Saintongc furent conquis, 
en trois semaines, par les réformés. 

La campagne fut suspendue par l’hiver de 1568, le 
plus rude qu’on eût vu depuis cinquante ans; elle fut 
reprise dès que les grands froids eurent cessé. Les forces 
des deux partis étaient alors loin d’être égales. Les 
réformés avaient été éprouvés par une maladie de 
camp, qui en avait emporté prés de quatre mille, et ils 
n’avaient pas reçu encore les secours qu’ils attendaient. 


i if 


i 



: Henri Martin, t\ IX, p. 233. 
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pour aller au-devant du prince d’Orange, qui s’avan¬ 
cait dans la Picardie, puis se rapprocher des frontières 
d’Allemagne, que le duc de Deux-Ponts se disposait 
à franchir, avec une armée. 

Le duc d’Anjou, qui commandait les forces catho¬ 
liques sous la direction de Tavannes, voulut empêcher 
l’exécution de ce plan. 11 se porta, pour couper la route 
du Quercy, au midi de la Charente, et s’empara, par 
les mains de Montpensicr, de la ville de Chûteauneuf, 
sur la rive gauche, après avoir vainement tenté de 
s’assurer de Jarnac, que ses troupes occupèrent pendant 
quelques instants, mais qui lut repris par Briquemault, 
envoyé de Colignv. 

Les troupes des deux partis se faisaient face, à ce 
moment, des deux côtés de la rivière : les protestants, 
maîtres de tous les passages, et établis sur la rive 
droite, les catholiques sur la rive gauche. 

Le pont de Chûteauneuf avait été coupé. Le duc 
d’Anjou résolut de le rétablir promptement, et de 
jeter, à côté, un pont de bateaux, pour aller surprendre 
l’ennemi. En même temps, il fit laire à ses troupes, 
pour cacher son dessein, de fausses marches, du côté 
de Cognac, le long de la Charente, comme s’il eût 
cherché un autre passage. 11 était suivi, sur l’autre rive, 
par l’armée protestante, et les deux troupes marchaient 
parallèlement, en s’observant et se livrant, à travers la 
rivière, à quelques légères escarmouches. Cette ma¬ 
nœuvre, renouvelée deux jours de suite g ne trompa 
pas Coligny. Tout en se retirant, le soir, dans le village 
de Bassac, il confia à scs lieutenants, Montgomery, 
Soubise et La Noue, le soin d’observer attentivement 
le passage de Chûteauneuf; mais scs ordres furent mal 
exécutés. Ses troupes, composées de volontaires, ne 
trouvant pas de logis suffisamment préparés, s’éloi¬ 
gnèrent des lieux d’observation, de telle sorte que le 
duc d’Anjou, étant revenu en toute hâte, à Château- 
neuf, et les ponts étant terminés, l’armée catholique 
passa la Charente dans la nuit et occupa les hauteurs 
de la rive droite. Les troupes protestantes, qui devaient 
garder le passage, ne s’en aperçurent qu’au jour; ce fut 
le capitaine Montaut, qui battait la campagne avec 
cinquante chevaux, qui les vit le premier, et courut 
informer l’amiral. Coligny résolut aussitôt de se retirer 
et de rejoindre Coudé, qui était établi à Jarnac, avec le 
gros de ses troupes. Mais il fallait rallier les gens de 
pied, disséminés à la garde des passages. 11 y perdit 
plusieurs heures, malgré toute sa diligence, de telle 
sorte qu’il donna le temps, à la cavalerie de Guise et 
Martigues, d’attaquer son arrière-garde. 


La bataille ne pouvait plus être évitée. Les protes¬ 
tants avaient, sur la route de Jarnac, deux lignes de 
défense, le long de la Charente : le village de Bassac, 
protégé par un ruisseau marécageux, la Guerlande; et 
à un quart de lieue de là, le petit village de Triac, 
garanti par des haies et un étang, de la chaussée 
duquel sortait un petit ruisseau. 

La première ligne fut perdue, après un brillant 
combat, dans lequel furent engagés, d’un côté Guise 
et Martigues, et de l’autre Soubise, La Loue etPuviaut. 

La Loue et Soubise résistèrent d’abord victorieu¬ 
sement, grâce à un secours de quatre cornettes que 
Coligny leur envoya, avec La Noue; mais ils furent 
définitivementrepoussés, et ramenés jusqu’au ruisseau, 
par suite de l’arrivée d’un renfort de quatre escadrons de 
gendarmes que Guise et Martigues reçurent à leurtour 2 . 

Les catholiques, traversant la Guerlande à la suite 
des iuyards, repoussèrent l’ennemi jusqu’au delà de 
Bassac, où ils s’établirent d’abord. Mais Coligny, ne 
renonçant pas encore à défendre cette position qui le 
découvrait, donna à Dandelot l’ordre de la reprendre. 
Celui-ci y arriva, lorsqu’elle était déjà moins fortement 
occupée, et la reprit assez aisément avec ses ian- 
tassins; mais il fut bientôt attaqué par Brissac, avec 
douze cents arquebusiers et les Allemands du rhin- 
grave. Dandelot dut céder au nombre, après une lutte 
acharnée, et se retira sur Triac. On raconte qu’engagé 
corps à corps, dans le combat, avec un des assaillants, 
on croit que ce lut Montsalais, il lui leva la visière du 
casque, de la main même dont il tenait la bride de son 
cheval, et lui déchargea son nistolet dans le visage. 

Cependant Coligny, dès qu’il avait perdu l’espoir 
d’opérer sa retraite en bon ordre, à Jarnac, auprès de 
Coudé, avait fait prévenir ce dernier pour qu’il vînt 
lui porter secours. Coudé arrivait en ce moment. 11 
était accouru avec une petite troupe d’environ trois 
cents cavaliers. 

Les deux armées étaient alors en présence sur toute 
la ligne du côté de Triac : Puviaut et Soubise, dans 
les haies, derrière la chaussée de l’étang, ayant devant 
eux Montpensicr avec les escadrons de Martigues, les 
arquebusiers de Brissac et les rcîtres du rhingrave; 
Coligny, à la gauche, ayant devant lui la cavalerie de 
Guise; et devant le prince de Condé, Tavannes et le 
duc d’Anjou. 

Condé, déjà blessé la veille, par une chute de cheval, 
reçut encore du cheval, de son beau-frère, le comte de 
la Rochefoucauld, un coup de pied qui lui cassa la 
jambe. 11 n’hésita pas cependant à se jeter dans la 


1 Dâvila, Histoire des guerres civiles de France (trad. Baudoin, 
4 e édition), t. I, p. 472 et suiv. 


2 La Noue y fut fait prisonnier. Voir ses Mémoires , Michaud 
et Poujoulat, i rc partie, t. IX, p. 630. 
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mêlée, et, avec un courage admirable : « Voici, dit-il, 
noblesse vraiment française, ce que nous avons tant 
désiré. Allons achever ce que les premières charges 
ont commencé; et vous souvenez en quel état Louis 
de Bourbon entre au combat, pour Christ et sa pa¬ 
trie », rappelant ainsi la devise inscrite sur sa cornette, 

« Doux le péril pour Christ et le pays. » En achevant 
ces mots, il baissa la tête et donna, avec ses trois cents 
cavaliers, dans la masse profonde qui était devant lui. 

11 renversa d’abord tout sur son passage; mais il fut 
bientôt enveloppé. Coligny avait échoué, dans son en¬ 
gagement contre la droite catholique. Montpensier 
avait forcé la chaussée de l’étang de Triac, et les reî- 
tres, qui l’avaient suivi, se retournaient pour prendre, 
en flanc, l’escadron de Condé, et achever sa déroute L 
« Enfin, dit d’Aubigné, ce que purent deux cent cin¬ 
quante gentilshommes, arrêtés de deux mille en tête, 
enveloppés de deux mille cinq cents reîtres à la droite, 
et de huit cents lances à la gauche, ce fut de mourir 
les deux tiers sur la place 1 2 * 4 5 . » Condé tomba lui-même, 
sous son cheval. Une lutte héroïque s’engagea autour 
de lui. Un vieillard nommé La Vergue, qui combat¬ 
tait, entouré de vingt-cinq neveux, y périt avec quinze 
des siens, ce tous en un monceau, » laissant les au¬ 
tres prisonniers. 

Désormais hors de combat, Condé se fit reconnaître 
par deux gentilshommes catholiques, d’Argence et 
Saint-Jean, qui lui donnèrent leur foi; mais aussitôt 
accoururent les gardes du duc d’Anjou, avec leur 
capitaine Montesquieu. On dit que lorsqu’il les re¬ 
connut il s’écria : cc Ah! je suis mort! D’Argence, tu 
ne me sauveras pas ! » et que, s’enveloppant la tête 
d’un manteau, il s’apprêta à recevoir le coup mortel. 
Montcsquiou ne le fit pas attendre; il arriva par der¬ 
rière, en criant : « Tue, tue, mordieux! » et lui dé¬ 
chargea son pistolet dans la tête. Ainsi finit cc prince 
si brillant et si brave, cc si rempli d’esprit et de belle 
montre 3 ». Il n’avait que trente-neuf ans, étant né 
le 7 mai 1530. Chef reconnu des protestants depuis 
la conspiration d’Amboisc, dont il avait été le capilainc 
muet, selon La Renaudie, et qu’il renia cependant, il 
n’abandonna plus leur cause, encore bien qu’il l’eût 
d’abord embrassée plus par ambition que par religion, 
au témoignage des contemporains. 


1 Voir le récit technique très détaillé de la bataille dans 
Y Histoire des princes de Condé , par le duc d’Aumale, t. Il, 
p. 47 et suiv. 

2 D’Aubigné, Histoire universelle, i rc partie, p. 277. 

5 Brantôme, Fies des hommes illustres (in-12, 1739), t. III, 
p. 190 et suiv. 

4 De Thon, Histoire des choses arrivées de son temps, t. III, p. 237. 

5 Voir, avec un récit intéressant de la bataille, une liste des 


Le duc d’Anjou ne manifesta pas seulement une 
grande joie du succès de la bataille, bien naturelle 
chez un jeune prince; il donna cours aux sentiments 
les plus bas, en recevant la nouvelle de la mort de 
Condé. On ne peut guère douter qu’il n’en eût donné 
l’ordre : il avait recommandé le prince, dit Brantôme, 
à plusieurs de ses favoris. Il fit charger, par dérision, 
le corps sur une vieille ânesse, et le fit porter, dans cet 
appareil, à Jarnac, où il l’exposa, à la vue de tous, sur 
une pierre, contre un pilier de la maison où il avait 
pris son logis. Il voulut ensuite faire élever, sur le lieu 
où le prince était mort, une chapelle; mais il en fut 
détourné par le conseil d’un de ses prédicateurs, 
Claude de Saintes, qui lui remontra qu’il confirmerait 
ainsi le bruit, trop fondé, qu’il avait fait lui-même 
périr son ennemi L On a élevé, de nos jours, sur ce 
lieu, en 1818, dans la plaine de Bassac, une pyramide, 
avec une inscription commémorative: « Hic infanda 
ncce, occubuit, anno m. d. 1 . xix L. (Ludovicus) 
B. (Borbonius) Condæus. » 

La mort de Condé acheva la déroute des réformés, 
et termina la bataille. Coligny et Dandelot se dirigèrent 
vers Saint-Jcan-d’Angely, en toute hâte, et par un 
autre chemin que les fuyards. Us laissèrent quatre 
cents morts sur le terrain, dont deux cent quarante 
gentilshommes, parmi lesquels Chandenier, Monte- 
jean, Chastelier-Portaut, qui fut égorgé de sang-froid 
après la bataille, ainsi que Stuart. La Noue, la Loue, 
Languillier, Soubisc, qui parvint toutefois à s’échapper, 
Corbouzon, furent faits prisonniers. On compta chez 
les catholiques, parmi les morts, Montsalais, le comte 
de la Mirande, les deux barons d’ingrande, Lignières, 
Brunet et Montcavray, avec environ quarante gentils¬ 
hommes). Le duc d’Anjou envoya aussitôt la nouvelle 
de la victoire à la cour, qui la reçut avec des transports 
de joie. Les drapeaux furent envoyés à Rome, « non 
sans quelque augmentation, » dit d’Aubigné. Les 
catholiques durent leur victoire à leur supériorité nu¬ 
mérique et à l’habileté de Tavanncs. C’est lui qui 
ordonna tout, sous le nom du duc d’Anjou, qui répara 
les imprudences des Guises, des Martigues et « des 
galants et épées dorées de la cour 6 » ; c’est lui qui 
ordonna le mouvement des reîtres qui, à la fin de la 
bataille, prirent de flanc le prince de Condé 7 . 


morts dans le Vray Discours de la bataille de Jarnac, reproduit 
dans les Archives curieuses de Cimber etDanjou, i re partie, t. AT, 
p. 365. — A^oir aussi les Mémoires de Castelnau, Michaud et 
Poujoulat, t. IX, p. 536. 

6 D’Aubigné, op. cil. 

1 Wir ses Mémoires, écrits par son fils, Mémoires de Gaspard 
de Saulx, seigneur de Tavanncs. Michaud et Poujoulat, t. VIII, 
p. 305 et 317 et suiv. 
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Cette bataille fut surtout un combat de cavalerie 1 ; 
car les protestants ne purent mettre en ligne que le 
seul régiment des arquebusiers de Puviaut : le reste 
de leur infanterie ne put même arriver sur le lieu de 
rengagement. Les catholiques avaient, avec les arque¬ 
busiers de Brissac, un peu d'artillerie qu’on voit en 
ligne dans notre gravure; mais elle tira à peine deux 
coups 2 . 

« On eût, dit Michelet, parlé à peine de cette ren¬ 
contre, si Condé n’y avait péri 3. » C’est peut-être trop 
amoindrir cet événement militaire: il est certain ce¬ 
pendant qu’il n’eut pas une grande influence sur les 
résultats de la lutte qui était engagée entre les deux 
partis. La cour crut, au premier moment, avoir tué 
avec le prince de Condé la réforme elle-même; mais 
les protestants avaient en Coligny un défenseur in¬ 
domptable qu'aucune mauvaise fortune ne pouvait 
abattre T Jeanne d’Al bref accourut, de son côté, à l’ar¬ 
mée, avec son flls Henri de Navarre, et son neveu 

D'Aubigné, op. cil. 

2 Mémoires de 7 avaiwes. o'r . cil. 

' i 

5 Histoire de France , t. XL p. 292. 


Henri, de Condé, le flls même du héros de Jarnac. 
Cette princesse de grand courage, dit de Thou, réu¬ 
nit dans une assemblée, pour les haranguer, les chefs et 
les soldats. Elle loua la vertu du prince de Condé, qui 
avait, avec tant de fidélité, défendu la Cause jusqu’à 
la mort; et elle invita tous les assistants à imiter son 
exemple. Elle leur représenta que le prince avait laissé 
des compagnons qui étaient capables de lui succéder, 
que le prince de Béarn et le fils du prince de Condéy 
qui était héritier du nom et de là vertu de son père, 
étaient présents, et qu’elle espérait qu’ils n’abandon¬ 
neraient jamais la bonne cause non plus que les autres 
grands seigneurs L Elle parla ainsi « avec la sainteté 
enthousiaste et l’émotion héroïque de la mère 6 ; » et 
après avoir dit en particulier beaucoup de choses à son 
fils, pour lui échauffer le courage, elle alla à La 
Rochelle préparer de nouveaux secours. 

L. TANON. 


4 Voir Gaspard de Coligny, par le comte Jules Delaborde. 
s D’Aubigné, op. cil. 

6 Michelet, loc. cil. 
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LA 

RENCONTRE DES DEUX ARMÉES 

A LA ROCHE EN LYMÔSIN, 

OU LE SIEUR STROZZI FUT PR-INS, LE 25 DE JUIN 1569. 


en dan T la seconde guerre 
de religion ( septembre 
1567-mars 1568), la cour 
avait entrepris de persuader 
aux princes allemands qui 
faisaient profession de lu¬ 
théranisme, que la liberté 
de conscience n’était nulle¬ 
ment en cause dans la guerre civile qui désolait le 
royaume, et que ceux qui affectaient de combattre en 
son nom les troupes royales étaient tout simplement 
des séditieux qui avaient pris les armes par ambition 
et en vue d’intérêts personnels, et qui étaient désavoués 
par les huguenots français eux-mêmes b La troisième 
guerre de religion fut provoquée par des actes qui 
auraient enlevé toute espèce de crédibilité à de sem¬ 
blables inculpations, si on avait osé les reproduire 
encore. Catherine de Médicis donna ordre au maréchal 
de Tavannes de s’emparer du prince de Condé et de 
l’amiral, retirés tous deux Noyers en Bourgogne; 
à Montluc d’arrêter Jeanne d’Albret; et à d’autres 
agents de mettre la main sur d’Andelot et le cardinal 

1 Lansac, qui avait été envoyé en Allemagne pour presser 
l’envoi de quatre mille chevaux que le marquis de Bade avait 
promis à Charles IX et pour arrêter les préparatifs du duc 


de Châtillon. Ces arrestations ne purent, il est vrai, 
avoir lieu; ceux qu’on voulait prendre, au mépris de 
la paix de Longjumeau, qui les avait amnistiés, avertis 
à temps, purent se sauver en lieu de sûreté; mais il 
était manifeste que c’était uniquement pour avoir plus 
facilement raison de l’hérésie calviniste en France que 
la cour avait voulu se débarrasser d’abord de ceux qui 
en étaient les représentants et les chefs. Et ce qui prou¬ 
vait encore plus clairement qu’on n’avait pas d’autre 
dessein, c’est que le 28 septembre 1568, le parlement 
enregistra un édit royal défendant sous peine de mort 
l’exercice de toute religion autre que la religion catho¬ 
lique. Les huguenots prirent de nouveau les armes 
pour la défense de la liberté de conscience. 

Vers la fin de 1568, Gervais Barbier de Francour 
fut envoyé auprès des princes protestants de l’Alle¬ 
magne pour solliciter des secours en faveur des hu¬ 
guenots. Le duc de Deux-Ponts lui promit d’entrer en 
France avec douze ou treize mille hommes, et d’un 
autre côté le prince d’Orange s’engagea à amener par 
la Picardie un corps de cinq à six cents chevaux et de 
deux mille arquebusiers, que des capitaines hugue- 

Casimir en faveur des huguenots de France, avait été chargé de 
cette commission. (Histoire universelle du sieur d’Auhignc, in-fol., 
col. 308 et 309.) 
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nots avaient levés dans la Flandre et le Brabant. En 
recevant ces nouvelles, le prince de Condé forma le 
projet de marcher, sur la Loire, de franchir ce fleuve, 
et de s’avancer d’abord du côté de la Picardie à la 
rencontre du prince d’Orange, et ensuite du côté des 
frontières d’Allemagne pour se réunir à farinée du 
duc de Deux-Ponts. Il espérait sans doute, une fois 
à la tête de ces forces imposantes, être maître de la 
situation, forcer la cour à la paix et lui arracher la 
liberté de conscience pour les huguenots. 

Ce plan fut déjoué par le duc d’Anjou. L’armée du 
prince de Condé fut battue à Jarnac le 13 mars 1369, 


et lui-même au moment où il venait de se rendre, fut 
tué d’un coup de pistolet par Montesquiou, capitaine 
des gardes suisses du duc d’Anjou. La joie que les 
chefs de l’armée catholique éprouvèrent de cette mort, 
qui leur paraissait devoir être suivie de la désorganisa¬ 
tion et de la ruine du parti calviniste, leur ht négliger 
de poursuivre leurvictoire jusqu’au bout, de sorte que 
le désastre des huguenots fut bien moins considérable 
qu’on aurait pu le croire. La cavalerie seule avait été 
mise en déroute; elle ne tarda pas à se rallier; l’infan¬ 


terie était presque intacte. Coligny réunit ces troupes, 
les conduisit le soir même à Saint-Jean-d’Angely, 
de là à Saintes, et le lendemain a Tonnay-Charente. 
La, Jeanne d’Albret leur présenta elle-même les deux 
jeunes princes de Béarn et de Condé comme les héri¬ 
tiers et les futurs vengeurs du prince de Condé. 

« Voilà, mes amis, leur dit-elle en terminant, deux 
nouveaux chefs que Dieu vous donne et deux orphe¬ 
lins que je vous confie. » Les troupes proclamèrent 
Henri de Béarn leur chef. Le commandement effectif 
fut remis aux mains de l’amiral L 

Cependant Wolfgang de Bavière, duc de Deux- 
Ponts, avait levé quatre mille reîtres et six mille lans¬ 
quenets 1 2 pour marcher au secours des calvinistes 
français. Avant de franchir la frontière, il avait cru 
devoir faire connaître les raisons qui le faisaient entrer 
en France à main armée. 11 avait , publié dans cette 
intention un manifeste rédigé sous la forme d’une 
lettre au roi Charles IX, et il la lui avait directement 


envoyée le 21 février 1369. Le lendemain il fit passer 


le Rhin à son armée. 

Dans ce manifeste qui n’est pas sans jeter quelque 
jour sur les affaires de cette époque 3 . le duc de Deux- 
Ponts commençait par déclarer au roi qu’il avait été 
forcé de lever une armée non pas seulement pour met- 
tre'à couvert son pays contre les passages continuels 


de troupes qui l’avaient ruiné les années précédentes, 
mais encore pour secourir les princes de Béarn et de 
Condé et ceux qui, professant la même religion qu’eux, 

« se plaignaient des traitements indignes dont on 
les accablait, et surtout de la perte de la liberté de 
conscience que le dernier édit leur avait cependant ga¬ 
rantie 4 ». 11 faisait ensuite remarquer que, s’ils avaient 
imploré son secours, c’est qu’on avait fait entrer dans 
le royaume des troupes étrangères pour les exter¬ 
miner, et que ce secours, il ne pouvait ni ne devait 
le leur refuser, puisque ce n’était pas contre le roi 
qu’ils avaient pris les armes, mais contre les ennemis 
de l’ordre et de la tranquilité publique, et en même 
temps pour pourvoir à leur propre salut; qu’on les 
avait, il est vrai, représentés comme des séditieux et 
des rebelles, mais que ces imputations n’étaient que 
de pures calomnies; qu’il se souvenait lui-même que 
dans la dernière guerre on avait insinué les mêmes 
mensonges à son cousin, le prince Jean Casimir, mais 
que rien n’en Élisait mieux voir la fausseté que le der¬ 
nier édit du roi, dans lequel Sa Majesté approuvait 
tout ce qu’ils avaient fait comme entrepris par son 
ordre et pour le bien du royaume. Cela dit, il protes¬ 
tait qu’il n’entrait en France avec des troupes que pour 
prendre la défense des princes de Béarn et de Condé et 
de ceux qui professaient la même religion, et que c’était 
là un devoir que lui prescrivait la charité chrétienne; 
mais en même temps il donnait sa parole que, s’il 
s’apercevait qu’ils eussent d’autres vues que la défense 
de la religion et de la liberté de conscience, il les aban¬ 
donnerait aussitôt, et irait offrir ses troupes et ses ser¬ 
vices au roi; il ajoutait que, sans aller plus loin, il était 
prêt à s’en retourner, si on voulait leur accorder la 
liberté de conscience, avec la libre jouissance de leurs 
biens, et leur donner sur ce point des sûretés suffi¬ 
santes; et après avoir assuré que, quoiqu’il eût dépensé 
plus de cent mille écus d’or pour lever les troupes qu’il 
conduisait, il ne prétendait pas au moindre dédomma¬ 
gement, preuve manifeste qu’il n’était mu par aucun 
intérêt personnel. 11 finissait en faisant remarquer que. 
si on ne voulait pas écouter ses propositions, cet écrit 
serait un témoignage de la pureté de ses intentions, et 
le déchargerait de toute responsabilité des malheurs 
que cette guerre ne pouvait manquer de causer. 

Pendant que le duc de Deux-Ponts traversait l’Alsace, 
il fit la rencontre des cinq ou six cents chevaux et des 
deux mille arquebusiers que Guillaume de Nassau, 
prince d’Orange, avait promis au prince de Condé de 


1 H. Martin, Histoire de France, t. IX, p. 247; 4 e édition. 

2 Jean de Serres, Le véritable inventaire de l’Histoire de France, 
t. I, p. 728. Paris, 1648. 

5 De Thou en donne une analyse étendue dans son Histoire 


universelle (édition de La Haye, 1740), t. IV, p. 184 et suiv. 

4 La paix de Lonjumeau du 23 mars 1568, qui avait débar¬ 
rassé l’édit de janvier 1562 des modifications et des restrictions 
que l’édit d’Amboise y avait introduites. 
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conduire à son secours. Ce corps de troupes, après 
s’être avancé jusqu’au milieu de la Picardie, ne se sen¬ 
tit pas sans doute de force à surmonter les difficultés 
qu’il rencontrerait avant de pouvoir se réunir par cette 
route à l’armée des huguenots, et se porta vers les 
frontières d’Allemagne pour essayer de se joindre à 
l’armée du duc de Deux-Ponts. 

La cour envoya aussitôt une armée dans l’est pour 
s’opposer au passage des Allemands; mais elle commit 
la faute d’en confier le commandement au prince d’Au¬ 
male et au prince de Nemours, qui étaient en rivalité 
et ne surent pas s’entendre. Aussi avec une armée qui, 
après avoir été renforcée de quatre ou cinq mille Alle¬ 
mands et Wallons, envoyés par le duc d’Albe, était à 
peu près deux fois plus forte que celle du duc de 
Deux-Ponts, ils ne réussirent ni à l’arrêter, ni même à 
l’entamer. Après une longue course à travers l’Alsace, 
la Franche-Comté, la Bourgogne et le Nivernais, Wolf¬ 
gang de Bavière força le passage de la Loire à la 
Charité, dont il se rendit maître le 20 mai L 

Si le lendemain de la victoire de Jarnac, au lieu de 
laisser le duc d’Anjou fatiguer ses troupes à assiéger 
Cognac, Saint-Jean-d’Angely, Angoulême, que d’ail¬ 
leurs il ne put prendre, on l’avait, comme Tavannes 
le fit proposer à la cour, envoyé avec deux mille che¬ 
vaux de son armée de la Saintonge, prendre le comman¬ 
dement des forces de d’Aumale et de Nemours, il est 
tout à fait probable que, sous la direction du vieux ma¬ 
réchal, qui était son conseil, il aurait battu et anéanti 
les Allemands. Le cardinal de Lorraine, par ses intri¬ 
gues, retarda durant six semaines la réponse aux pro¬ 
positions de Tavannes, et quand le duc d’Anjou reçut 
l’ordre de conduire son armée du côté de la Loire, les 
affaires avaient changé de face. Colignv, averti que le 
duc de Deux-Ponts s’était ouvert le passage de la Loire, 
s’était décidé à aller le rejoindre à la tête de toutes ses 
forces, et était entré, comme le duc d’Anjou, dans le 
Limousin. 

Cependant l’armée catholique se réunit, sur les 
bords de la Creuse, à celle du duc d’Aumale et du duc 
de Nemours. Un peu plus tard, elle fut renforcée par 
un corps de troupes envoyé d’Italie par le pape Pie V, 
composé de quatre mille hommes d’infanterie et de 
huit cents chevaux, sous les ordres de Philippe Strozzi, 
comte de Santa-Fiore, et suivi de douze cents Italiens 


1 H. Martin, Hisl. de France, t. IX, p. 249, et les sources qu’il 
cite en note sur les mouvements militaires et les intrigues, poli¬ 
tiques. . 

2 D’Aubigné, Histoire universelle, col. 404, dit qu’il mourut 
« un jour devant la conjonction des armées ». D’autres disent 
deux jours après. 

J On a prétendu parfois qu’il avait été empoisonné; c’est une 


que Cosmes de Médicis avait levés sur la demande 
du pape. Le duc d’Anjou se trouva alors à la tête de 
trente mille hommes. 

Colignv, de son côté, arrivé à Chalus le 9, fit le len¬ 
demain sa jonction, à Saint-Yrieix, avec les troupes 
allemandes; son armée fut encore alors inférieure en 
nombre à celle du duc d’Anjou et ne se composa tout 
au plus que de vingt-cinq mille hommes. 

Deux jours auparavant 1 2 , le duc de Deux-Ponts 
était mort à Nexon. Déjà malade avant de passer le 
Rhin et épuisé par les fatigues d’une marche de plus 
de cent lieues à travers un pays ennemi, il avait cru 
pouvoir ranimer ses forces par des excès de boissons 
spiritueuses; il ne fit que hâter sa fin 3 . Il n’était âgé 
que de quarante-trois ans. Avant de rendre le dernier 
soupir, il exhorta ses amis à poursuivre avec énergie 
une expédition entreprise pour la cause commune, et 
confia le commandement de ses troupes à Wolrad de 
Mansfeld, qui, depuis la réunion du prince d’Orangc 
avec l’armée allemande, avait été son lieutenant. 

Le 22 juin le duc d’Anjou arriva à Laroche-!’Abeille, 
à un quart de lieue des ennemis. Colignv se hâta de 
lui demander un sauf-conduit pour un de ses officiers 
chargé de remettre au roi une requête, dans laquelle 
il sollicitait le libre exercice de la religion, « avec les 
sûretés requises », offrant à cette condition de déposer 
les armes. Le duc d’Anjou refusa de l’accorder sans 
une autorisation expresse du roi. Cette autorisation 
n’arrivant pas, Colignv se décida à livrer bataille. La 
position 11’était plus tenable; il pleuvait depuis sept 
jours, et dans cette contrée pauvre et. sans ressources, 
on manquait des deux cc>tés de vivres et de fourrages; 
les confédérés huguenots en particulier souffraient 
cruellement de la faim; il fallait en finir. 

Le 25 juin, Coligny se mit à la tête de l’avant- 
garde; le corps de bataille était commandé par Fran¬ 
çois de La Rochefoucault, accompagné du prince 
d’Orange, de Henri de Nassau et de Mansfeld; les 
jeunes princes de Béarn et de Condè.en faisaient partie. 
De Piles et Beaudiné conduisait l’aile droite, Rouvray 
et Pouilly l’aile gauche. Un corps de cavalerie formait 
la réserve, et l’infanterie allemande marchait sur les 
ailes avec l’artillerie. 

L’armée catholique, soit quelle ne s’attendît pas à 
être attaquée, soit qu’elle comptât sur la force de sa 


erreur : les récits contemporains s’accordent à attribuer sa mort 
a la cause que nous venons d’indiquer (H. Martin, Histoire de 
France, t. IX, p. 250, la note). Il mourut* de trop boire, dit 
Guy Patin (Lettres choisies, t. I, p. 14; Paris, 1692), qui cite ce 
distique fait à l’époque de sa mort : 

Pons superavit aquas, superarum Pocuia Pomem ; 

Febre trèmens periit, qui tremor orbis erat. 
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position, ne sortit pas de ses retranchements, de sorte 
que l’affaire de Laroche-FAbeille fut plutôt l’attaque 
d’un camp retranché qu’une bataille rangée. Ce camp 
était défendu du côté de l’ennemi par un fossé palis- 
sadé et s’appuyait sur une colline que rendaient en 
quelque sorte inaccessible un ruisseau et un étang 
alimenté par de nombreuses sources. L’artillerie avait 
été placée en batterie sur le haut de cette colline. Le 
village Laroche-F Abeille le couvrait d’un côté, et il 
était défendu de l’autre par un corps de garde de deux 
régiments qui, en cas d’accident, pouvaient s'abriter 
derrière des haies et des bois de châtaigniers qui mon¬ 
taient le long de la colline. Ces deux régiments étaient 
d’ailleurs soutenu par un corps d’infanterie et un fort 
parti de cavalerie L 

Peu s’en fallut qu’il ne fût surpris. Il y eut du dés¬ 
ordre au premier moment; et on fit sortir les mous¬ 
quetaires de leurs retranchements pour soutenir le 
premier choc. L’aile droite conduite par de Piles 
engagea le combat. Les deux régiments qui formait 
le corps de garde, tinrent ferme quelque temps; mais ! 
furent bientôt forcés de se replier dans le bois de châ¬ 
taigniers. Ecrasés par le nombre, ils commençaient à 
battre en retraite, quand arriva Philippe Strozzi avec j 
trois cents hommes de choix et « la Heur de l’infanterie 


armes d’ast ». Enfin, après quelques canonnades, « la 
pluie fit le hola », comme s’exprime encore d’Aubigné. 

Les huguenots, harassés de fatigue, complètement 
trempés, s’arrêtèrent et prirent le parti de retourner 
dans leurs campements 3 . La cavalerie catholique ju¬ 
gea le moment favorable pour faire un retour offensif. 
Mouy qui couvrait la retraite, lui fit éprouver des per¬ 
tes sensibles et la força à tourner bride 4. 

Quelques historiens prétendent que les huguenots 
vainqueurs se livrèrent à toute leur rage envers des 
hommes qu’ils appelaient soldats de l’antechrist et ne 
firent aucun quartier ni aux Italiens, ni aux Français, 
reprochant à ceux-ci les cruautés de Jarnac, et à ceux- 
là tous les maux engendrés par l’ambition des papes 5 . 
Que dans l’ardeur du combat, il y ait eu, entre gens 
fanatisés, bien des cruautés commises de part et d’au¬ 
tre, on n’en saurait douter; mais il n’est pas un seul 
fait qui permette de croire qu’on ait massacré les pri¬ 
sonniers après la bataille; il ne paraît même pas pos¬ 
sible que dans une affaire où l’on se battit presque 
toujours corps à corps, on ait pu faire des prisonniers 
soit d’un côté, soit de l’autre. Strozzi lut peut-être le 
seul qui se trouva dans ce cas, et ce fut aux premiers 
moments de Faction; mais le combat terminé, il ne fut 
ni tué ni-même maltraité ( \ 


du roi; » il chargea de Piles qui fut bientôt enveloppé; 
Coligny le fit soutenir par des troupes fraîches, en 
même temps qu’il faisait opérer un mouvement tour¬ 
nant à La Ramière, officier d’une grande bravoure, et 
aux capitaines Rouvray et Pouilly, qui tombèrent sur 
le flanc des troupes catholiques. Strozzi fut alors en¬ 
veloppé à son tour; ses troupes se débandèrent, ne 
purent plus être ralliées et portèrent le désordre dans 
le reste de l’armée catholique; il fut lui-même pris, 
reconnu, et mené à Coligny. 

Le camp du duc d’Anjou fut envahi; les catholiques 
se réfugièrent sur les hauteurs pour se mettre sous la 
protection de leur artillerie; les confédérés huguenots 
les poursuivirent, fouillèrent en passant les tentes et 
y trouvèrent des provisions de bouche dont ils avaient 
grand besoin 1 2 3 . La pluie continuait avec une nou¬ 
velle intensité. « Peu d’arquebusades prirent, dit d’Au¬ 
bigné; il y eut là un grand combat à coups d’épées et 


L’avantage fut du côté des huguenots; mais l’affaire 
ne fut pas décisive : le mauvais temps ne le permit 
pas, et le manque de vivres et de fourrages, l’aridité et 
la pauvreté du pays firent une obligation aux deux 
armées de s’écarter l’une de l’autre, sans avoir essayé 
d’en venir à un nouvel engagement 7 . 


Après le demi-succès qu’il venait d’obtenir, Coligny 
crut devoir envoyer à la cour la requête qu’il avait 
voulu lui faire présenter avant d’en venir aux mains 
avec le duc d’Anjou. Il pria son cousin le maréchal de 
Montmorency de la remettre au roi. Mais celui-ci était 
un médiateur suspect à la cour; le roi déclara qu’il 
n’accorderait rien que les huguenots n’eussent déposé 
les armes; c’était déclarer qu’il refusait absolument de 
traiter. L’amiral, tout en déplorant la guerre civile, se 
vit contraint de la continuer. 


Michel NICOLAS. 


1 De Thou, Histoire universelle, t. IV, p. 190, et d’Aubigné, 
Histoire universelle, col. 407. 

2 « On vit les huguenots, dit d’Aubigné, combattre d’une 
main et de l’autre porter à la bouche le pain qu’ils avaient ra¬ 
massé dans les logis. » (Ibid., col. 409.) 

3 « Rien que la pluie n’empescha aux huguenots la prospérité 
d’une plus grande victoire. » (Jean de Serres, Le véritable inven¬ 
taire de VHistoire de France, t. I, p. 728.) 


4 Jean de Serres raconte cet incident, qui n’aurait eu lieu, 
selon lui, que le lendemain. (Ibid., t. I, p. 728.) 

s Ch. Lacretelle, Histoire de France pendant les guerres de reli¬ 
gion, t. II, p. 233. • 

6 II fut échangé quelques mois après contre Lanoue, qui avait 
été pris à la bataille de Moncontour. 

7 Mémoires de VEstal de France sous Charles IX (Middelbourg, 
1576, in-4 0 ), t. I, p. 5-12. 
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Poitiers afsiege p 2 r M.les Princes le 24 .de Imlletjaout Aouft îufejues au 7 de Septembre 



La villecU'PoirîfTs. B. Pontcf AniouBerr, 
LaprcmicrcbrcÜchefaircle j.d’Aouft auprès dudit pôt. 
Latour dupont S.Cypnéabbatuelc 7.d’Aouftahn que 
elle n’endômageaft ceux qui efloyët à l’abbaye S.Cypnen. 

E. Deux Brtfches faites au prêrAbctfc>& le moulin d’au¬ 
près ahbaru. 

F, Latiuiere duCÈinfurîaquellelesafsiegGas btenrvnpôt 


de tonneaux & d aix fiez emembTe pour aller a î’afTaut^aü 
pre î’Abeiîe, lequel pont fut abbatu la nuj< 5 t& les cordes 
couppees parles afsiegcz» 

G. Le prè FAbefie eftlëplj d’eau poureeque lès afsiegczfùëf 
d es pa I h ffa des & mu r ai 1 les a u deffou s du pôt d e Rochereul» 

H. Vue f ortie que firent les aRiegésk 12..d’Aouft, là ou ils 
prmdrét vne cornette de Reyftrcs & iëporteiët en la ville. 


MbnîtnpreîkporfedeTÿion ou on mena mou z.canos; 

„ P°uri’abatreima?sonnyfit rien. |^! 

K ‘ Lanuiere duCÜnoufut confiruid deux pots de cordes 
JUr pipes& pilos de chefne auée cordages ou 8 .ou 9 -homes 
pouuoyérpaffer dé front pour allerài’affautà l’endroitdu 
prèl Èuelque îàoii il y e ut vn Capitaine fuÿui de 10,ou n. 
kldats aya nt la rondachc paffa par ddfus les ponts iufqucs 


I dedensîepréFEuefque pour recognoifïre îabrefehe. 

L Brcfche ou fut tiré enuiron 7 o o. coups de canon le 24 
d’Aouft. M* Côpagniess'apreftat pour aller à k brefehe. 

N. A b baye d e S.Cyprien* 

O. QuatrierdeM.de Briqucmaut de Fauantgardc. 

P. Quartier des Rcyftres, 

Q-- * Quartier de M.de kRoçhefoucaut de la bataille. 
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POITIERS 


ASSIÉGÉ PAR MM. LES PRINCES 

LE 24 DE JUILLET 

ET TOUT AOUST, JUSQUES AU 7 DE SEPTEMBRE 1569. 


la lin de juin 1569, lorsque ] 
l’armée huguenote quitta le j 
Limousin, Colignv comp¬ 
tait courir le plus vite pos¬ 
sible vers la Loire, surpren¬ 
dre Saumur, s’y fortifier, 
s’assurer de la sorte le pas¬ 
sage du fleuve, puis reporter 
au besoin la guerre du côté de Paris, afin d’épouvanter 
la cour et de la forcer à la paix. Mais la facilité ines- ; 
pérée avec laquelle on entra, chemin faisant, dans 
Châtellcrault, « haussa le cœur » à ceux de la religion, 
et fit a incliner beaucoup de gens à l’assiégemcnt de 
Poitiers ». L’Amiral eut beau remontrer « qu’ordi- 
naircment ces grandes cités sont les sépultures des 
armées », les gentilshommes du Poitou tinrent à 
honneur de délivrer leur capitale; le bruit d’ailleurs 
avait couru parmi les reîtres allemands que la ville 
fournirait bien deux millions d’or de butin; il n’eût 
pas été facile de les éloigner d’une pareille proie, et, 
comme « aux guerres civiles quelquefois la charrue 
mène les bœufs 1 2 », le siège fut résolu. 

1 Mémoires de La Noue, édit. Michaud, t. IX, p. 633-634. 

2 Le siège de. Poicliers et ample Discours de ce qui s’y est faicl et 
passé..., par Liberge. Ce récit du siège, « escrit durant iceluy, 
par home qui estoit dedans », parut pour la première fois daté 
« de Poicticrs, ce xi de septembre 1569 ». Toutes nos citations 


Si l’on y eût marché, droit après le petit combat de 
la Roche-l’Abeille et le licenciement de l’armée catho¬ 
lique, l’entreprise aurait présenté peut-être quelque 
chance de succès. Mais le gouverneur, le comte du 
Lude, avait eu le temps d’organiser la défense. Puis, 
le 22 juillet, l’avant-veille du jour où les huguenots 
allaient apparaître, le jeune duc de Guise était entré 
dans la place avec huit cents hommes de guerre, tant 
Italiens que Français. A défaut de sa bonne mine, 
son nom seul eût fait merveille. « Il est difficile, dit 
l’auteur du Siège de Poitiers -, d’exprimer la joie et 
asscurance que ceste venue apporta ». La Chanson dit 
de son côté : 

Quéquou gars é ben hardv 
Et si n’a qu’in poay de barbe, 

Bon Dé vouyy le gard}' 

Et madame Soincte Barbe. 

O nen fu jamé in ito : 

Et vredront igl ecz Hugueno U 

O O 

Avec les renforts qu’amenait Guise,, la garnison 
pouvait compter environ 5000 combattants, chiffre 
peu considérable encore pour garder une enceinte 

sans renvois seront empruntées à ce curieux journal, d’après 
l’édition donnée en 1846, à Poitiers, par M. Beauchet-Filleau. 

> Chanson j couse, in langage poclcvinca, extraite d’un vieux re¬ 
cueil de poésies poitevines, et publiée à la fin de l’édition de 
Liberge, de 1846. 
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comme celle de Poitiers, « laquelle est aussi grande 
que d’aucune autre ville de ce royaume, excepté Paris ». 

La ville toutefois est heureusement située sur une 
sorte de promontoire escarpé, dont la pointe regarde 
le nord, et domine le confluent de la Boivre et du 
Clain. L’entrée du promontoire, où vient aboutir 
la route de Bordeaux, est un véritable isthme, étroit, 
resserré, qui seul relie de plain pied le quartier de 
la Tranchée aux plateaux voisins. Sauf cet isthme 
de la Tranchée, la montagne de Poitiers se trouve donc 
entourée et défendue de toutes parts, soit par le 
Gain, soit par la Boivre, qui formait à cette époque 
un vaste marais, appelé l’étang de Saint-Iiilaire. 

En revanche, il est vrai, sur les bords opposés de la 
rivière et de l’étang, se dressent comme d’énormes 
falaises qui commandent la ville de toutes parts aussi, j 
« fors le quartier de ladicte Tranchée,... si bien qu’on 
ne sçauroit approcher de la muraille par dedans la 
ville, qu’on ne soit descouvert et apperceu de ceux qui 
sont dessus les cousteaux, et comme ils appellent, sur 
les Dubcs et rochers de dehors ». 


Avantages et inconvénients se balancent donc en 
quelque sorte, et l’on comprend que La Noue ait 
hésité à décider si pareille ville était plus aisée à assié- j 


ger qu’à défendre. ; 

Ce fut le 24 juillet que les premiers reîtres hugue- j 
nots se montrèrent sur les hauteurs de Saint-Cyprien, j 
où un gros d’Italiens s’en alla, comme à la parade, j 
rompre quelques lances avec eux. Le lendemain, l’es¬ 
carmouche fut plus chaude : les gens de pied donnè¬ 
rent furieusement contre le faubourg Saint-Ladre. 
Quand on les en eut délogés, non sans grand’pcine, 
les catholiques le brûlèrent, afin que l’ennemi ne put 
songer à s’y établir. La nuit suivante, quelques gen¬ 
tilshommes du duc de Guise voulurent donner a ré¬ 
veille-matin aux compagnons, qui lassez de l’escar¬ 
mouche du jour precedent, estoient couchez espars çà 
et là, et dormoient à la Françoise ». Ils en tuèrent un 
assez bon nombre, et ramenèrent une soixantaine de 
chevaux avec sept ou huit prisonniers. 

La résistance du 25, surtout cette attaque de nuit, 
à laquelle les huguenots 11e s’étaient guère attendus, 
leur prouva que la ville était sur ses gardes et qu’on 
ne l’enlèverait pas d’un coup de main. Aussi, sans rien 
tenter plus, passèrent-ils le reste du mois à disposer 
leurs campements. 

Le gros de l’armée occupa les coteaux -de l’est et 


du midi tout le long du Gain jusques à Saint-Benoît, 
où s’établit le quartier général L Les lansquenets res¬ 
tèrent au nord, dans la direction de Cbâtellerault; enfin, 
un petit corps de cavalerie posté à Biard gardait les 
hauteurs de l’ouest, surveillant l’étang de Saint-ILilaire. 
Bien que très supérieurs en nombre aux assiégés, les 
assiégeants étaient loin d’être assez nombreux pour 
bloquer une place de cette étendue. Aussi le duc de 
Guise put-il assez facilement se concerter avec le sieur 
d’Aunoux qui commandait à Saint-Maixent. Celui-ci, 
la dernière nuit de juillet, évacua la place dont il avait 
la garde, partit avec quatre à cinq cents de ses meilleurs 
soldats, renvoya le reste et parvint sans encombre à la 
porte de la Tranchée, où il fut reçu « Dieu sçait de 
quelle joye ». Quelques jours plus tard, le 12 du mois 
d’août, par cette même porte de la Tranchée, les assié¬ 
gés faisaient une sortie meurtrière qui jeta un moment 
l’alarme jusqu’au quartier de Saint-Benoît. Les hugue¬ 
nots se décidèrent alors à barrer le passage, ce qui 
permit de le mieux garder désormais; et il n’v eut plus 
guère de sorties que du côté de Biard, mais celles-ci 
peu sérieuses 2 . 

11 s’v échangeait plus d’injures que de coups, les 
huguenots criant à ceux de la ville « Macquereaux, 
canailles, poltrons et papaux, les nostres, dit Libcrgc, 
les payans de mesme monnoye le plus souvent, en¬ 
core qu’on leur défendist de ne les injurier ». 

Pendant ce temps, les véritables opérations du siège 
se faisaient le long du Gain, où les huguenots avaient 
disposé leurs batteries. Malheureusement, ils ne pos¬ 
sédaient guère qu’une vingtaine de pièces, dont qua¬ 
torze grosses seulement. C’était trop peu pour battre 
sur plusieurs points à la fois. Puis, l’entreprise ayant 
été décidée à la hâte, on n’avait pas eu le temps ou les 
moyens de se renseigner sur le faible ou le fort de la 
place, et il y eut plus d’un tâtonnement fâcheux. 

La canonnade, ouverte le lundi 1 er août, contre le 
! pont Anjoubert, fut continuée furieusement, mais sans 
| grand succès, jusqu’au jeudi suivant. Après quoi, l’on 
| se tourna contre le pont Saint-Cyprien. Trois gros- 
j • ses pièces amenées là tirèrent, le dimanche 7, sur 
sa tour de la rive droite, la rompirent en partie, et for¬ 
cèrent les catholiques à l’évacuer. Ceux de la religion 
l’occupèrent aussitôt, mais le feu de la tour voisine 
et de la place les empêcha de s’y maintenir. 

Désespérant dès lors de s’emparer des ponts, ils 
résolurent d’en construire eux-mêmes qu’ils jetteraient 


1 De ce côté sur les dunes } un peu en amont du pont Anjoubert , 
aujourd’hui pont Joubert, se trouve un bloc de rocher isolé, 
dont l’amiral lit, dit-on, son observatoire habituel. On l’appelle 
encore dans le pays : Je rocher de Coligny. 


2 Sur les mesures prises de ce côté par les huguenots pour 
déjouer toute surprise, voir, dans la collection Michaud, 
t. IX, p. 572, les Mémoires de jean de Mergey, qui assistait 
au siège. 
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sur les prés du Gain. Le premier qu’ils dressèrent, le 
mercredi io août, après avoir Élit brèche à la muraille 
du pré l’Abbesse, fut rompu la nuit par les assiégés. . 
Dès le lendemain, « ils en rebastircnt un autre, qui 
n’estoit possible de rompre. C’est chose digne de mé¬ 
moire, car je croy qu’il est trop difficile d’en bastir un 
tel et en si peu de temps. Ce pont portait plus de cent 
pieds de long, et douze ou quinze de large, fort solide et 
assez puissant pour passer deux canons. On l’a veu et 
recogneu depuis le siège levé, et y a eu grande peine 
à le rompre ». Plus tard, ils en jetèrent deux autres 
sur le pré l’Évêque, un peu moins forts et solides que 
celui du pré l’Abbesse, mais assez larges pour passer 
neuf ou dix hommes de front. Par malheur pour les 
assaillants, leurs munitions commençaient à s’épuiser; 
en attendant celles qu’ils avaient mandées de la Ro¬ 
chelle, leur canonnade fut à peu près interrompue 
pendant une huitaine de jours. Ils la reprirent avec une 
grande vigueur le vendredi 19, et, sans abandonner la 
brèche du pré l’Abbesse, ils battirent aussi et surtout 
la muraille d’au delà le pré l’Lvêque. Le mercredi 24, 
la brèche était « telle que, plus de cent pas de long, 
un homme à cheval, armé de toutes pièces, y eust 
entré sans difficulté ». 

Les assiégés mettaient pourtant grande diligence 
à la réparer de leur mieux; mais ils n’v pouvaient guère 
travailler que de nuit. Le jour il était difficile d’appro¬ 
cher des murailles, bien qu’on eût fait « tendre des 
cordes au travers des rues, et dessus icelles mettre et 
estendre force linccux », afin « d’cmpescher que les 
ennemis ne veissent si clair jusques au fond pour tirer 
quasi à plomb ceux qui y passoient ». 

Aussi, dès le milieu du mois, quelques traces de 
découragement s’étaient-elles fait jour chez ceux de 
la ville, à quoi ne contribuaient pas peu « les Prog- 
nostications de Nostradamus le Jeune, lequel en scs 
prédictions de ce mois d’aoust, au quartier com¬ 
mençant le dix huictiesme, disoit que les assiégez ne 
pourraient plus tenir. » 

Toutefois, une heureuse idée des sires de Briançon 
et de la Bédollière leur vint rendre un peu de courage 
et d’espoir : ce fut d’inonder les prés du Gain. On 
n’avait songé d’abord qu’au pré l’Abbesse, et l’on 
commença par fermer le petit canal qui, contournant 
ledit pré, passe le long des jardins et teintureries de 
la ville. Plus tard on fit mieux : « on se soubvint 
d’avoir observé soubz les arches du pont de Roche- 
reüil des vestiges d’écluses et pâlies qui y avoient 
autres fois été mises, afin d’arrester par ce moyen le 
cours de l’eau. » Dès le 20, on s’occupa de les réta¬ 
blir, puis on ferma les arches « de tout ce qu’il fut 
possible, comme de planches..., de liants, de pierres 


et de terre : et on attacha au devant des pâlies de 
grosses balles de laine en suspend jusques à l’eau, de 
manière que les coups donnant contre 11’avoyent d’autre • 
effect que de faire danser les balles ainsi pendues. » 
Tous ces travaux, faits de nuit, mirent les écluses 
à l’abri de l’artillerie; et le Gain, refluant par les prés, 
y forma comme un grand étang, une véritable petite 
mer, dont furent grandement marris les assiégeants; 
les soldats catholiques leur demandaient, en se gaus¬ 
sant d’eux, si sur cette mer là leur Amiral ce n’avoit 
point de pouvoir ». 

Dans de telles conditions l’assaut devenait plus 
difficile. Pourtant le mercredi 24, au milieu d’une 
furieuse canonnade, qui devait durer toute la journée, 
les huguenots parurent en bataille sur les coteaux. 
Messieurs les Princes étaient venus de Saint-Maixent, 
pour encourager leurs hommes, ce Ils s’estoient tous 
habillez de leurs robes d’innocence.... La plus grande 
partie avoit des cazaqucs blanches; et pour plus grand’ 
montre, ceux qui n’en avoient point vestirent des 
cliemizes par dessus leurs autres habits. » Bien que le 
gros de leurs forces s’acheminât vers le pré l’Évêque, 
ils menaçaient en même temps le pré l’Abbesse et le 
pont Anjoubert. Tous paraissaient très résolus, et dé¬ 
cidés à ce venir souper en ville, ainsi qu’ils cryoient 
aux nostres qu’on leur apprestast. » Ils avaient déjà 
fait, il est vrai, quinze jours auparavant, une démon¬ 
stration de ce genre. Mais celle-ci paraissait plus 
sérieuse. Les belles dames des principaux seigneurs 
catholiques, loin de parader à cheval, comme le pré¬ 
tend d’Aubigné, s’étaient, paraît-il, retirées au château 
« pour vacqucr plus aisément à prier Dieu ». Les Ita¬ 
liens s’en allèrent aussi faire leurs dévotions à Sainte- 
Radcgonde avant d’occuper leur poste de combat. 
Des deux grandes brèches à défendre, l’une au pré 
l’Abbesse, l’autre devant le pré l’Évêque, le duc de 
Guise prit la première, le comte du Lude la seconde. 

Les huguenots n’avaient pas encore reconnu de 
près cette dernière. Ils y envoyèrent le capitaine 
Dominique, qui, pour avoir, en présence de l’Amiral, 
poignardé l’un de ses compagnons, avait été con¬ 
damné à mort. On lui fit grâce de la peine sous la 
condition du service ci-dessus. Il courut avec sa ron- 
dache, par le pré l’Évêque, jusqu’au petit bras de 
rivière qui longeait la brèche; là, il put constater que 
ladite rivière 11’avait été en aucune façon comblée par 
les débris de la muraille, celle-ci étant tombée en de¬ 
dans de la ville, non en dehors, ainsi que l’espéraient 
les huguenots. Il revint, au milieu d’une grêle de 
balles, communiquer aux siens ce qu’il avait vu. 
Ceux-ci continuèrent à canonner et arquebuser jus¬ 
qu’au soir, mais sans rien tenter. 


4 


POITIERS ASSIÉGÉ PAR MM. LES PRINCES. 


Il est fort probable d’ailleurs que cette démons¬ 
tration, comme la précédente, avait eu pour unique 
but de décider la place à parlementer. 

Si cela n’eût dépendu que des habitants, bon 
nombre peut-être n’auraient pas demandé mieux. 
Car le siège était « chose fascheuse au peuple de 
Poictiers, assez et trop amateur de son ayse ». Les 
vivres commençaient à faire défaut, et la misère allait 
en empirant chaque jour : les oeufs valaient « jusques 
à dix, douze et quinze sols la pièce; une poule, quatre 
livres et plus; les chappons, sur la fin quatre escuz; la 
livre de heure 40 et 50 sols; les poires deux et trois 
sols; le boisseau de febves et pois, desquels on vivoit, 
mesmes es meilleures maisons les jours du vendredi 
et sabmedi (gardans plus religieusement que jamais, j 
en tels jours, les constitutions de l’Eglise), cinquante 
et soixante sols ». 

C’étaient là de dures nécessités pour les Poitevins; 
mais leurs chefs les forçaient à prendre patience, leur 
promettant la prompte arrivée des secours. Un servi¬ 
teur du duc de Guise, Allemand de nation, avait 
trouvé moyen, déguisé en habit de reître, de passer 
et repasser par le camp huguenot; il venait de rap¬ 
porter la nouvelle que les troupes royales se mettaient 
en marche pour faire lever le siège. On apprenait en 
même temps dans la ville que l’armée assiégeante se 
trouvait, elle aussi, en piteux état, que les maladies 
s’étaient mises dans le camp. Le bruit courut même, 
le 31 août, que l’Amiral et d’Acier étaient morts. La 
vérité était que d’Acier, La Rochefoucauld, Lafin de 
Beauvais, d’autres encore, fort malades, avaient dû 
s’éloigner pour changer d’air, et que Coligny souf¬ 
frait d’une violente dysscnterie, laquelle toutefois ne 
lui enlevait rien de son énergie indomptable. Sachant 
à n’en pouvoir douter que l’armée du duc d’Anjou 
approchait, comprenant que sa proie lui allait être 
ravie, il se résolut à brusquer les choses, à tenter la 
fortune d’un dernier effort désespéré. 

11 voulut cette fois enlever le faubourg et le pont 
de Rochereuil, pour se rendre maître du cours du 
Clain. Le i cr septembre, la canonnade recommença 
de ce côté, et plus de deux cents coups de canon 
furent tirés en ce seul jour contre le pont. Le 3, 
vers deux heures de l’après-midi, exhortés par leurs 
chefs, comme par leurs ministres, les huguenots se 
ruèrent à l’assaut; mais, tant du faubourg que des 
tours et galeries du château, lequel était tout proche, 
ils furent « chergez de telle gresle,... qu’ils furent 
contraincts de se retirer avec grande perte de leurs 
hommes. 

« Ayant reprins haleine, ils revindrent pour la 
seconde fois avec une longue suitte et bien serrée, 


et estoient tous presque capitaines et gentils-hommes. 

Ils furent receuz comme les premiers; car les balles 
pleuvoient sur eux si dru et menu que vous eussiez 
dict que tout ce costé du chasteau, offices et murailles 
estoient en feu— Les François ayans joué ces deux 
actes,... les lansquenetz avec leurs corseletz blancs 
et leurs picques voulurent jouer le troisiesme,... 
Après y avoir eu beaucoup de tuez et blessez, ils 
se retirèrent en désordre et confusion, et n’en vou¬ 
lurent ny eux nv les François plus manger. » 

L’avantage restait décidément aux catholiques, mais 
la journée avait été presque aussi meurtrière aux 
vainqueurs qu’aux vaincus. « La nuict se passa en 
grand silence »; et les deux jours suivants, rien ne 
bougea non plus dans le camp des huguenots. L’après- 
midi du mardi, ceux de la ville voyant les reîtres ras¬ 
sembler leurs chariots, se demandaient s’ils voulaient 
serrer bagage ou simplement changer de quartier. 
Ils furent bientôt fixés à cet égard; car le soir même 
arriva la nouvelle que l’armée du duc d’Anjou me¬ 
naçait Châtellerault. Le lendemain matin, dès une 
heure avant le jour, on entendit une grande canonnade 
de ce côté et les huguenots se bâtèrent de partir. Ce 
jour même, 7 septembre, après midi, tout leur camp 
fut levé. 

Si ny goignirant igl roin 
In sept seinoinés intcrc 
Ht ne leur servit de roin 
Lour poesante clicoüerc 
Qu a jouy a grippemin.au : 

Et vredront igl cez Hugueno. 

A î’hourc quigl s’en alliant 

Lan sortit d’itau manere 

Qu’on en print mœz de coinq cens 

1 i deoux de leur clicoüere 

Qui facilitant bain FAmirau : 

Et vredront igl cez Hugueno. 

L’auteur de la chanson exagère. Libergc n’eut pas 
manqué de rapporter un tel détail, qui ne se rencontre 
nulle part ailleurs. On trouva bien dans le camp 
quelques hallebardes et autres sortes d’armes, plus 
douze ou treize pipes de vin, laissées dans la préci¬ 
pitation du départ. Mais les Poitevins qui avaient 
perdu « le tiers des soldatz catholiques et environ 
mille autres personnes que rnortz que blessez » ne 
songèrent en aucune façon à inquiéter la retraite. Elle 
s’effectuait en si bon ordre, et l’armée huguenote, 
malgré ses vides et ses pertes, paraissait encore si 
respectable que le duc d’Anjou n’osa l’attendre sous 
Châtellerault. Il se hâta de gagner la Creuse où il se 
retrancha, refusant la bataille. Son but du reste était 
atteint : il avait délivré Poitiers. 

Jules TESSIER. 
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LES ARMES 

AU SEIZIÈME SIÈCLE 


l n’v a pas un siècle que le 
mot armurier est pris dans 
le sens qu’on lui donne au- 
j ou rd’h u i. Antérieurement, 
les fabricants d’armes se 
partageaient en trois corpo¬ 
rations, dont chacune avait 
sa spécialité nettement dé- 

i° Les Armuriers, faiseurs d'armes défensives, telles 
que casques, écus, hauberts, etc. 

2° Les Fourbisseurs, faiseurs d'armes blanches et d’ar¬ 
mes d’hast, telles qu’épées, piques, haches, lances, etc. 

3° Les Arquebusiers, faiseurs d’armes offensives à 
longue portée, telles qu’arcs, arbalètes, arquebuses, 
pistolets, etc. 

Cette division, très logique, est aussi celle que je 
vais adopter ici. 

I. Armes défensives. Au milieu du xm e siècle, l'ar¬ 
mure de mailles, peu à peu perfectionnée et complétée, 
couvre entièrement le chevalier. Les chausses de mailles 
enveloppent ses pieds et ses jambes ; le haubert de 
mailles protège scs cuisses, sa poitrine et ses bras ; les 
gantelets de mailles tiennent aux manches du haubert ; 

O J 

le camail de mailles défend ses épaules, son cou et sa 
tête; il se relie au casque ou heaume. Celui-ci, construit 
en plaques d’acier poli, affecte tantôt la forme conique, 
tantôt celle d’une marmite renversée. Il emprisonne 
toute la figure; aussi, au lieu d’être retenu, comme 
nos chapeaux actuels, par la pression latérale d’un 


rebras, il repose immobile sur les épaules. Une fois 
son heaume bouclé par devant et par derrière après le 
haubert, l’homme d’armes ne peut plus ni lever ni 
baisser la tête, il ne lui est plus permis de respirer que 
parles trous percés devant la bouche, de voir que par les 
œillères , d’entendre que parles ouïes. Ce lourd engin est, 
en outre, surmonté de lambrequins et d’aigrettes, ou 
d’un cimier parfois fort étrange, animal ailé, girouette, 
panonceau, etc. C’était la seule pièce vraiment incom¬ 
mode de ce costume de guerre, car la fabrication des 
tissus métalliques approchait alors de la perfection; 
on faisait des vêtements d’acier à doubles et à triples 
mailles, à enchaînement d’anneaux accouplés, qui 
avaient le défaut de revenir très cher, mais qui unis¬ 
saient à la solidité une souplesse extrême et une assez 
grande légèreté, puisque l’armure complète, à l’épreuve 
de tous les traits en usage, ne pesait pas plus de 12 a 
15 kilos. 

Pour garantir le corps de la pénétration des fers 
aigus, on portait par dessous le haubert un gambeson, 
sorte de long gilet à manches, assez semblable à nos 
gilets de chasse, mais qui était fait de toile ou de cuir 
et rembourré d’une épaisse couche de coton. Bientôt 
on ajouta au gambeson une plaque de fer destinée à 
protéger la poitrine; puis, comme le poids.des masses 
d’armes, des fléaux, des haches augmentait toujours, 
on eut l’idée de substituer au vêtement de mailles des 
pièces rigides. 

On avait remarqué, par exemple, qu’un coup vio¬ 
lent porté sur le heaume déviait, et retombait sur 



terminée. C’étaient : 
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l’épaule, qu’il brisait en dépit du haubert; on imagina 
de la couvrir d’une large feuille de fer, de manière 
que le choc, au lieu de peser sur un seul point, fut 
supporté par l’épaule entière. De là, la création de 
Y ailette. D’autres pièces du même genre furent suc¬ 
cessivement inventées, qui tantôt comme l’ailette 
recouvraient les mailles, tantôt s’y associaient ou les 
remplaçaient tout à fait. Le clavain, mis sur le ca- 
mail de mailles, garnit le cou jusqu’aux clavicules. 
La partie antérieure du haubert fut métamorphosée 
en une cuirasse formée de trois pièces: la dossière col¬ 
lant sur le dos, le plastron garantissant le haut du 
torse, et la pansière commençant au-dessous des ma¬ 
melles pour finir à la ceinture. U arrière-bras, la ctibi- 
tière, Y avant-bras, le bracelet et le gantelet défendirent le 
bras et la main. La pansière se reliait à la braconnière 
ou fondes, qui descendait sur le ventre et les hanches 
et supportait les tasseites, plaques pendant sur les cuis¬ 
ses. La genouillère , la grève et le soleret vêtirent le genou, 
la jambe et le pied. 

Arrivée à ce point, Y armure de plates fut complète; 
mais elle constituait un appareil aussi lourd qu’in¬ 
commode. Il ne tarda pas à se perfectionner, gagnant 
en souplesse à mesure qu’il perdait de son poids. Des 
spalièrcs articulées prirent la place des ailettes; le bras¬ 
sard rendit solidaires les quatre pièces qui recouvraient 
le bras; le plastron et la pansière ne formèrent plus 
qu’une seule pièce; un cuissot fixe permit de supprimer 
les tassettes, etc. Les Armuriers, qui écrouissaient le 
fer avec une perfection que l’on ne peut plus obtenir 
aujourd’hui, observèrent les merveilleuses carapaces 
de certains animaux, et en particulier le jeu des articu¬ 
lations dont est pourvue la queue de l’écrevisse. Ils 
imitèrent ces modèles fournis par la nature, et arrivè¬ 
rent à les reproduire si ingénieusement qu’une bonne 
armure permit au chevalier presque toute la liberté de 
ses mouvements, et ne le laissa guère vulnérable que 
par les armes à feu. Le plus habile jouteur ne parve¬ 
nait pas sans peine à faire pénétrer entre les jointures 
d’acier la pointe de son épée, et Tavanncs nous 
apprend qu’en campagne, dans les engagements à 
l’arme blanche, « hommes et chevaux estoient si bien 
couverts, que de deux cens meslez, ne s’en tuoit 
quatre en deux heures L » L’armure du cheval s’était 
composée d’abord d’une housse de mailles; on voit 
apparaître, vers la fin du xm e siècle, la têtière et le chan¬ 
frein, plaques d’acier qui protègent l’animal depuis le 
cou jusqu’aux naseaux. 

1 Mémoires , édit. Michaud, t. VIII, p. 191. 

2 Voy. Ducange, Glossaire; v° Brigancii. 

3 Voy. le Dictionnaire de Littré, t. I, p. 419. 

4 Le Roux de Lincy, Chants historiques, t. II, p. 278. 


Le chevalier seul avait le droit de porter l’armure. 
Les hommes de pied, les vilains, serfs conduits par 
leur seigneur ou engagés volontairement, se proté¬ 
gèrent d’abord comme ils purent, d’un gambeson, 
d’un hoqueton, d’un fragment de haubert ramassé sur 
le champ de bataille. On créa ensuite pour eux des 
vêtements qui pouvaient s’établir sans trop de frais, le 
jacque, la brigandine. Cette dernière surtout est fré¬ 
quemment citée par les chroniqueurs du xv e siècle. 
Elle se composait d’un pourpoint de toile ou de cuir, 
que l’on recouvrait soit de lames soitd’écailles d’acier; 
celles-ci étaient à leur tour recouvertes de peau ou 
d’étoffe qui les cachait, et ne laissait apercevoir que 
les têtes des rivets régulièrement espacés destinés 
à réunir cette triple enveloppe. Lacée ou agrafée sur 
le devant ou sur les côtés, la brigandine garantissait 
le torse, les hanches, souvent même les bras, et pe¬ 
sait de 5 à 6 kilos. Son nom vient de ce qu’elle fut 
d’abord portée par les brigands , et ce mot n’était point 
alors pris en mauvaise part; il désignait un soldat 
combattant à pied 1 2 3 4 . Les excès commis par certains 
fantassins mercenaires arrivèrent à en modifier le 
sens, à lui donner la signification qu’il a aujourd’hui 3 . 
Le musée d’artillerie possède plusieurs spécimens de 
la brigandine, qui était bien démodée à la fin du 
xvi c siècle. La Chanson des corporiaux / i, composée 
vers 1562, en revêt un bourgeois ridiculisé en ces 
termes : 

Le sire Girard bien armé, 

S’étoit tout le corps enfermé 
Dans une vieille brigandine; 

Et de peur de ses ennemis 
Une salade il avoit mis 
Par dessus sa teste badine. 

Les statuts accordés à la corporation des Armu¬ 
riers au mois de mars 1451 5 nous montrent que leurs 
produits étaient l’objet d’une active surveillance. Nul, 
à moins qu’il ne fût fils de maître 6 , ne pouvait s’éta¬ 
blir avant d’avoir payé 40 sous parisis au roi, et d’avoir 
été, après examen, déclaré « ouvrier suffisant » parles 
jurés du métier i. Les armures étaient dites d’épreuve 
ou de demi-épreuve, suivant leur qualité, et marquées 
comme telles. Toute pièce, avant d’être mise en vente, 
devait avoir subi la visite des jurés. Ceux-ci, aussitôt 
élus, faisaient serment « aux saints Évangiles de Dieu, 
par devant Poton, seigneur de Saintrailles, premier 
Escuicr du corps du Roy, et Maistre de son escuirie, 
ou de son Commis de par luy, de bien loyaulment 

5 Bibliothèque nationale, mss. français, 21,792, f° 112 6 . 

6 Industriel établi, patron. 

7 Les jurés, au nombre de deux, étaient choisis parmi les 
maîtres et élus par la corporation. Ils l’administraient, la repré- 
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et diligemment visiter lesdits ouvrages et garder la¬ 
dite ordonnance L » 

L’armure de la fin du xv e siècle possède toutes les 
qualités qu’un guerrier pouvait lui demander, légèreté 
relative, souplesse, formes élégantes et bien appro¬ 
priées au corps, car les grands seigneurs se faisaient 
alors prendre modèle d’une armure comme d’un pour¬ 
point. Quelque habitués que nous soyons aujourd’hui 
à n’éprouver aucune gêne dans nos vêtements, nous 
sommes surpris, si nous endossons une de ces ar¬ 
mures, de nous y trouver presqu’à l’aise; les articu¬ 
lations jouent sans trop de difficulté; le poids même, 
qui ne dépasse souvent pas 25 à 30 kilos 2 , se fait peu 
sentir, tant il est bien réparti sur tous les muscles. 
Mais ces qualités ne s’obtenaient pas sans peine, et 
une armure de ce genre coûtait cher. Un harnois blanc , 
c’est-à-dire d’acier poli sans ornement, pour le che¬ 
valier et sa monture, représentait comme prix environ 
dix mille francs de notre monnaie. Quant aux armures 
dorées, gravées, damasquinées que l’on voit appa¬ 
raître au xvi c siècle, les princes seuls pouvaient se 
permettre un tel luxe. C’était là, au reste, œuvre de 
doreur, de ciseleur, de damasquineur, car l’art de l’Ar¬ 
murier proprement dit atteignit son apogée vers la fin 
du xv e siècle. Du jour où l’on voulut protéger le che¬ 
valier contre les blessures causées par le mousquet ou 
le pistolet, tous les perfectionnements apportés à l’ar¬ 
mure depuis cent ans s’évanouirent; elle redevint ce 
qu’elle était au xiv e siècle, une pesante carapace qui ne 
permettait à l’homme qu’un petit nombre de mouve¬ 
ments, et qui, s’il se laissait démonter, le clouait à terre 
comme une masse. 11 restait là, remuant bras et jam¬ 
bes, aussi incapable de se relever qu’une tortue placée 
sur le dos; alors des gens de pied l’entouraient, s’a¬ 
charnaient après lui, s’efforcaient d’introduire leur 
vouge et leur pique sous son armure, et, s’ils n’y par¬ 
venaient point, finissaient par l’assommer à coup de 
hache ou de fléau. 

Le pauvre chevalier s’était, en vérité, donné bien 
de la peine pour en arriver là! 11 faut voir les choses 
comme elles sont, et si l’on veut réellement faire 
revivre les temps passés, ne pas craindre d’entamer 
quelques légendes. Ce qu’on appelle la bravoure che¬ 
valeresque en est une. Que nos aïeux fussent braves, 
cela est évident, ils en ont donné assez de preuves; 
mais le soldat de nos jours l’est-il moins qu’eux, 
lorsqu’il affronte le képi sur la tête et la tunique de 
drap au dos des armes bien autrement redoutables 

sentaient vis-à-vis de l’État, et exerçaient un contrôle incessant 
sur tous ceux qui la composaient. 

1 Les statuts en question. 

2 Le casque et l’armure complète, catalogués au musée 


que celles du moyen âge? Le gentilhomme ne pre¬ 
nait, d’ailleurs, tant de précautions que pour sa 
propre personne, puisque seul il portait l’armure, et 
les vilains, massés devant leur maître, n’en recevaient 
pas moins le premier choc de l’ennemi. Certes, le che¬ 
valier agissait sagement en cherchant à éviter la mort, 
et l’on ne saurait l’en blâmer si cette préoccupation 
11’eût pas été trop exclusive, si son attirail défensif lui 
eût laissé tous ses moyens d’action. Il n’en était point 
ainsi. Voici, par exemple, ce qu’en pensait le maréchal 
de Tavannes: « On a renforcé les cuiraces, fabriqué 
des plastrons doublez de lames, des casques à l’é¬ 
preuve du mousquet, » de sorte que les chevaliers 
sont « incapables de servir dans les combats, estans 
combattus, enchaisnez et liez de la pesanteur de leurs 
armes; ils deviennent enclumes immobiles, chargeans 
tellement les chevaux qu’aux moindres accidens, ils 
succombent dessous 3 . » Ecoutons maintenant un 
philosophe : « A voir le poids de nos armures, il sem¬ 
ble que nous ne cherchons qu’à nous défendre; nous 
en sommes plus chargez que couverts. Nous avons 
assez à faire à en soustenir le faix, entravez et con- 
traincts, comme si nous n’avions que pareille obliga¬ 
tion à les deffendre qu’elles ont à nous L » Concluons 
enfin par ces mots de Tavannes: « Les grands pisto¬ 
lets rendent ces bardes inutiles, et la meslée si péril¬ 
leuse qu’un chacun en veut sortir. » 

L’armure de tête seule était restée excellente. Le 
heaume, abandonné vers le milieu du XIV e siècle, avait 
été successivement remplacé par le bacinei, la salade , la 
bonrgiugnolc , Vanne!, le morion et le cabassct. Les quatre 
derniers furent portés depuis le milieu du xv° siècle 
jusqu’à la fin du xvi c ; ce sont les seuls que l’on ren¬ 
contre dans nos gravures. 

Le morion était un casque léger, à crête continue sur 
le timbre, à jugulaire, à bords larges, abaissés sur les 
oreilles et. se relevant en bateau devant et derrière. Le 
cabasset avait la forme d’un haut bonnet pointu, en¬ 
touré d’un rebord qui, au lieu d’être relevé comme 
celui du morion, s’abaissait en forme de visière circu¬ 
laire. La bonrgnignoie ressemblait davantage au casque 
antique; elle avait une crête, une visière et un couvre- 
nuque très accusés, et s’attachait comme les précé¬ 
dents au moyen d’une jugulaire. Au bas de la planche 
représentant la prise de Monlbrison, les piquiers qui 
s’avancent à gauche sont coiffés de la bourguignote, 
les officiers portent de ces casques dorés- et damas¬ 
quinés dont Philippe Strozzi avait apporté les modèles 

d’artillerie sous le numéro G 2, pèsent seulement 24 kilos 20. 

3 Mémoires de Gaspard de SanIx-Tavannes, édition Michaud, 
t. VIII, p. 191. 

4 Montaigne, Essais, îiv. n, clvap. 9. 
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de Milan en France. Les deux arquebusiers qui précè¬ 
dent la petite troupe ont le motion sur la tête, et le 
chevalier qui galoppe auprès des piquicrs est couvert 
de Yannet. Celui-ci se composait de six pièces : le 
timbre, partie bombée où se logeait la tête; la vue, 
pièce percée soit de trous, soit de fentes longitudi¬ 
nales, et qui se plaçait devant les yeux; le nasal, pièce 
ordinairement pointue qui protégeait le nez; le veil¬ 
lai!, pourvu d'ouvertures qui permettaient de respi¬ 
rer : ces trois pièces étaient mobiles et pouvaient se 
relever à volonté; la mentonnière ou bavière, défense 
de la partie inférieure du visage; puis le gorgerin qui 
couvrait le cou. 

Pour le reste de l’armure, on peut constater sur nos 
gravures, d'abord que les jambes sont en général dé¬ 
barrassées des genouillères, des grèves et des sole- 
rets; ensuite que la braconnièrc est remplacée par le 
tonnelet, sorte de jupe de fer, recouverte d’une étoffe 
qui forme de gros plis sur les cuisses. 

Les boucliers sont encore assez nombreux L Leur 
importance et leur dimension avaient toujours été 
proportionnées à la force de l’armure. Au xu c siècle, il 
couvrait presque en entier le combattant; il diminue 
successivement à mesure que le vêtement de mailles 
se perfectionne, et disparaît lorsque l’armure de plates 
est complète. Les officiers de fantassins en portèrent 
jusqu'au xvn c siècle. On possède une foule de rondelles 
et de rondaehes du xvi c siècle, les unes en cuir bouilli, 
les autres en fer, souvent couvertes de dessins, cise¬ 
lées et damasquinées. 

La décadence de l’armure se précipitait. Les pièces 
qui la composaient allaient tomber une à une, et 
faire place an justaucorps de buffle; et cela en dépit 
des plaintes de Louis Xlll, qui se donna la fantaisie 
de conserver un escadron de gendarmes revêtus du 
traditionnel harnais de fer. Sous Louis XIV, la cui¬ 
rasse n’est plus qu’un ornement; elle donne au gen¬ 
tilhomme un air guerrier et Lut bien dans un portrait, 
mais il la laisse au logis quand il part pour l’armée. 

En 1671, il y avait encore au Louvre un Armurier, 
Bertrand Piraubc, logé par le roi 1 2 * 4 5 . 11 représentait la 
corporation, déjà à peu près éteinte. Des 60 maîtres 
qu’elle comptait au xvi c siècle, deux seuls restaient 
en 171 S, l’un fils et l’autre frère du célèbre Drouart, 
qui fut le dernier juré de la communauté. « Ils pren- 


1 Voy. entre autres : La rencontre des deux années à la Roche 
en Limousin, la déroule de Moncontour, la- rencontre des deux années 
entre Cognac cl Chctleauncuf, etc., etc. 

2 Correspondance de Colbert, t. V, p. 527. 

5 Dictionnaire du- commerce, t. I, p. 153. 

4 Encyclopédie Diderot, t. I, p. 699. 

5 Jaubert, Dictionnaire, des arts et métiers, t. I, p. 150. 


nent toujours, dit Savary 3 , la qualité d'Armuricrs- 
Heaumiers du Roy et des Princes, et ce sont eux qui 
fournissent de corps de cuirasses le Roy, les Princes 
et Grands Seigneurs, soutenant avec honneur la ré¬ 
putation de leur père; mais il y a bien de l’apparence 
que ce sera peut-être bien-tê)t une communauté de 
moins dans Paris, n’étant pas mariez et n’ayant pas 
même d’apprentifs. » C’est ici, en effet, que s’arrête 
l’histoire de la corporation. Je n’ai pu trouver l’or¬ 
donnance qui l’aurait réunie aux Arquebusiers, et 
je doute tort qu’elle existe. Les cuirasses que con¬ 
tinuaient à porter certains régiments de cavalerie 
étaient alors fabriquées à Besançon ; on en faisait 
aussi venir de Suisse 5 . 

Les Armuriers s’étaient placés sous le patronage 
de saint George, et leur confrérie avait été érigée 
en 1316 à l’église Saint-Jacqucs-la-Boucheric 6 . Dans 
la chapelle qui lui était consacrée, on voyait une sta¬ 
tue représentant saint George, de grandeur naturelle, 
armé de pied en cap d’une armure d’acier poli, et 
monté sur un cheval caparaçonné à l’antique. En 1758, 
la confrérie n’existait plus, et la statue avait été trans¬ 
portée hors de l’église, sur le porche situé rue des 
Ecrivains. 

11. ARMES BLANCHUS ET ARMES LH-IAST. Dès I 29 O, 
à une époque que certaine école historique veut nous 
représenter comme à demi-barbare et séparée encore 
de la civilisation par six siècles de ténèbres, les Four- 
bisseurs avaient des statuts dont je vais donner une 
rapide analyse 7 . Patrons et ouvriers, au nombre 
de 10), les avaient rédigés de concert, et ils allèrent 
ensemble « le lundi après la feste de saint Nicholas 
en y ver, » les soumettre à l’approbation du prévôt de 
Paris. Le métier étant difficile, chaque patron ne de¬ 
vait avoir en même temps qu’un seul apprenti, et la 
durée de l’apprentissage était fixée à sept ans 8 . Un 
patron ne pouvait renvoyer un ouvrier sans bonnes 
et valables raisons, et celles-ci devaient être jugées 
telles par les quatre jurés 9 et par deux ouvriers du 
métier 3 °. En revanche, on exigeait de l’ouvrier qu’il 
fût toujours proprement vêtu IT . Le dimanche était 
alors jour de repos pour tous; cependant deux pa¬ 
trons, à tour de rôle, avaient le droit de laisser leur 
boutique ouverte ce jour-là 12 . Le colportage des armes 
dans les rues était interdit; on permettait pourtant ce 


6 Lebeuf, Histoire du diocèse de ‘'Paris, 1.1, p. 319. 

7 On en trouve le texte dans Dcpping, Ordonnances relatives 
aux métiers du- xiu e siècle, p. 365. 

8 Articles 1 et 3. 

9 Voy. ci-dessus la note 7, p. 2. 

10 Article 6. — 11 Article 4. 

12 Article 


et 8. 
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mode de vente aux Fourbisseurs trop pauvres pour 

s’établir dans les quartiers fréquentés L 

Ces mesures si sages ne sont pas un fait isolé, pas 

même un fait exceptionnel au xm e siècle; il suffit pour 

s’en convaincre d’ouvrir le Livre des métiers 1 2 3 * * . 

Les statuts des Fourbisseurs furent dans la suite 

souvent révisés ou confirmés. La rédaction adoptée 

en 1566 3 nous fournit la liste des armes qu’ils étaient 

autorisés à vendre, de celles par conséquent qui 

étaient alors en usage. 

° ! 

Les articles 1, 17, 18 et 19 donnent aux maîtres j 
Fourbisseurs le droit exclusif de fourbir, monter et ] 
garnir les épées, dagues, braquemarts, miséricordes, ! 
lances, piques, hallebardes, pertuisanes, javelines, j 
vougcs, épieux, haches, masses, « et autres bâtons j 
maniables à la main, servans au fait d’armes. » 

Le mot bai ou désignait toute arme offensive, même 
l’épée, même les pièces d’artillerie. Aussi les Fourbis¬ 
seurs ajoutent-ils pour caractériser leur industrie : 

« bâtons maniables à la main, » pléonasme insuffisant, ; 
d’ailleurs, puisqu’il pouvait tout aussi bien s’appliquer 
à l’arbalète et aux armes à feu portatives qu’aux armes 
blanches. 

Les lames quelles qu’elles soient sont toujours 
nommées ahimelles; on n’en doit monter aucune qui 
ne soit cc bonne, loyale et marchande, non rompue ne 
cassée 1. » En ce qui concerne l’épée, la poignée sera 
« de boys de haistre couvert de fils d’or, d’argent, 
soye, sayette, loüet ou peau de chien de mer 5 . » Les 
gardes ont remplacé les quilhms, qui ne sont point 
nommés. Le pommeau ou plommcl n’est pas cité ; il 
est vrai qu’il avait perdu beaucoup de son impor¬ 
tance : le chevalier n’y faisait plus graver sa devise ou 
scs armes, il ne l’employait plus en guise de sceau, n’y 
enfermait plus de reliques, ne jurait plus sur elles et 
sur lui dans les grandes occasions. Le mot soie, qu’em¬ 
ploient souvent les Fourbisseurs, désigne la partie de 
la lame qui enfile la garde, la poignée et le pommeau. 
Les fourreaux ne pouvaient être que « de boys de 
haistre fait à la plane 6 . » 

Plusieurs de nos gravures nous montrent des hom¬ 
mes armés de Y épée à deux mains . En général, on pla¬ 
çait de distance en distance, dans les rangs des hallebar- 
diers, des Suisses et des lansquenets, les joueurs d’épée 
exercés au maniement de ces énormes flamberges. 


1 Article 2. 

2 II a été publié pour la première fois par M. Depping, 
en 1837. MM. de Lespinasse et Bonnardot en ont donné une 
nouvelle édition en 1879. 

3 Bibliothèque nationale, mss. français, 21,795, f° 26. 

'! Article 20. — s Article 21. — 6 Article 22. 

7 De l'origine des chevaliers, p. 40. 


> 

On nommait dague une épée courte dont la lame 
large, épaisse et souvent triangulaire, était toujours 
droite. Dans la main d’un homme vigoureux, elle 
constituait une arme terrible. La dague dite à rouelles 
avait une garde ronde qui protégeait presque complè¬ 
tement la main. Les daguelies élégantes portées à la 
ceinture étaient de véritables poignards dont la lame 
ne dépassait guère 25 centimètres de longueur. 

Il est à peu près impossible aujourd’hui de savoir 
en quoi la miséricorde diAérait de la dague. La première 
était ainsi appelée, parce qu’on s’en servait pour égor¬ 
ger le cavalier démonté, et que celui-ci, voyant le 1er 
levé sur lui, s’empressait, paraît-il, de crier miséri¬ 
corde! « Encores, dit Claude Fauchet/, avoir le che¬ 
valier un petit coustcau nommé miséricorde, pourcc 
que de ce ferrement volontiers estoient occis les che¬ 
valiers abbatus; et lesquels vovans telles armes en la 
main de leurs ennemis demandoient miséricorde. » 

Le braquemarl était une épèe*courte, à lame large, à 
deux tranchants et parfois un peu recourbée. 11 res¬ 
semblait fort au malchus et au badelaire, qui semblent 
cependant avoir été plus courts encore. Le musée 
de Cluny possède le badelaire dont se servait, au 
xm c siècle, le bourreau du Châtelet pour les décapi¬ 
tations; il a 0,79 de longueur 8 . 

La lance était l’arme distinctive des chevaliers. 
Quand Charles VII entreprit de donner à la cavalerie 
une organisation régulière et permanente, il en fixa 
l’effectif à i)00 lances. Chaque compagnie était com¬ 
mandée par un capitaine, qui avait sous ses ordres 
100 lances. Une lance ? comprenait six personnes : le 
chevalier revêtu d’une armure complète, son page, 
trois archers et un coustilier 10 . La solde était fournie 
par les villes, bourgs et villages, trop heureux d’être 
délivrés à ce prix des pilleries et des vexations que 
leur faisait subir la cavalerie irrégulière 11 . 

Les lances étaient ordinairement faites de frêne 
ou de charme, d’où les noms de. fraisnin et de char- 
min qu’on leur donne parfois. Elles atteignirent, au 
xiv c siècle, jusqu’à cinq mètres de longueur. On les 
raccourcit beaucoup après les désastres de Poitiers et 
d’Azincourt, quand les gentilshommes, instruits par 
une expérience chèrement acquise, comprirent la né¬ 
cessité de pouvoir au besoin combattre à pied. Ces lan¬ 
ces raccourcies sont les seules que l’on trouve dans nos 


8 II porte le n° 5475 - — Voyez parmi nos planches le mas¬ 
sacre de Cahors et le massacre de Vassy . 

• 9 On disait lance garnie ou fournie. 

10 Mémoires de Mathieu de Coucy, édit. Godefroy, p. 543. 

11 Yoy. Lclires de Charles VII pour obvier aux pilleries cl vexa¬ 
tions des gens de guerres, 2 novembre 1439 ; dans les Ordonnances 
royales, t. XIII, p. 306. 
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gravures. Un crochet de fer appelé faucre, qui était fixé 
à la cuirasse, aidait le chevalier à supporter l’énorme 
poids de ce bois lorsqu’il chargeait la lance en arrêt 
sous l’aisselle. Le faucre arrêtait aussi le mouvement 
de recul que le choc imprimait à l’arme; dans la même 
intention, on munit les lances d’abord de la grappe, 
quadruple collier de billettes d’acier qui amortissait 
le coup sur le gantelet, puis de grandes rondelles ou 
gardes en forme d’entonnoir très évasé, qui garantis¬ 
saient le bras du chevalier et ajoutaient à sa force. 

L’invention des armes à longue portée diminua 
l'importance de la lance. Montluc s’en plaint, et pré¬ 
tend que, de son temps, hommes et chevaux étaient 
déjà trop dégénérés pour que l’on pût continuer à se 
servir d’un engin si pesant, et dont l’apprentissage 
était aussi long que difficile L 

La pique était la lance des fantassins. Llle avait 
i) à 18 pieds de long, dit Claude Fauchet, qui, cé¬ 
dant à sa passion malheureuse pour les étymologies, 
prétend que cette arme était originaire de Picardie 2 . 
Dans une bataille, les piquiers, ordinairement précé¬ 
dés d’arquebusiers, étaient placés sur six à sept rangs; 
les deux premiers rangs tenaient leurs piques abais¬ 
sées, le bout fiché en terre et maintenu par le pied; les 
derniers rangs avaient la pique haute, prêts soit à frap¬ 
per, soit à remplacer les hommes tués ou blessés des 
premiers rangs. Tavannes, qui nous fournit ces dé¬ 
tails 3 , ajoute : « Les piques sont les meilleures armes 
des gens de pied. » Au xvi c siècle, Y enseigne, équivalent 
du bataillon actuel 4 , comprenait un nombre à peu 
près égal d’arquebusiers, de hallebardiers et de pi¬ 
quiers. Ces derniers étaientcncore fort estimés à la fin 
du xvn c siècle: « Le roi, écrit Dangeau le 14 oc¬ 
tobre 1692 5 , donne des piques aux douze nouveaux 
régimens qu’il a faits. » Les piques ne disparurent 
de l’armée qu’au commencement du xvm u siècle, 
quand la baïonnette devint d’un usage général. 

La hallebarde de guerre n’avait guère que deux mètres 
de longueur. La forme de son fer la rendait beaucoup 
plus dangereuse que la pique. Au-dessous de la pointe 
acérée, les découpures de la lame et le dard qui leur 
était opposé permettaient d’accrocher et de fausser les 
armures. Les hallebardiers figurèrent dans l’armée 
jusqu’au règne de Louis XIII. 

La pertuisanc était une hallebarde dont la lame, au 
' lieu d’être accompagnée d’une hachette à bords dé¬ 


1 « Nous perdons fort l’usage de nos lances, soit à foute de 
bons chevaux, dont il semble que la race se perde, ou pour 
n’y estre pas si propres que nos prédécesseurs. » ( Mémoires, 
édit. Michaud, t. VII, p. 36S.) — V03'. aussi le P. Daniel, La 
milice française, t. I, p. 431. 


coupés, présentait le plus souvent l’aspect d’un crois¬ 
sant. C’était, ainsi que Vesponlon ou demi-pique, le signe 
du commandement dans l’infanterie. « En arrivant ici, 
écrit encore Dangeau 6 , Monseigneur vit toute l’infan¬ 
terie en bataille sous une ligne à quatre de hauteur, 
tous les officiers avec des pertuisanes ou des espon- 
tons. » 

La javeline avait cinq pieds et demi de long, et était 
armée d’un fer triangulaire. Sous Henri IV, deux 
compagnies de chevau-légcrs portaient le pistolet et 
la javeline. 

La guisanne, le faucha ri , la hallebarde , la corsèque, la 
perluisane et le vouge ne différaient guère les uns des 
autres que parle dessin de leur fer. Beaucoup de ceux-ci 
nous ont été conservés; mais, comme leur dimension 
aussi bien que leur forme varient souvent, il est diffi¬ 
cile aujourdlhui de déterminer exactement à laquelle 
de ces armes ils ont appartenu. Au xvi° siècle, le 
vouge était surtout employé par l’infanterie suisse. 

L ’épieu était une arme de piéton et avait environ un 
mètre de longueur. 11 se composait d’un lourd bâton 
ferré qui était terminé par un fer large, épais, pointu 
et tranchant. A dater du milieu du xvi c siècle, on ne 
s’en servit plus guère que pour la chasse. 

Les variétés de la hache d'armes sont innombrables. 
En général, on la trouve formée d’un fer large et 
tranchant auquel est opposé une pointe ou un mar¬ 
teau. Cavaliers et fantassins la portaient également; 
celle de ces derniers, munie d’un long manche, se 
transforma peu à peu, et devint, vers la fin du 
xv u siècle, la hallebarde. 

La masse d’armes a la massue pour origine. Elle repré¬ 
sentait souvent un pesant cylindre armé de pointes. 
Les gendarmes conservèrent la masse jusqu’au milieu 
du xvi° siècle, époque où elle fut remplacée par le pis¬ 
tolet d’arçon. Les mari eaux, les plommées, les fléaux sont 
des armes de même nature que la masse. La plommée se 
composait d’un certain nombre de chaînes terminées 
chacune par un fort lingot de plomb; les chaînes 
étaient réunies dans un anneau qui se reliait lui-même 
à un manche solide. Le fléau, simplification de la 
plommée, n’avait ordinairement qu’une seule chaîne. 

Toutes les armes que je viens de décrire sont repré¬ 
sentées dans les gravures de Tortorel et Perrissin, 
toutes figurent aussi au musée d’artillerie. 

Nous avons vu que les Fourbisseurs confection- 


2 De Vorigine des chevaliers, p. 58. 

3 Mémoires , édit. Michaud, t. VIII, p. 84 et 121. 

4 Plusieurs enseignes réunies formaient une bande. 
s Tome IV, p. 183. 

6 4 juin 1690; t. III, p. 139. 
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naient les fourreaux d’épée, mais je ne crois pas qu’ils 
aient jamais forgé aucune lame. Antérieurement au 
xvi e siècle, aucun des nombreux documents que j’ai 
eus sous les yeux ne leur attribue ce droit, et à partir 
de cette époque le doute n’est plus possible, car les 
statuts accordés aux couteliers en 1565 autorisent 1 
ces derniers à fabriquer des alumelles de toutes dimen¬ 
sions, fers de hallebardes, pertuisanes, etc. Quant aux 
manches des lances, piques, espontons, hallebardes et 
autres armes d’hast, ils étaient l’œuvre des menui¬ 
siers, qui devaient les faire « de bois de fil, sain et 
vif, sans aucun nœud, parfaitement bien dressé et 
arrondi, et le fer proprement et solidement ajusté, 
serré et cloué au bout 2 3 * * . » Les Fourbisseurs se bor¬ 
naient donc à fourbir, monter, garnir, et au besoin à. 
dorer, ciseler et damasquiner les armes blanches. Ils 
avaient pour patron saint Jean-Baptiste, dont ils célé¬ 
braient la fête le 24 juin, à l’église des Augustins. 

III. Armes offensives a longue portée. Les plus 
anciennes armes de cette catégorie sont l’arc et l’arba¬ 
lète. Jean de Garlande, qui écrivait vers 1250, nous dit 
que les archilcncnics de son temps vendaient des arba¬ 
lètes, des arcs de bois d’érable, de viorne et d’if, des 
javelots, des flèches et des carreaux de frêne 3 . Les 
statuts adoptées par eux vers 1268 -f nous apprennent, 
en outre, qu’ils empannaient presque toujours ces 
traits de plumes de poule. 

liarc des xm° et xiv c siècles était en général de bois 
d’if, avec une corde en soie. 11 devait avoir la hauteur 
de l’homme qui s’en servait. Uarc dit anglais était plus 
long et plus souple que l’arc français; Yarc turquois, 
fort court, se composait de deux cornes réunies par un 
ressort d’acier; sous Charles V, les.arsenaux renfer¬ 
maient encore des provisions de cornes de bœufs des¬ 
tinés à confectionner des arcs. Les flèches avaient de 
50 centimètres à un mètre de long; taillées dans des 
baguettes de frêne, elles étaient munies de trois 
pennes, et terminées par un fer très pointu. On lit 
dans une pièce du xv c siècle : 

Moi qui suis archier, je souhaite 
Arc d’Angleterre, de bel yf, 

La flèche bien ferrée et droitte, 

Bien tirer et frapper au vif 5 . 

Un bon archer tirait douze flèches à la minute, et 
manquait rarement le but à deux cents pas. Comme 
son carquois ou sa trousse renfermait ordinairement 

1 Articles 11 et 12. 

2 Statuts de 1743, ai 't. 80. 

3 « Architenentes faciunt balistas et arcus de acere et viburno 

et taxo, et tela et sacittas et petilia de fraxino. » ( Diclionarius, 

edit. Scheler, p. 24.) 


vingt-quatre flèches, il était bientôt vide, et l’archer, 
armé soit du vouge, soit de l’épée à deux tranchants, 
devait alors s’efforcer de blesser des chevaux et d’ache¬ 
ver les cavaliers démontés. 

L’arc perfectionné devint Y arbalète. L 'arbalète à main 
n’est que l’arc placé sur un arbricr destiné à recevoir le 
projectile. On adapta ensuite à l’extrémité de l’arbrier 
un anneau de fer ou étrier. Dés lors, pour tendre son 
arme, le tireur passe le pied dans l’étrier, en même 
temps qu’il saisit la corde avec deux crocs de fer ou 
crancqiiins qui sont fixés à une courroie attachée au¬ 
tour de ses reins; il se courbe, maintient presqu’à 
terre le bout de l’arme au moyen de l’étrier, et la 
corde prise par les deux crocs se tend à mesure qu’il 
se redresse : c’est Y arbalète à cranequin . L 'arbalète à 
moufle, à tour ou à tillolcs, était bandé par un appareil 
assez compliqué de poulies placées sur l’arbrier. On 
lui substitua dans la suite le cric, qui, mis au centre de 
l’arbrier. agissait exactement comme notre cric actuel. 
Le pied de chèvre, de chienne ou de biche lui succéda. 
C’était une pièce de fer munie de quatre longues 
dents; deux d’entre elles étaient retenues vers le mi¬ 
lieu de l’arbrier, tandis que les deux autres allaient 
saisir la corde; en abaissant le manche de l’instrument, 
les deux dernières dents remontaient vers les deux 
premières, et amenaient ainsi la corde jusqu’à la noix 6 . 

Le trait de l’arbalète était presque toujours terminé 
par un fer carré, et se nommait carreau ou garrot. 11 
était plus court et plus pesant que la flèche, et em¬ 
penné de deux côtés seulement. Le carreau qui n’avait 
pas plus de 25 centimètres de longueur, prenait le 
nom de virelon. 

Vers la fin du xv e siècle apparaît le canon à main. 
Bientôt, on l’applique sur une tige de bois; il devient 
ainsi la cotdeuvrinc, la hacquebute et enfin Y arquebuse. 
Mais, à cette époque, l’arbalète était devenue, de per¬ 
fectionnements en perfectionnements, une arme ca¬ 
pable de rendre de bons services, une arme de préci¬ 
sion même entre les mains d’habiles tireurs. Voici 
comment, au début du xvi c siècle, Guillaume du 
Bellay jugeait l’invention nouvelle : ce N’estoit que les 
archers et arbalestiers ne peuvent porter sur eux telle 
munition pour leurs arcs et arbalestes que font les 
harquebuziers pour leurs harquebuzes, je louerois 
autant les gens de trait, tant pour leur promptitude 
de tirer, qui est beaucoup plus soudaine, qu’aussi pour 

4 Livre des métiers , titre XCV 1 II. 

3 Les souhait 4 des hommes, dans A. de Montaiglon, Recueil de 
poésies françaises, t. III, p. 139. 

6 Le musée d’artillerie possède plusieurs spécimens de toutes 
ces arbalètes. 
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la scurté de leurs coups, lesquels ne sont gu ères vains. 
L’archer ou l’arbalestier tuera aussi bien un homme 
nud 1 de cent ou deux cents pas loin que le meilleur 
harquebusier 2 . » L’arquebuse fut donc reçue par les 
troupes sans enthousiasme, et la transformation de l’ar¬ 
mement ne s’opéra qu’avec lenteur. Quand Louis Xll 
monta sur le trône, « nostre infanterie, dit Brantôme 3 , 
ne se pouvoir encore bien accommoder à ces harque- 
buz, et avoit toujours en singulière recommandation 
les harballestes, et en rendoient bons combatz. » On 
ne manquait cependant pas d’arquebusiers; mais, s’il 
faut en croire du Bellay, cela tenait à ce qu’ils étaient 
mieux payés que les arbalétriers, et aussi à ce qu’ils 
combattaient de plus loin. Montluc, qui avait eu la 
moitié de la figure emportée par un coup d’arquebuse, 
regardait cet arme comme « un artifice du diable -i ». 

11 est certain que les ouvriers français en fournissaient 
de détestables; les canons, inégalement vidés, écla¬ 
taient souvent; les crosses, mal cambrées, rendaient 
l’épaulement pénible et la justesse du tir difficile à ob¬ 
tenir. Milan, au contraire, produisait des armes excel¬ 
lentes, et Brantôme 5 nous a conservé le nom francisé 
de maître Gaspard, qui forgeait des canons « si bien 
forez, si bien lymez et surtout si bien vuvdez qu’il 
n’y avoit rien à redire, et estoient très seurs, car il ne 
faloit point parler de se crever. » Malgré tout, ajoute- 
t-il, « il y en avait plusieurs bien mouchez etballafrcz, 
et par le nez et par les joues, car la crosse estoit fort 
longue et grossière, et n’estoit comme aujourd’huy 
courte et gentile, et bien plus avsée à manier. » 

11 y avait deux sortes d’arquebuses, Yarquebiise à 
mèche et Y arquebuse à vomi. 

La première était pourvue d’une sorte de chien sou¬ 
vent terminé par une tète de serpent (d’où son nom 
de serpentin'); entre les mâchoires de l’animal on pla¬ 
çait une mèche allumée que la détente faisait abaisser 
sur le bassinet. L’arquebusier portait la mèche en¬ 
roulée autour du corps pendant les marches, autour 
du bras droit pendant le combat. Avant de tirer, il 
introduisait le bout de la mèche dans le serpentin à 
la longueur convenable pour qu’elle pût atteindre 
l’amorce, c’est ce qui s’appelait compassée la mcche; puis 
il soufflait dessus pour en aviver le feu et ouvrait le 

3 Sans armure. 

Discipline militaire, 1592, in-S°, p. 21. 

3 Édit. Lalanne, t. V, p. 308. 

4 Mémoires, édit. Michaud, t. VII, p. 9. 

s fidit. Lalanne, t. VI, p. 76. 

6 Voy. entre autres : Ventreprise d’Amboisc, la paix faite en 

VUc-aux-Bœufs, la prise de Valence, etc. 

/ Voir l’admirable collection d’armes à rouet réunie au musée 

d’artillerie; c’est là que j’ai rédigé la description de leur mé¬ 

canisme. L’extrême obligeance du conservateur m’a permis de 


bassinet. L’arquebuse à mèche est très bien repré¬ 
sentée sur plusieurs de nos planches 3 4 * 6 * . 

Le mécanisme du rond , quoiqu’un peu plus com¬ 
pliqué, est facile à comprendre, même sans figure. Le 
rouet était une petite roue d’acier, cannelée à son 
pourtour, montée sur un essieu et fixée au côté droit 
de l’arme. On tendait le rouet au moyen d’une clef 
dite bandage , qui entrait dans la partie extérieure de 
l’essieu. Ce mouvement ouvrait le bassinet, en faisant 
glisser en avant la coulisse de cuivre qui le fermait; 
en même temps, il entortillait autour de l’axe du 
rouet une chaînette de fer attachée à un ressort. Un 
déclic maintenait le rouet en place dès qu’il était ar¬ 
rivé au bandé. Avec la paume de la main droite, le 
soldat abaissait alors jusque sur le rouet un chien 
muni d’un silex. Quand on pressait la détente de 
l’arme, le rouet, obéissant à l’action du ressort, décri¬ 
vait rapidement une révolution sur son axe, et le frot¬ 
tement des cannelures contre le silex produisait des 
étincelles qui enflammaient la poudre. Comme ce 
mécanisme était fort sujet à se déranger, la même 
arquebuse avait parfois un rouet et un serpentin, l’un 
servant à défaut de l’autre 7 . 

Le diminutif de l’arquebuse fut d’abord le poilrinal, 
arme de fort calibre dont on appuyait la crosse sur la 
poitrine 8 * .La pislole, plus courte encore, se tirait à bras 
tendu 9 . Le pistolet fut ensuite inventé par un chef de 
bande nommé Sébastien de Corbion et surnommé 
Pistollet. Par contre, on commençait à expérimenter le 
mousquet, énorme arquebuse, si pesante et si longue 
que pour viser il fallait faire reposer le canon sur une 
fourche fichée en terre et appelée fonrqnine. Vers 1620, 
le rouet fut modifié, et l’on substitua au frottement de 
l’acier contre la pierre le choc sur la platine. Enfin, 
vers 1696 10 , le mousquet, fort allégé, prit le nom de 
fusil TI . Peu d’années avant la Révolution, le fusil em¬ 
ployé par les troupes pesait 9 livres et demie, et por¬ 
tait jusqu’à 200 toises, « distance prodigieuse, trou¬ 
vait-on, et après laquelle la balle peut encore faire un 
très grand mal 12 . » 

Les Arquebusiers étaient placés sous le patronage 
de saint Lloi. 

Alfred FRANKLIN. - 


constater avec quelle facilité les étincelles jaillissent du silex 
sous l’action du rouet. 

8 « Poitrinals que l’on couche en joué, à cause de leur ca¬ 
libre gros et court, mais qui se tirent de la poitrine. » (A. Paré, 
Ozlivres, édit, de 1607, p. 407.) 

9 Voy. la gravure qui représente Y entreprise d'Amboise. 

30 L.-A. Delaunay, Eludes sur les anciennes compagnies d’ar¬ 
chers, etc., p. 14. 

33 Du mot italien facile, pierre à feu. 

32 Encyclopédie méthodique (1782), Arts et métiers, t. I, p. 86. 




LA TACTIQUE 


AU XVL SIÈCLE 



n xvi c siècle est, au point de 
vue des choses militaires, 
line époque de transition; 
il occupe le milieu d’une 
évolution, qui, commencée 
cent ans auparavant ou à 
peu prés, mettra encore près 
d’un siècle à aboutir. 


La bataille de Cérisoles, qui a pour nous l’avantage 
d’avoir été livrée au beau milieu de ce siècle (en 1544), 
va nous servir de thème, pour ainsi dire; nous n’au¬ 
rons qu’à commenter les traits saillants de cette aflairc 


pour constater ce que le xvi c siècle retenait encore des 
habitudes antérieures, et pour apercevoir clairement 
d’un autre côté les tendances nouvelles qu’il apportait. 


L’affaire commence par une forte escarmouche 
entre les arquebusiers des deux armées. Quelques 
milliers d’hommes sont engagés dans ce combat, qui 
ne dure pas moins de trois heures. Cet incident, pure¬ 
ment préliminaire, et qui, à l’époque oèi nous sommes, 
ne pouvait guère avoir d’influence sur le sort de la 
bataille, constituait une espèce de nouveauté; vingt 
ans auparavant, sans remonter plus haut, il n’aurait 
pas pu avoir lieu, par la raison péremptoire que voici : 
nous autres Français n’avions pas ou presque pas 
d’arquebusiers; notre arme de trait était encore l’arc. 
En retard, de ce côté, sur les Espagnols qui, d’ailleurs, 
au temps dont il s’agit, tenaient la tête du progrès 
militaire, nous devancions les Anglais. Montluc, qui 


se battit avec ces derniers à Boulogne cette même 
année de 1554, remarque qu’ils en étaient au point 
où nous nous trouvions nous-mêmes vingt ans au¬ 
paravant. 

Faisons ici une petite récapitulation. Inventée de¬ 
puis longtemps, la poudre n’a pourtant servi un peu 
effectivement, par le moyen du canon, qu’au com¬ 
mencement du xv° siècle. Les premières années du 
xvi e siècle en voient une nouvelle application, l’ar¬ 
quebuse, dont l’invention est duc aux Espagnols. 
Mais c’est dans la période de 1523 à 1344 qu’a lieu 
surtout la mise en usage, l’expansion de cette dernière 
découverte. Par l’arquebuse, beaucoup plus que par 
son aîné le canon, le feu prend de l’importance dans 
les batailles. Ce n’est pas encore lui qui les décide. 
Nous allons voir que ce rôle prépondérant appartient 
toujours à l’acteur antique, à l’arme blanche; mais 
cependant déjà des changements notables sont à con¬ 
stater : l’arc, le vieil arc, s’en va; on peut prévoir avec 
certitude sa disparition prochaine. Autres nouveautés 
plus significatives, la noblesse, qui naguère n’aurait 
pas voulu faire la guerre autrement qu’à cheval, con¬ 
descend, pour manier l’arquebuse, à se mettre à pied; 
quantité de membres de la petite et de la moyenne 
noblesse s’enrôlent dans les corps d’arquebusiers. Et 
ces derniers déjà présentent un trait qui est destiné à 
devenir général : rompant avec la tradition immémo¬ 
riale, ils vont au combat sans cuirasse; il ne leur reste, 

| pour être tout à fait modernes, qu’à déposer l’armure 
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de tête, la coiffure de 1er, sans visière d’ailleurs et 
toute ouverte, dont le poids charge encore leur chef. 
Ceci n’aura lieu que dans cent ans. 

L’homme serait-il tout d’un coup devenu plus 
insouciant du péril? La bravoure humaine aurait-elle 
crue d’un degré? Ce serait une erreur historique de 
premier ordre que de le croire. Une logique inéluc¬ 
table, qui est dans les choses, amena seule ce chan¬ 
gement, plein d’avenir. Pour produire quelque effet 
avec son arquebuse, et d’autre part, pour se mettre 
à couvert du feu de l’ennemi, il fallait que l’arque¬ 
busier fût en état de se mouvoir avec légèreté et 
promptitude. De là l’abandon forcé de l’armure. 

Revenons à Cérisoles. Nous allons voir comment 
se décidaient encore les batailles. Nous céderons de 
temps à autre la parole à Montluc, qui contribua 
grandement au succès. Montluc donc soutenait l’es¬ 
carmouche dont je parlais tout à l’heure, quand tout à 
coup « il découvrit le front de la bataille des Alle¬ 
mands », c’était un corps de cinq mille hommes armés 
de piques qui s’avancaient, une vraie phalange, ayant 
encore le trait essentiel qui caractérisait la phalange 
antique : la profondeur des files. Il convenait devant 
cette troupe que les arquebusiers français se retiras¬ 
sent et fissent place à nos piquiers. C’est Montluc 
qui va chercher ceux-ci et qui les harangue brièvement 
en ces termes : « Mes compagnons, peut-être qu’il n’y 
a ici guère de gens qui se soient trouvés en bataille. 
Si nous prenons la pique au bout de darrière et si 
nous combattons du long de la pique, nous sommes 
défaits, car l’Allemand est plus dextre (adroit) que 
nous en cette manière. Mais il faut prendre les piques 
à demi comme fait le Suisse, et baisser la tête pour 
enferrer et pousser en avant, et vous les verrez bien 
étonnés. » Une remarque en passant. C’est en plein 
combat que Montluc fait cette petite harangue, qui 
fut entendue et porta scs fruits. Une telle chose se 
pouvait encore à cette époque; aujourd’hui on ne 
haranguerait pas des troupes engagées si avant, ce 
serait peine perdue. Le champ de bataille alors était 
relativement silencieux, et le danger ne commençait 
qu’à quelques pas de l’ennemi. « Les Allemands mar¬ 
chaient grand pas droit à nous. Je criai au capitaine 
La Burte, sergent-major, qu’il courût toujours autour 
du bataillon quand nous nous enferrerions, et qu’il 
criât, lui et les autres sergents : « Poussez, soldats, 
poussez. » Les Allemands avaient trop pressé leur allure 
eu égard à la largeur de leur front. La compacité de 
leur troupe s’en était rompue, résultat très fâcheux 
pour eux. « Nous y voyions de grandes fenêtres, dit 
Montluc dans son style pittoresque, et tout à coup 
nous nous enferrâmes, au moins une bonne partie, 


car tant de leur côté que du nôtre, les premiers rangs, 
soit du choc ou des coups, furent portés par terre. 11 
n’est pas possible pour des gens de pied de voir une 
plus grande furie. » Ainsi une bonne partie des com¬ 
battants, s’abordant franchement, et se décidant à 
combattre en réalité, cela constitue un cas remar¬ 
quable de furie. Les deux rangs opposés tombèrent, 
mais il faut bien se figurer que, comme les piquiers 
portaient une solide armure (casque, cuirasse et 
cuissards), la plupart furent simplement renversés 
par le choc. « Le second rang et le troisième furent 
cause de notre gain, car les derniers les poussaient, 
tant qu’ils furent sur les leurs; et comme notre ba¬ 
taille poussait toujours les ennemis se renversaient. » 
Autrement dit, et développant ce point en style mo¬ 
derne, le second et le troisième rang des nôtres, en 
obéissant à la poussée de leurs compagnons de der¬ 
rière furent cause du gain de la bataille; ils auraient 
pu ne pas obéir à cette poussée; avec moins de moral, 
de bonne volonté, au lieu de se laisser porter sur 
l’ennemi, ils se seraient laissés tomber, ou se seraient 
renversés en arrière. C’est précisément ce que firent 
les Allemands; eux qui arrivaient si bon pas, qui 
avaient, ce semble, l’avantage de l’élan, choquèrent 
de leur premier rang seulement. Celui-ci abattu, ils 
s’arrêtèrent; puis sous l’ascendant du moral supé¬ 
rieur des Français (supérieur ce jour-là, à ce mo¬ 
ment-là), le courant en arrière se manifesta parmi 
eux; ils se renversèrent de la tête à la queue. Une 
seconde décida à qui serait la victoire. Les Alle¬ 
mands étaient déjà défaits, quand les Suisses à la 
' solde de la France vinrent les prendre en flanc. Et 
alors le massacre commença. « Nous étions là, dit 
Montluc, tuant à toutes mains. » En effet, il ne fau¬ 
drait pas croire qu’il y ait eu bataille, c’est-à-dire 
résistance générale, énergique, de la part de ces cinq 
mille hommes contre les troupes supérieures qui les 
entouraient. Dans ces conditions, quelques-uns seu¬ 
lement vendent chèrement leur vie; la plupart se 
laissent égorger. L’antiquité nous montre ce phéno¬ 
mène dans presque toutes ses batailles, et, tant que 
l’arme blanche a régné, le massacre, la cades antique, 
après un moment court et décisif, a succédé au conflit 
réel des deux courages, comme nous venons de le voir 
ici, et comme nous allons le voir mieux encore. 

Pendant que ces événements avaient lieu à l’un des 
bouts du champ de bataille, voici ce qui se passait au 
bout opposé : un autre corps d’infanterie ennemie, de 
5000 hommes également, moitié Espagnols, moitié 
Allemands, s’en allait grand pas droit aux Gruyens 
(c’était une troupe d’infanterie suisse à notre solde); 
ces Gruyens se renversèrent,-sans avoir échangé -un 
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coup de pique, et s’enfuirent vers un corps de 
3000 Italiens, qui étaient aussi enrôlés dans notre 
armée. Les Italiens abordés par l’ennemi ne tinrent 
pas mieux que les Gruyens. Notre général, le duc 
d’Enghien, était de ce côté à la tête de quelques cen¬ 
taines de gendarmes, encore armés comme au moyen 
âge, avec la lance et l’armure défensive complète. Il 
avait fait sur ces Espagnols-Allemands plusieurs 
charges furieuses; il avait percé leurs rangs, mais en 
vain; toujours ils s’étaient ralliés. Enghien tenait 
donc la bataille pour perdue; et déjà, dit-on, il avait 
essayé de se tuer en se donnant des coups d’épée dans 
son gorgerin de maille, qui heureusement résista, 
quand on lui vint apprendre le succès de nos armes 
à l’autre bout du champ. Il envoya quérir nos pi- 
quiers vainqueurs, « et nous trouva le messager, dit 
Montluc, ayant achevé de tuer avec une telle furie, 
qu’il n’y demeura qu’un seul homme en vie » sur 
cinq mille; c’était un assez beau massacre, si on veut ] 
bien adopter qu’un massacre puisse être beau. 

Les piquiers accoururent à l’appel de leur général. 
Entre ces deux troupes victorieuses, chacune de son 
côté, on s’attendait à un conflit des plus énergiques, 
à un combat des plus opiniâtres. « Les ennemis, qui 
s’en allaient le grand pas, tirant toujours arquebusades 
— ils avaient mêlé quelques arquebusiers parmi leurs 
piquiers — et faisant tenir notre cavalerie au large, 
nous commencèrent à découvrir et comme ils virent 
que nous leur étions à 4 ou 500 pas, et la cavalerie 
sur le devant qui les voulait charger. » — Que firent- 
ils? — « Ils jetèrent les piques, se jetant entre les 
mains de la cavalerie, » c’est-à-dire qu’ils se rendirent 
sans combat. Ajoutons tout de suite, pour l’honneur 
de cette troupe qui était certainement vaillante et qui 
venait de le prouver, que nos piquiers joints à nos 
Suisses formaient un corps deux fois plus nombreux 
qu’elle. Je me serais exprimé plus exactement en di¬ 
sant qu’ils essayèrent de se rendre. Voici, en effet, ce 
qui se passa : « Les uns en tuaient et les autres en 
sauvaient, y en ayant tel qui en avait plus de quinze 
ou vingt autour de lui, les sauvant toujours de la 
presse, par crainte de nous autres, qui voulions tout 
égorger; mais ne surent-ils faire si bien qu’il n’y en 
eut plus de la moitié de tués, car tant que nos gens 
en pouvaient trouver (atteindre) autant en était dé¬ 
pêché. » On voit très bien la scène : ces cinq mille 
fantassins, qui se sont jetés parmi trois cents cavaliers 
à peu près, naguère ennemis, et qui entourent chacun 
d’eux par groupes de dix à vingt, désarmés, deman¬ 
dant la vie, suppliant ceux-ci de les défendre contre 
les autres enragés qui les enveloppent et dépêchent 
tous ceux qu’ils peuvent atteindre. 


Ces cavaliers, qui voulaient sauver leurs ennemis 
désarmés, on aimerait à croire qu’ils agissaient par 
humanité pure, et on peut l’admettre à la rigueur. 
Quant à nous, nous devons dire toute la vérité. 
L’intérêt put fort bien jouer ici un rôle important, 
grâce à une coutume du moyen âge qui survivait 
encore à cette époque. Il était toujours d’usage de 
rançonner les prisonniers de guerre. Ne pas tuer son 
prisonnier était donc un acte d’humanité du genre 
profitable. 

La bataille de Cérisoles coûta à l’ennemi dix mille 
morts, sinon plus; c’était presque la moitié de son 
effectif. Aujourd’hui que l’on se heurte au nombre de 
200,000 hommes de part et d’autre, imaginez qu’une 
armée eût 100,000 morts! Cela n’arrive pas, parce 
que le feu a supprimé le massacre et réduit les pertes 
à celles qui ont lieu pendant qu’on combat réellement. 
Voyez, en effet, à Cérisoles, le massacre coûte à 
l’armée espagnole 7500 hommes au moins sur les 
dix mille, et le combat n’en a à son compte que trois 
mille au plus. 

Le rôle de la cavalerie, dans cette bataille, fut des 
plus effacé. 11 ne faudrait pas en conclure que les 
choses se passassent toujours de même à cet égard; 
ce serait une grave erreur; ce serait transporter fort 
loin dans le passé une évolution qui est peut-être en 
voie de s’accomplir de nos jours, mais que rien n’an¬ 
nonçait encore au xvi e siècle. 

Ce qui s’annonçait, par exemple, c’étaient des chan¬ 
gements notables dans l’armement de cette cavalerie, 
et par suite dans sa manière de combattre. A côté de 
la lourde cavalerie chargée de fer et portant la longue 
lance, on avait déjà une cavalerie légère, armée du 
sabre ou de l’arquebuse. Ce dernier trait indique qu’on 
cherchait à donner à la cavalerie la ressource du feu. 
C’est un signe, ajouté à d’autres, que le feu quoiqu’il 
ne fût pas encore bien meurtrier à cette époque, était 
cependant très redouté; s’il ne détruisait pas beaucoup, 
il impressionnait beaucoup. Or on sait qu’à la guerre 
les choses valent encore plus par l’effet produit sur 
l’imagination de l’homme que par le résultat matériel. 

Le pistolet, inventé vers 1562 en Allemagne, vint 
donner à cette tendance une satisfaction plus com¬ 
plète. C’était pour le cavalier une arme beaucoup plus 
maniable que l’arquebuse ou que le mousquet. Aussi 
les reîtres, que l’Allemagne nous envoya pendant nos 
guerres civiles, arrivèrent-ils tous armés de l’épée et 
du pistolet; il n’y avait.plus parmi eux aucune lance. 
Leur tactique était aussi bien différente de la nôtre. 
Nos cavaliers chargeaient en ordre mince, en haie , 
comme on disait alors; ils abordaient l’ennemi, es¬ 
sayant de le renverser ou de le percer. Les reîtres 
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chargeaient en escadrons; ils n’abordaient pas, ils 
longeaient l’ennemi, le criblant de coups de pistolet, 
puis faisant ce qu’on appelait le colimaçon, c’est-à-dire 
tournant sur eux-mêmes pour recharger, ils reve¬ 
naient longer encore et fusiller l’ennemi, jusqu’à ce 
que celui-ci s’ébranlât sous le feu et se mît en déroute. 
Montluc put constater, avant de mourir, que notre 
cavalerie tendait à échanger ses habitudes contre 
celles de la cavalerie allemande; toutefois la lance 
demeura jusque sous Henri IV l’arme de quelques 
compagnies de gendarmes, et ne disparut qu’en 1665. 

Les planches de Tortorel et Perrissin fournissent 
au sujet qui nous occupe des indications pleines d’in¬ 
térêt. Généralement elles confirment les renseigne¬ 
ments tirés des relations contemporaines; sur certains 
points elles complètent ou expliquent ces rensei¬ 
gnements. La vérité de ce que nous disions tout à 
l’heure au sujet de l’infanterie, et des dispositions 
encore en usage pour cette arme, apparaîtra au lec¬ 
teur dès le premier coup d’œil qu’il jettera sur les 
planches en question. Ce qui y frappe la vue tout 
d’abord, ce sont ces bataillons pleins, carrés ou 
oblongs, que forme l’infanterie et qui, avec leurs 
piques droites, ressemblent à de petits champs de 
blé. Ce sont bien là de véritables phalanges, comme 
l’antiquité elle-même l’entendait. 11 remarquera en¬ 
suite un peu partout, mais notamment dans la planche 
représentant la quatrième charge de la bataille île Dreux, 
comment la cavalerie, armée de la lance, la vraie, 
l’ancienne cavalerie française, attaquait l’infanterie; 
l’ordre mince, ce que nous avons appelé la haie, se 
manifeste là bien nettement. Sur ce point, le combat 
est encore au xvi c siècle exactement ce qu’il a été du¬ 
rant les trois ou quatre derniers siècles du moyen âge. 
Nos planches nous iont voir en vingt endroits la 
cavalerie à lance chargeant de même en haie contre 
une autre cavalerie. Toutefois nous devons appeler 
l’attention sur deux planches qui semblent indiquer 


une pratique différente. La bataille de Saint-Denis et 
la rencontre de Congnac près Gannal, en Auvergne, 
nous montrent deux cavaleries, allant à l’encontre 
l’une de l’autre, en ordre profond, c’est-à-dire ordon¬ 
nées sur trois ou quatre rangs de profondeur au moins. 

Il est bien possible que le dessinateur, ne disposant 
que d’un espace restreint, ait voulu simplement in¬ 
diquer plusieurs lignes de cavalerie, destinées à char¬ 
ger l’une après l’autre; mais enfin une ordonnance 
profonde et une charge avec cet ordre n’ont rien d’in¬ 
vraisemblable; le moyen âge en avait largement usé, 
comme on peut le voir dans tant de rencontres dé¬ 
crites par Froissait; ce qui avait été longtemps de règle 
ou à peu près, a bien pu reparaître quelquefois, excep¬ 
tionnellement, dans le siècle qui nous occupe. Obser¬ 
vez en tout cas la confirmation constante que donnent 
nos planches à ce que nous avons dit de la cavalerie 
allemande. Elles nous la représentent toujours formée 
en escadrons massifs. Ce qu’elles ne nous donnent 
pas, et ce qui eût été curieux à voir, c’est le colima¬ 
çon, c’est la manœuvre par laquelle ces cavaliers se 
déployaient, et qui permettait à chacun d’eux de faire 
feu à son tour sur l’ennemi. 

Un mot, en terminant, sur le canon. A Cérisoles, 
chacune des deux armées avait une douzaine de pièces. 
On n’avait pas encore inventé la vis de pointage. Le 
canon était toujours une machine lourde, toute en- 
raidie, et, si l’on peut dire, enkyloséc. 11 tirait con¬ 
stamment sous le même angle. Grâce à des circon- 
stances particulières et rares, comme par exemple une 
position où l’ennemi resserré ne pouvait pas trop 
changer de place, il produisait parfois d’assez beaux 
effets de destruction; mais en général, comme dit 
Montluc, il causait aux troupes plus d 'étonnement que 
de mal. Il est vrai que Y étonnement ne fut jamais à la 
guerre chose à dédaigner, bien loin de là. 

Paul LACOMBE. 
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LA DESROUTE 

DU CAMP DE MM. LES PRINCES 

ET LA DESFA 1 TE DES LANSQUENETS A MONCONTOUR 

LE 3 OCTOBRE 1369. 


a bataille de Moncontour 
appartient à la troisième 
guerre civile (1568-1570). 

Il n’y avait pas encore un 
an que la paix de Lonjumeau 
avait mis fin à la seconde, 
quand celle-ci s’ouvrit, sans 
étonner personne: entre les 
protestants très ombrageux, très remuants, et la 
royauté catholique représentée par Catherine de Mé- 
dicis, la duplicité en personne, la guerre était inévi¬ 
table. 

Catherine mit à la tète de l’armée royale son fils de 
prédilection, le duc d’Anjou, en lui donnant pour 
conseillers Tavannes et Biron. Les protestants se 
rallièrent autour de Condé et de Coligny. 

L’hiver de 1569, qui fut très rude, rendit impos¬ 
sible toute manœuvre sérieuse. Au printemps, Tavan¬ 
nes, le véritable général des catholiques, essaya de 
confiner dans le bassin de la Charente l’armée pro¬ 
testante et de l’y battre avant l’arrivée des secours 
allemands que celle-ci attendait. Il la battit effecti¬ 
vement à Jarnac (13 mars 1569), et Condé y fut tué. 


La jonction des Allemands s’étant néanmoins opérée, 
l’armée catholique, diminuée d’ailleurs chaque jour 
par la désertion, fut obligée de reculer. Notons au 
passage la cause de cette désertion. La cavalerie catho¬ 
lique s’en allait « avec ou sans congé, » parce qu’on 
ne pouvait pas la payer, ce qui atteste la déplorable 
administration financière de ce temps-là. L’Amiral 
prit donc l’offensive, battit les catholiques près de 
Laroche-Abeille, les rejeta jusque sur la Loire, et 
alla mettre le siège devant Poitiers. Les secours de 
l’Espagne et du pape Pie V, arrivant fort à point, per¬ 
mirent à l’habileté de Tavannes de dégager Poitiers 
par une diversion. L’armée catholique reprit sa marche 
en avant. 

On s’arrêta seulement quelques jours à Chinon, 
pour recueillir des renforts qui venaient de divers 
côtés. Plusieurs compagnies de gendarmes, quelques 
cornettes de cavalerie, un régiment de Suisses, un de 
Français, en joignant l’armée catholique à Chinon, 
la portèrent au chiffre de sept mille chevaux et de dix- 
huit mille hommes de pied, forces à peu près égales 
à celles de l’armée protestante. En conséquence, le 
duc d’Anjou repassa la Vienne, avec la résolution de 
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contraindre l’ennemi à une bataille décisive. Une 
rencontre, qui eut lieu à Saint-Clair 1 entre l’avant- 
garde des deux armées et se termina à l’avantage des 
catholiques, le confirma dans son dessein. Le moral 
de scs troupes était excellent, et celui de l’ennemi 
semblait faiblir. 

Effectivement, l’amiral voulait alors temporiser. 

Il comptait sans doute sur le retour de la désertion, 
quand la cour n’aurait plus d’argent 2 . Il recula sur 
Moncontour. 

Le duc d’Anjou alla franchir la rivière d’Ives, non 
loin de sa source; et le jour suivant, il s’avança vers 
Âssay, dans l’intention visible d’empêcher la retraite 
des protestants vers le bas Poitou. 

Sachant aussi bien que personne les inconvénients 
et les dangers d’une retraite qu’on opère de jour 
en présence de l’ennemi, l’amiral avait projeté de 
quitter Moncontour pendant la nuit. 11 avait donné 
l’ordre que les soldats eussent à revêtir par-dessus 
leurs armures une chemise blanche, afin de se recon¬ 
naître dans l’obscurité, précaution fort utile pour 
éviter les paniques, lesquelles arrivent presque im¬ 
manquablement parmi les troupes, quand elles mar¬ 
chent de nuit. Un point d’honneur absurde, mais 
très puissant sur l’esprit des capitaines de son armée, 
vint entraver son projet : il fut dit et répété que la 
retraite de nuit déshonorerait les armes protestantes 3 ; 
et il fallut que l’Amiral, dont l’empire sur ses troupes 
était fort loin d’être absolu, composât avec ce préjugé. 
On convint d’attendre qu’au moins l’aube eût paru, 
avant de faire aucun mouvement. Cette aube, dans 
l’esprit des militaires du temps, était indispensable 
pour sauvegarder l’honneur. Que de fois, soit dit en 
passant, l’honneur mal entendu à fait faire à nous 
autres Français, dans la guerre, des sottises très 
dommageables. 

Enfin l’aube parut, et l’on se mettait en train de 
décamper, quand surgit un nouvel incident qu’il faut 
noter, parce que, s'étant reproduit souvent, il cons¬ 
titue l’un des traits caractéristiques de la guerre au 
xvi e siècle. Les reîtres et les lansquenets avaient 
trouvé l’occasion excellente pour se mutiner. Ils ne 
voulaient pas marcher, à moins qu’on ne les payât sur 
l’heure 4. Ces soldats mercenaires étaient toujours 
très appréciés; on les louait toujours à chers deniers, 
mais toujours aussi on les payait fort irrégulièrement. 
Après deux heures de pourparlers, et tous les capi¬ 
taines français ayant vidé leurs poches pour faire 


1 Mémoires de F. de La Noue, collection Michaud, p. 636. 

2 La Noue, p. 636. 

> La Noue, p. 637. 


un acompte, les mercenaires consentirent à déloger. 

Il 11’était plus temps; le duc d’Anjou se trouvait trop 
proche pour qu’on pût éviter la bataille. On marcha 
cependant quelque peu, puis Coîigny se ravisant fit 
arrêter l’armée et prit ses dispositions pour recevoir 
l’ennemi. 

Il est un point par lequel ces dispositions se res¬ 
semblèrent des deux cêrtés; catholiques et protestants 
divisèrent également leur armée en deux parts presque 
de même force, dont l’une, appelée dans la langue du 
temps l’avant-garde, était destinée à combattre en 
premier lieu; l’autre, qu’011 appelait la bataille ou le 
corps de bataille, devait servir de réserve. Emprun¬ 
tons à un contemporain bien informé 5 le tableau 
sommaire des vicissitudes de cette journée. « Le 
duc de Montpcnsicr fit commencer la charge aux 
enfants perdus (on nommait ainsi les arquebusiers 
détachés en tirailleurs), soutenus du duc de Guise 
et du vicomte de Martigues. Ils attaquèrent d’abord 
si furieusement Mouy et La Loue, qu’ayant rompu 
les premiers rangs de leur cavalerie, tout le reste 
commença à se débander; alors, du côté des protes¬ 
tants, le marquis de Rend et d’Autricourt partirent 
de la main pour les soutenir, et firent une charge 
furieuse au vicomte de Martigues; mais celui-ci avant 
été suivi du comte de Santafior avec sa cavalerie 
italienne, couverte par deux mille arquebusiers, ce 
renfort repoussa de telle sorte les protestants qu’Au- 
tricourt y demeura sur la place, et il contraignit les 
autres de se retirer en désordre. Ce que voyant, 
l’Amiral (qui s’était réservé le commandement de 
cette avant-garde) fit avancer trois régiments français, 
auxquels il commanda de ne tirer qu’aux chevaux. 
Avec ce secours il entreprit de rompre six cornettes 
de reîtres catholiques qui faisaient un grand échec sur 
les troupes d’Acier (l’un de scs lieutenants) et se 
mêla si avant en ce combat, que si le comte de 
Mansfeîd, avec les reîtres protestants, ne l’eût suivi 
de bien près, il courait fortune de demeurer en cette 
charge, en laquelle il fut blessé à la joue. Le duc 
d’Anjou à son tour fit marcher contre les reîtres de 
Mansfeîd le duc d’Aumale et le marquis de Bade. Les 
reîtres demeurèrent encore vainqueurs de ces nou¬ 
veaux assaillants; si bien que le marquis de Bade 
resta sur le carreau. » Cependant les Suisses, qui for¬ 
maient la plus solide portion du corps de bataille 
catholique, avaient reçu l’ordre pressant de s’avancer; 
mais ces soldats d’élite, ou se croyant tels, avaient 


*1 La Noue, p. 637. 

s Mémoires de Caslclv.au, collection Michaud, IX, p. 546 
et suivantes. 
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assez l’habitude de retarder leur entrée en jeu, afin 
d’agir sur des ennemis fatigués, plus ou moins en 
désarroi, et de donner ainsi le coup décisif. Le duc 
d’Anjou, qui comptait appuyer seulement les Suisses, 
se vit donc contraint de marcher devant eux. La 
charge qu’il fit à l’ennemi ne réussit pas à l’ébranler, 
et la victoire penchait de plus en plus du côté des 
protestants, quand enfin les Suisses arrivèrent. La 
cavalerie catholique et les arquebusiers, à la faveur de 
cette diversion, purent se rallier. Les protestants atta¬ 
qués de toute part durent céder à leur tour, par suite 
de deux faits qui furent peut-être deux fautes impu¬ 
tables à Coligny. Le corps de bataille protestant agit 
très peu et laissa tout le poids du combat tomber sur 
son avant-garde parce qu’il manquait de chef: Coligny 
avait permis à l’homme qui le commandait, le comte 
Ludovic, de venir prendre part aux engagements de 
l’avant-garde. L’autre faute fut qu’au moment où le 
sort de la bataille lui parut compromis, Coligny s’em¬ 
pressa de faire retirer le jeune prince de Coudé et le 
jeune roi de Navarre, craignant par-dessus tout de 
voir tomber aux mains de l’ennemi ces deux chefs 
officiels du protestantisme français. Le départ des 
deux princes entraîna, sous prétexte d’escorte, cinq 
cents cavaliers qui avaient assez de la bataille et dé¬ 
couragea ceux qui demeurèrent. 

Quand les capitaines protestants sentirent que la 
bataille était décidément perdue, ils rallièrent toute 
leur cavalerie et en formèrent un gros qui se retira en 
belle contenance : l’ennemi ne songea pas sérieuse¬ 
ment à l’inquiéter. Mais l’infanterie mercenaire des 
lansquenets, qui par son mauvais vouloir du matin 
avait causé la bataille alors qu’on voulait l’éviter, ne 
put suivre sa cavalerie. Ce fut sur ces quatre mille 
hommes, qui s’étaient très bien battus d’ailleurs, que 
les Suisses, tout frais et dispos, et soutenus de plus 
du reste de l’armée, tombèrent avec fureur. Il y avait 
entre les Allemands, qui faisaient métier de vendre 
leur épée, et les Suisses qui avec plus de succès encore 
se livraient au même commerce, une concurrence et 
une jalousie féroces. Les lansquenets furent presque 
tous massacrés; cinq cents à peine survécurent, sauvés 
par le duc d’Anjou à qui ils promirent sans difficulté 
de servir la cause catholique L 

Castelnau nous a donné les grands traits de la 
bataille; nous allons trouver dans un autre contem¬ 
porain, Gaspard de Saulx-Tavannes, des détails qui 
nous feront pénétrer plus avant dans les moeurs et 
les habitudes militaires de l’époque. 


Nous avons dit que l’armée catholique, de même 
que la protestante, avait été divisée en deux corps de 
troupes, l’avant-garde et la bataille. Celle-ci était com¬ 
mandée nominalement par le duc d’Anjou, général 
en chef, et effectivement par le maréchal de Saulx- 
Tavannes (père de notre chroniqueur). L’avant-garde 
avait été confiée au duc de Montpensier. Saulx- 
Tavannes, le fils 2 , nous apprend d’abord que Mont¬ 
pensier se fit un peu prier pour commencer le combat 
avec son avant-garde; il trouvait que le corps de 
bataille restait trop loin derrière lui; il soupçonnait 
le maréchal et le duc d’Anjou de vouloir le commettre 
avec toute l’armée protestante, qui l’écraserait, mais se 
mettrait elle-même en désordre; après quoi le maré¬ 
chal et le duc arriveraient pour recueillir tout l’hon¬ 
neur d’une victoire rendue beaucoup plus aisée. C’est 
que Montpensier se rappelait ce qui était arrivé à 
la bataille de Dreux, ou Guise avait ainsi sacrifié 
Montmorency à sa gloire personnelle. La défiance de 
Montpensier fut cause que la bataille dut se rapprocher 
de l’avant-garde, ce qui amena l’entrée en ligne de 
cette espèce de réserve beaucoup plus tôt que le ma¬ 
réchal de Tavanncs ne l’avait calculé, et, dérangeant 
ainsi les plans du vrai général, aurait pu faire battre 
son armée. 

Le récit de Saulx-Tavannes démontre qu’à cette 
date de 1569 la cavalerie française conservait encore 
l’ancienne méthode de charger en haie, c’est-à-dire sur 
une seule ligne de cavaliers, assez espacés entre eux. 
Sans cela, on ne s’expliquerait pas les mouvements 
que voici : le maréchal de Tavannes d’un côté avec la 
bataille des catholiques; l’amiral, de l’autre, avec l’avant- 
garde protestante, se chargent réciproquement : « les 
escadrons passent les uns parmi les autres avec une 
fortune quasi égale » et un peu plus loin encore « les 
huguenots de l’avant-garde viennent à la charge à la 
bataille des catholiques, passent au travers les uns des 
autres, ébranlent fort l’escadron de M. d’Anjou et se 
rallient ». Ailleurs le maréchal, conduisant lui-même 
des reîtres et des Italiens, les fait passer au travers des 
escadrons huguenots; mais il se trouve que ses esca¬ 
drons à lui sont plus rompus de cette charge que les 
ennemis. On voit très bien par là quelle était la 
manière de se battre. Les deux cavaleries, disposées 
toutes deux sur une ligne lâche, ne s’abordaient pas et 
ne se choquaient pas (ce qui d’ailleurs n’a jamais eu 
lieu), mais se pénétraient l’une l’autre, grâce à leurs 
vides. Au passage, chaque cavalier échangeait avec son 
adversaire des coups d’épée ou des coups de pistolet. 


3 Mémoires de Castelnau, p. 547. 


2 Mémoires de Tavannes, coll. Michaud, t. XTH, p. 338 et suiv. 
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C’était, qu’on nous permette la comparaison, comme 
un avant-deux de contredanse, au bout duquel chaque 
parti se retrouvait dans une position inverse. Celui 
des deux qui se ralliait le plus vite, et revenait à la 
charge avec le plus d’ordre, le plus d’entrain, rem¬ 
portait la victoire. 

Mais déjà les cavaliers allemands, les reîtres, avaient 
inauguré une autre méthode. Ils chargeaient en esca¬ 
drons profonds. C’est ce qui apparaît encore très 
clairement par le récit de Saulx-Tavannes. 

Il n’est pas nouveau de dire que la guerre au 
xvi e siècle, et particulièrement celle que se firent les 
catholiques et les protestants, était encore notable¬ 
ment moins humaine dans ses façons que ne l’est la 
guerre à notre époque; toutefois il n’est pas sans 
utilité de citer à l’appui des traits particuliers; des 
exemples préciseront les idées et empêcheront d’exa¬ 
gérer ou d’amoindrir nos progrès sur ce point im¬ 
portant. Nous emprunterons d’ailleurs nos exemples 
à la bataille de Moncontour, et ainsi nous ne sor¬ 
tirons pas de notre sujet. Un gentilhomme protestant, 
assez obscur du reste, qui a laissé des Mémoires fort 
courts, M. de Mergey, acteur dans cette bataille, nous 
dit : « A la première charge, j’avais pris un Italien 
bien armé et monté, qui s’était rendu à moi; et ayant 
pris son cheval par la bride et son épée, je l’emme¬ 
nais, quand deux de nos reîtres le vinrent accoster, 
me disant : Nusié prisonnier (pas de prisonnier) et lui 
donnèrent chacun un coup de pistolet et le tuèrent L » 
On voit que la règle d’épargner l’homme qui,, par une 
raison ou une autre, ne se bat plus, et de le prendre à 
merci, n’était pas solidement établie. On fait ou on ne 
fait pas de prisonniers selon le jour, selon que les 
troupes sont plus ou moins animées les unes contre 
les autres. Le trait du prince de Condé, tué par Mon- 
tesquiou à Jarnac, alors que le prince s’était déjà 


1 Mémoires de Mergey , collection Michaud, t. VIII, p. 574. 


rendu, ce trait, dis-je, qui est relaté dans toutes nos 
histoires modernes avec un immanquable accompa¬ 
gnement de protestations indignées, ne fit pas et ne 
put pas faire sur les contemporains la même impres¬ 
sion qu’il fait sur nous. 

Il y avait pis. Après la bataille, quand toute fureur 
aurait dû être tombée, les prisonniers de guerre n’é¬ 
taient nullement certains de conserver la vie. Le fa¬ 
meux La Noue, dit Bras de Fer, avait été pris dans 
cette journée de Moncontour. Notons bien que c’était 
un personnage très considérable : Coligny blessé lui 
avait remis le commandement à la fin de la journée; 
les catholiques ne pouvaient refuser à son courage 
et à sa haute intelligence l’estime que ces qualités ont 
toujours commandée. Cependant La Noue courut 
grand risque d’être tué, froidement, après le combat, 
cc Le meurtre fut grand, nous dit-il lui-même, et à 
plusieurs de nos prisonniers on fit passer le pas. Je 
cuiday aussi suivre le même chemin à la chaude, sans 
l’humanité de Monseigneur (le duc d’Anjou) qui fut 
instrument de Dieu pour la conservation de ma 
vie 2 . » 

Dire les résultats de cette bataille sera chose vite 
faite; ils furent absolument nuis, comme il est arrivé 
pour tant d’autres rencontres sanglantes. Charles IX, 
jaloux de son frère, arriva à l’armée, et pour cueillir 
à son tour quelques lauriers, s’en alla assiéger Niort 
et Saint-Jcan-d’Angely. Pendant ce temps, Coligny 
se refaisait une armée dans le midi, transportait la 
guerre à l’est, en Bourgogne, battait les catholiques 
à Arnay-le-Duc, et finalement menaçait Paris. Cathe¬ 
rine de Médicis accorda aux protestants (8 août 1570) 
la paix de Saint-Germain, qui les rendit très fiers et 
les achemina doucement vers l’abattoir de la Saint- 
Barthèlemv. 

Paul LACOMBE. 


2 La Noue, p. 637. 
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LE SIÈGE 

DH 

SAINT-JEAN-D ANGELY 

(1 6 OCTOBRE — 2 DÉCEMBRE 1569). 


ans la campagne de 1369, | 

gely 1 tient''une place con- 
jp|j ||p sidérable. C’est le dernier 

j$|& ggm fait véritablement décisif de 

WM cette campagne si impor- 

tante. 11 arrête les succès 
presque ininterrompus des 
catholiques. 11 donne aux réformés, qu’on pouvait 


d’Angleterre et d’Allemagne, et ne garder au nord 
que les places nécessaires pour retarder l’ennemi. 
Dans ce plan, Niort et Saint-Jean-d’Angely étaient 
les premières villes à mettre en état de défense. Les 
catholiques devaient les attaquer tout d’abord, si, au 
lieu de poursuivre leurs adversaires en désarroi, ils 
se décidaient à faire des sièges. 

Après Moncontour (lundi 3 octobre), l’Amiral s’était 
retiré sur Parthcnay, puis en était sorti presque aussi- 


croire perdus, le temps de se remettre et de reprendre 
des forces. 

Pour ceux-ci, en effet, Moncontour avait été un 
échec terrible. Leur parti semblait forcé tout au moins 


tôt pour rejoindre à Niort les princes de Béarn et de 
j Coudé. Là, les chefs protestants avaient laissé pour 
v commander le seigneur de iMouv, et bientôt s’étaient 
remis en marche vers Saint-Julicn-de-l’Escap 2 , sur la 


à une soumission presque immédiate. Mais Coligny 
avait résolu de continuer la résistance. 11 voulait se 
retirer en Languedoc, afin d’y attendre des secours 

1 Les éléments de cette notice ont été empruntés aux Mémoires 
de Castelnau (ch. îx, x), de La Noue (ch. xxvn), de Tavanncs 
(p. 339, 340), de Vicilleville (ch. xijv-xlvi) ; à Y Histoire des 
troubles de La Popelinière (liv. x, fol. 288 et sniv.), à Y His¬ 
toire de son temps de De Thou (liv. xuv, p. 499 et suiv.), à 
YHistoire de France du P. Daniel (t. X, p. 450 et suiv.). — 
Nous avons employé également le ms. fr. 3783 de la Bibl. nat. 


Boutonne, un peu en amont de Saint-jean-d’Angelv. 
Dans cette dernière ville se trouvait alors Armand de 
Clermont, seigneur de Piles, blessé, le mois précédent, 

d’Etat de la famille des Robcrtet, et c’est l’œuvre assez partiale 
d’un catholique. Mais notre source principale d’informations 
a été le livre intitulé : Discours au vray de ce qui s’esi passé au 
siège de. Saincl Jean d’Angel y; Angoulème, Jean de Minières, 
1569, in-8°. Ce Discours , daté du 14 décembre, est une sorte 
de journal du siège, dédié par les ministres protestants de la 
ville à Armand de Clermont, seigneur de Piles, qui en avait 


(anc. Baluze, n° 75q). Ce ms. renferme les événements des dirigé la défense. De Thou et surtout La Popelinière en ont tiré 

années 1568 et 1569, et les fol. 53-59 sont consacrés au siège presque textuellement leur récit du fait qui nous occupe, 

de Saint-Jcan-d’Angcly. Il a dû appartenir à l’un des secrétaires 2 Charente-Inférieure, arr. et canton de Saint-Jean-d’Angely 
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au siège de Poitiers. L’Amiral et les princes lui dépê¬ 
chèrent le capitaine Lamotte-Pujol, puis Louis de 
Téligny, pour le prier de prendre en main la défense 
de la place. De Piles y consentit. On lui envoya environ 
cinq cents arquebusiers, la cornette de Lamotte-Pujol, 
et un certain nombre de chefs renommés. Des Essars, 
Lagarde-Montaut, l’un des Paluels, connu sous le 
nom de capitaine Frauo-Sérido, les deux frères Parasol, 
La Ramière. Les habitants furent exhortés à faire leur 
devoir. De Piles se ht porter de quartier en quartier 
pour les y encourager. Ainsi mis en défense, Saint- 
Jean-d’Angely paraissait devoir tenir tête, quelque 


temps du moins, aux catholiques victorieux. De plus, 
des secours avaient été promis. 11 est vrai qu’ils ne 
purent être expédiés. Trente soldats seulement, avec 
autant d’habitants du pays, sous la conduite d’un gen¬ 
tilhomme du nom de La Personne, pénétrèrent dans 
la ville, le jour même de l’arrivée des troupes royales. 

Celles-ci, pendant ce temps, recueillaient sans coup 
férir les fruits immédiats de leur victoire. Les princes 
et l’Amiral ne s’étaient pas encore retirés vers le Midi, 
que, dès le 7 octobre, Niort avait dû être abandonné, 
après le départ de Mouv, blessé à mort dans une 
sortie par un traître, ce même Maurevert, qui, deux 
ans et demi plus tard, devait tenter à Paris d’assassiner 
Colignv. Suivaient après cela Chatellcrault, rendu le 
même jour, puis Parthenay, Lusignan, Fontenay, 
Saint-Maixcnt. La Saintonge et l’Aunis se trouvaient 
ainsi à découvert. Et la facilité de ces succès traçait en 


quelque sorte aux catholiques leur plan de campagne. 
Après Moncontour, le duc d’Anjou avait décidé, qu’au 
lieu. de poursuivre les réformés en déroute, on leur 
enlèverait tout de suite le plus grand nombre possible 
de villes, pour leur ôter tout appui dans l’avenir. Le 
maréchal de Tavanncs, dont ce n’était pas l’avis, 
s’était retiré, prétextant son besoin de repos. Mainte¬ 
nant les événements paraissaient lui donner tort. 
Charles IX, qui, dans le moment même, quittait le 
Nord afin devenir présider aux opérations militaires, 
n’allait avoir, sans doute, que des triomphes. Pour 
Saint-Jean-d’Angely au moins, il se rendrait à la 
première sommation. 


Aussi, dès le mercredi 12 octobre, Biron vient-il 
sommer les habitants d’ouvrir leurs portes. De Piles 
refuse; mais, quatre jours plus tard, le dimanche 16, 
l’armée royale s’avance tout entière par les villages de 
Landes et de La Vergne *, et, a dix heures du matin, 
l’investissement est chose faite. Les jours suivants 
sont employés par les catholiques à reconnaître les 
abords de la place, à creuser des tranchées, à préparer 


leurs batteries. Toutefois 11’ayant pas compté sur une 
résistance sérieuse, ils se trouvent au début insuffi¬ 
samment pourvus de canons, et doivent en faire venir 
des villes voisines. Quant aux assiégés, tous, hommes 
et femmes, jusqu’aux enfants, travaillent nuit et jour 
aux murailles. On fortifie les endroits les plus faibles, 
la tour de l’Espingale, le Château, la porte d’Aunis, et 
surtout le ravelin qui y touche. En même temps, les 
plus hardis se répandent dans les faubourgs, afin de 
les ruiner et d’y recueillir des matériaux destinés à 
consolider les remparts. 

Ces préparatifs achevés, les assiégés, pour découvrir 
remplacement exact de l’artillerie royale, tentent coup 
sur coup deux sorties. La première, exécutée le ven¬ 
dredi 21 octobre, reste à peu près sans résultats. La 
seconde, dirigée, le lendemain même, parle capitaine 
Lamotte contre les ennemis campés au faubourg 
d’Aunis, coûte à ceux-ci une foule de soldats. Les 
protestants y perdent le capitaine Parasol qui est tué 
et son frère qui demeure prisonnier. 

Le mercredi 26, arrive le roi, salué par l’artillerie, 
qui se trouve au camp des Suisses, au village de La 
Vergne. Dès le lendemain, logé à Landes, il Dit de 
nouveau sommer la ville par Biron. On répond 
comme précédemment par un refus. Alors, le même 
jour, les canons se mettent à tirer. Au nombre de 
quinze environ, ils sont déjà tout prêts, dans une 
vigne, du cê>té de la porte de Niort, de façon à battre 
à la fois cette porte, le ravelin de la porte d’Aunis, et 
les remparts situés dans l’intervalle. Le feu dure tout 
le jour, et finit par ouvrir une brèche assez grande. 
Mais, la nuit venue, Lamotte fait construire au fond 
du fossé un mur en pierres sèches. On creuse en 
arrière une tranchée, que l’on garnit d’arquebusiers, 
et l’ennemi n’ose risquer l’assaut. 

Le lendemain, 28 octobre, les catholiques recom¬ 
mencent le feu dès la pointe du jour. Ils le continuent 
sans interruption jusqu’au lundi suivant, vers une 
heure ou deux de l’après-midi. Ils arrivent enfin à 
ouvrir une brèche d’accès facile. Alors, sous les yeux 
du roi, ils s’élancent a l’assaut; mais, après un combat 
qui dure jusqu’à la nuit, ils sont obligés de se retirer. 
Plusieurs de leurs principaux capitaines ont été tués 
ou blessés mortellement, entre autres le meurtrier du 
prince de Condé.à Jarnac, Montesquiou. Les assiégés 
n’ont pas moins souffert, d’ailleurs. Un instant même 
ils ont craint de succomber, et d’être obligés d’aban¬ 
donner la place. 

Cependant, tant d’opiniâtreté avait donné à réflé¬ 
chir aux assiégeants : ils essayèrent des négociations. 


1 Charente-Inférieure, arrondissement et canton de Saint-Jean-d’AngeVy. 
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Biron écrivit à de Piles que, n’ayant aucun secours à 
espérer des princes, qui avaient passé la Dordogne, 
il valait mieux pour lui et pour les siens accepter une 
capitulation honorable. De Piles ne voulait d’abord 
rien entendre. Mais les royalistes redoublèrent d’in¬ 
stances, et, le vendredi 4 novembre, Guitinièrc, au 
nom des catholiques, La Personne, au nom des réfor- 
ntés, allèrent trouver les maréchaux au village de 
Landes. Ceux-ci, après quelques pourparlers, remirent 
au député protestant des conditions dont voici la sub¬ 
stance. Une trêve de dix jours serait conclue. La Per¬ 
sonne irait pendant ce temps conférer avec les princes 
au sujet d’une pacification définitive. Si, la trêve expi¬ 
rée, les assiégés n’avaient pas reçu de secours, ils 
rendraient la ville, avec permission aux capitaines et 
soldats ainsi qu’aux habitants d’en sortir avec armes 
et bagages. De Piles voulait encore rejeter ces offres. 

11 ne céda que lorsqu’on eut ajouté, qu’avant de rendre 
la place, il devrait avoir eu des nouvelles du député 
envoyé vers les princes. La trêve fut alors signée 
(dimanche 6 novembre). Le soir même partit La 
Personne. A Angoulêmc, il obtint du gouverneur 
Saint-Mesme la promesse d’un secours pour les as¬ 
siégés. 

Pendant ce temps, c’était à Saint-Jcan-d’Angely 
un échange de relations courtoises entre les catho- 
liques et les protestants. Mais de Piles, plein d’inquié¬ 
tude, avait envoyé secrètement à Angoulêmc. Les 
renforts y étaient tout prêts; il ne fallait qu’un guide 
pour les amener. Un gentilhomme, du nom de Fom- 
bedovère, s’offrit pour cette mission; mais ceux qu’il 
conduisait l’abandonnèrent en route, et il revint seul 
à Saint-Jean-d’Angelv. Le lendemain même, 18 no¬ 
vembre, Biron se présenta pour prendre possession 
de la place F De Piles objecta qu’il ne pouvait se sou¬ 
mettre avant d’avoir entendu parler de La Personne, 
et il fut convenu enfin, que, si le jour suivant, à dix 
heures du matin, il n’avait point eu de scs nouvelles 
ni reçu de renforts, il rendrait définitivement la ville. 
Telle était la situation, lorsque, le samedi 19, à l’aube 
du jour, entrèrent par la porte de Matha quarante 
cavaliers, sous la conduite de Saint-Surin. De Piles 
alla les recevoir, et quand, à l’heure indiquée, Biron 
vint lui rappeler sa promesse, il répondit que le ren¬ 
fort attendu était arrivé. 

Le siège reprit alors son cours. Toutefois, ce fut 
seulement le mardi 22 novembre que l’artillerie royale 
recommença à tirer. Sous ses coups, la tour dite du 


Bourreau, située du côté de Taillebourg, s’écroula, 
ainsi qu’une grande étendue de murailles, entre le 
Château et la brèche pratiquée au début du siège. Mais 
les assiégés remédièrent en partie à ce désastre, au 
moyen d’une palissade élevée au fond même du fossé. 
En somme, les efforts nouveaux des catholiques 
n’aboutissaient à aucun résultat. Dans cette reprise 
du siège, ils perdaient l’un de leurs principaux chefs, 
Sébastien de Luxembourg, comte de Martigues, gou¬ 
verneur de Bretagne 2 . Puis une sortie furieuse, exé¬ 
cutée, le mercredi 23 novembre, par Saint-Surin, 
Lamotte et Des Essars, avec cinquante ou soixante 
cavaliers et deux cent cinquante fantassins, jetait le 
désordre dans leur camp, et leur coûtait une partie de 
leurs munitions et de leurs pièces d’artillerie, détruites 
ou mises hors de service par les assaillants. 

Mais cette surprise avait exaspéré les catholiques. 
Ils redoublèrent d’efforts contre le ravelin de la porte 
d’Aunis, et contre la courtine, voisine du Château et 
déjà entamée par eux avant la trêve. Bientôt toutes 
les défenses qui leur faisaient obstacle de ce côté 
se trouvèrent abattues, et cette portion des remparts 
devint intenable. Puis ce fut le tour d’une plate¬ 
forme, élevée en arrière sur pilotis et destinée à servir 
d’épaulement. Elle s’effondra; il fallut la redresser. 
Nombre d’hommes et même de femmes furent tués 
dans ce travail, malgré une toile étendue pour les dé- 
J rober à la vue de l’ennemi. Pendant ce temps, les 
brèches ouvertes ailleurs n’étaient pas réparées. Le 
désarroi était universel. On attendait à toute heure un 
assaut général, qu’il eût été impossible de repousser. 

Alors de Piles pensa de nouveau à obtenir d’An- 
goulêmc un secours, que Fombcdovère se chargea 
encore d’aller chercher. Ce secours, amené jusqu’à la 
forêt de Chizé, découvrit de loin l’ennemi, et ne 
voulut pas aller au delà. Fombcdovère lui-même, 
ayant poussé jusqu’au pont dcSaint-Julicn-dc-FEscap, 
fut poursuivi et enfin Dit prisonnier par les catho¬ 
liques, qui, sans tarder, annoncèrent cette capture aux 
habitants, en même temps que la retraite du secours 
attendu par eux. 

Cependant les royalistes, fatigués des longueurs 
du siège, et désespérant peut-être aussi de prendre la 
place de vive force, en étaient revenus à l’idée de faire 
accepter une capitulation à ses défenseurs. La nuit 
même qui suivit ces événements, le capitaine Pouillac 
appela Lagarde-Montaut, qui se trouvait au ravelin. 
Une conférence commença entre eux, à laquelle se 


1 Cela donne une durée d’au moins onze jours à la trêve 
conclue le 6 novembre. Nous n’avons pas trouvé cependant 
d’autre date que celle du 18 pour l’expiration de cette trêve. 


1 


2 Cette mort est, suivant La Popelinière (x, fol. 311 r°), du 
19 novembre, et, d’après le ms. de la Bibl. nat. (fol. 59 r°), 
du jour de la Saint-André, c’est-à-dire du 30 du même mois. 
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mêlèrent bientôt Lamotte-Pujol, puis Biron et l’un 
nos Montmorency. Méru. Tontclois, on remit au len¬ 
demain pour prendre une résolution définitive. Mais 
ces ouvertures nouvelles avaient séduit les chefs pro¬ 
testants. qui ne pouvaient se dissimuler l'épuisement 
absolu de leurs ressources. 

Le lendemain de ces pourparlers, c’était le vendredi 
2 décembre, sans qu’on en eût rien dit, il semble, à 
de Piles, dont on craignait évidemment l’opiniâtreté, 
Lamoîte-Pujol retourna vers Biron. Celui-ci déclara 
qu’il allait parler au roi, et revint deux ou trois heures 
après, apportant des articles non signés, mais que l’on 
donnait comme la volonté de Charles IX. 11 y était dit, 
entre autres choses, que le roi pardonnait aux assié¬ 
gés, et leur fournirait des otages, comme ils lui en 
livreraient eux-mêmes. Mais Lamotle protesta qu’ils 
étaient décidés à mourir, s’ils n’obtenaient pas la 
capitulation stipulée la première fois. Quelque temps 
se passa encore; puis on annonça que la demande des 
assiégés avait été accordée, avec addition de cette 
clause qu’ils ne porteraient les armes de quatre mois 
pour la cause de la religion. 

Le départ des troupes protestantes devait avoir lieu 
dès le jour suivant. 11 commença vers midi. Par la 
porte de Matha sortirent d’abord environ huit cents 
fantassins, sous la conduite de Sérido et d’un certain 
nombre d’autres capitaines. Le maréchal de Vieillevillc 
leur dit : Suivez-moi. Ils allèrent ainsi jusqu’au milieu 
du faubourg. Mais bientôt les soldats catholiques 
commencèrent à les saisir, à les faire entrer de force 
dans leurs logis et à les dévaliser. Le maréchal, l’arme 
au poing, essaya de réprimer le désordre. Mais, tandis 
qu’il allait d’un côté, les insultes se produisaient de 
l’autre. Un peu plus loin, la présence du duc d’Anjou, 
qui regardait défiler les assiégés, suspendit le pillage. 
Mais il reprit, quand, après avoir dépassé le prince, les 
protestants rencontrèrent la cavalerie. Les outrages 
s’aggravèrent encore en passant par Saint-Julien-dc- 
l’Escap. Là, le régiment de Garrieu g qui se trouvait 
de garde, ne laissa passer aucun des réformés sans le 
mettre à peu près nu. Plusieurs furent même tués et 
jetés à la rivière. Les cavaliers ne furent pas moins 
maltraités, en dépit des efforts de Biron et de Cos- 
seins, qui les escortaicnt.il en fut ainsi jusqu’à Siecq 1 2 * 4 , 


où la nuit força les assiégés à faire halte, -pour ne 
se remettre en route que le lendemain (dimanche 
4 décembre) vers Ângoulême, où ils arrivèrent dans 
la matinée 3 . 


Pendant ce temps, le jour même de leur départ de 
Saint-Jean-d’Angely, le roi y entrait avec sa mère et 
le cardinal de Lorraine, et y installait un gouverneur. 
Puis, après avoir pourvu aux garnisons du Poitou, il 
reprenait la route du Nord, et se trouvait à Angers le 
jour de l’Epiphanie. Au reste, il n’y avait plus d’opé¬ 
rations militaires à entreprendre cette année-là, et 
surtout la fortune des catholiques s’était arrêtée. 
Ceux-ci, au siège de Saint-J ean-d’Angely, avaient 
perdu un nombre d’hommes énorme, deux mille au 
moins, selon les calculs les plus modérés b Mais ce 
n’était pas là encore qu’était leur perte principale. Elle 
était dans les sept semaines consumées inutilement 
autour d’une petite place, tandis qu’ils laissaient 
échapper l’occasion d’en finir peut-être pour toujours 
avec leurs adversaires. 

Dans l’intervalle, Coligny avait reconstitué ses 
forces. Grâce à La Noue, une foule de villes de 
Saintonge. d’Aunis, de Poitou étaient revenues aux 
mains des protestants. Ce qui demeurait de tout cela, 


c’était, comme le ditTavannes >, un désir universel de 


la paix. Mais il ne semblait pas qu’elle dût être plus 
aisée à faire pour les catholiques, que la guerre ne 
l’avait été pour eux à ses derniers moments. On 
doutait plus que jamais de leur bonne foi; on se pro¬ 
posait de leur demander, pour mettre bas les armes, 
plus de garanties qu’ils n’avaient pensé en devoir 
fournir, et qu’ils ne pourraient peut-être en donner. 
De Piles, armé du sauf-conduit royal, avait protesté, 
dés le 5 décembre, contre la violation qui l’avait rendu 
illusoire. Deux lettres de chefs catholiques, l’une de 
d’Aumale, l’autre de Biron, avaient reconnu la justice 
de scs plaintes. L’église protestante les avait répétées. 
A scs plénipotentiaires, que Charles IX attendait dans 
ce moment même à Angers, pour conférer avec eux 
de la pacification générale du royaume, ce qu’elle re¬ 
commandait, ce n’était pas la modération, ni même 
simplement la fermeté, c’était la défiance E 

Charles MO LIN 1ER. 


1 Ou de Saricu , suivant YHumble supplication, que nous indi¬ 
quons plus loin. 

2 Charente-Inférieure, arrondissement de Saint-J ean-d’An - 
gely, canton de Matha. 

5 Remarquons, que ni le ms. delaBibl. nat. ni Vieillevillc ne 
parlent des mauvais traitements infligés aux protestants, à leur 
sortie de Saint-Jean-d’Angely. Ils ne sont cependant pas douteux. 

4 Le chiffre de 2000 catholiques disparus au siège de Saint- 
Jean-d’Angely est fie La Popelinière (x, f° 313 v°). Castelnau 


(x, p. 550) dit 3000, De Thou (xliv, p. 506 D) 6000. Le 
P. Daniel, nous ne savons sur quelle autorité, va jusqu’à plus 
de 10,000. 

5 Mémoires, p. 340. 

6 Voir Humble supplication aux princes, seigneurs et autres de 
qualité , qui sont auprès de la Maieslé du Roy, à ce quils tiennent 
la main, et sollicitent que punition exemplaire soit [aide des mutins 
qui ont rompu lafoy à ceux qui sont sortis de S. Iean d’Angel\, etc. 

| Angoulême, Jean de Minières, 1569, in-S°. 






La furprinfe de la ville de Nifmes en Languedoepar ceux de la religion le iy. de Nouembre 9 . en la nuid. 



A. Vn pcrtujî en la muraille delà ville près de la porte * 
delà boucquerie fermeed’vn rreillù & barreaux de 
fer par oùpaffoit l’eau de la fonrame qui fait moudre 
les moülitfe janr de dehors que dedës la villetlefquels 
treillis & barreaux de fer huent hmez denuiâ: par 
quelques foldacs, a y ans intelhgéceauecks mufniers 
de ces moulins. 

B. loo.foldarsou enuiroapres dire entre? pà'r le t.rciî- 


I fs îimé fe cach ercnt d eden s le mou 1 in attëdant l’heti*- 
re de l'execution de leur entrcprinfe, 

C. Corpsdegardedelaportedes prefcheur$,cba{Tês & 
tués par les foldats qui eftoyentcachés au moulin 

D. Porredes préfcheurs. 

E. & F. Enuironde a.oo.cheuauxeftans partis des villa 

nommées Priuas & Âubcnas, portas chacun fou bar 
quebouficr en croupe: iefqueis fe uouuercntfurL 


nui& près des portes de la ville aucc rmtelligen- 
ce de ceuxquieftoyét caches au moulin Jefqueis ou- 
tinrent la porte aucc des ouneux propices & par foi-' 
ce.puisfircnf entrer dedans la villede laquelle fe firent 
mai ftres,& en tuerent à leur enrree enuiron de 100. a 
uoJ.iommes. Y & legouuerneur delà ville nomme M 
de S. André fe voyant furprinspcnfa fefauuer au du» 
fléau, mais fe iettanr dVnc fencflre en bas en la rue il 


lé rompit’vncumbe; &r fut prins, &r mourut cmiiron 
deux iours apres, ât depuis quelques iours apres firent 
mourir quelques gens de üiûica 
L l’Amphiteatre. 

1 . L’eau appelle la fontaine. 

. La cour Romaine,ou tpurmaigne» 

C. Lecouueatdesprcfcheurs., 

Le monaftere des damesReligieufes. M. Le Capitol 
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V, LA SURPRISE 

* ? 

DE LA 

VILLE DE NISMES EN LANGUEDOC 

PAR CEUX DE LA RELIGION 

LE i) DE NOVEMBRE 1569, EN LA NUICT. 


a Michchuk dont on a lu le 
récit (n° XXX) avait assuré 
la prépondérance du parti 
réformé dans la cité ni— 
moise. 11 usa sans scrupules 
de sa victoire. Démolition 
des églises catholiques, im¬ 
pôts exorbitants sur les sur¬ 
vivants du massacre, au mépris de leurs plaintes les 
plus légitimes, vexations de toute nature, tels sont les 
principaux traits du tableau que tracent les Mémoires 
du temps. Le Conseil des Messieurs qu’on a déjà vu 
à l’œuvre, dispose de tout, police, administration, 
finances. Jacques de Crussol, sieur d’Acier, n’ose rien 
faire sans son aveu. De nouveaux consuls, à la dévo¬ 
tion du parti, sont nommés. La ville n’est plus qu’une 
place de guerre, recevant le mot d’ordre du prince de 
Condé et associée à sa fortune. 


1 II y eut plus de cent personnes condamnées à mort par con¬ 
tumace; quatre, parmi lesquelles l’avocat Charles Rozel, por¬ 
tèrent leur tête sur l’échafaud. Voir l’arrêt extrait des registres 
du Parlement de Toulouse, dans Ménard, Histoire, de Nîmes, 


Mais, en ces temps orageux, les réactions se suc¬ 
cèdent avec une effrayante rapidité. La paix de Lon- 
jumeau, conclue le 25 mars 1568, rend l’avantage aux 
catholiques. Le parlement de Toulouse instruit le 
procès des auteurs du massacre de la Saint-Michel T . 
Les protestants privés de l’exercice de leur culte, 
doivent poser les armes, recevoir garnison, et subir à 
leur tour l’oppression qu’ils ont exercée. Des milliers 
de fugitifs prennent la route des Cévennes ou se can¬ 
tonnent dans quelques bourgs des environs trans¬ 
formés en forteresses, et qui leur offrent un abri sûr 
dans une guerre de partisans. Saint-Geniès-de-Mal- 
goires, entre Nîmes et Alais, est de ce nombre. Au 
sein de la ville l’ascendant n’en reste pas moins à 
l’opinion proscrite, malgré les amendes, les confis¬ 
cations et les sentences capitales qui déciment ses 
rangs. « Les exilés, dit un moderne historien, sont 
toujours menaçants. Qui croirait que dans un obscur 


t. V, Preuves, p. 70 et suivantes. La sentence dut être gravée 
en bronze sur une colonne au-dessus du puits de l’évêché qui 
avait reçu les victimes et qui a disparu dans les reconstructions 
ultérieures. 
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village des Cévennes, ces échappés des potences 
royales, mettaient aux enchères, par devant notaire, 
les biens des ecclésiastiques situés dans le diocèse dont 
ils étaient expulsés, et qu’il se trouva des acquéreurs 
comme pour le champ où campait Annibal 1 ? » 

Tant d’assurance présageait un retour de fortune. 
Dès le commencement de novembre 1)69, les reli¬ 
gion naires expulsés de Nîmes, formèrent le hardi 
projet d’y rentrer, et y réussirent par un stratagème où 
la ruse et l’audace étaient habilement combinées. A la 
tête du complot ourdi à Calvisson, se trouvait Nicolas 
de Calviére, plus connu sous le nom du capitaine j 
Saint-Côme, à qui sa naissance et sa bravoure don¬ 
naient une grande autorité sur le parti. Un char¬ 
pentier de Calvisson, nommé Maduron, lui proposa 
un expédient qui devait obtenir un plein succès. Une 
attaque directe sur Nîmes, occupé par les catholiques, 
semblait impossible; mais on pouvait s’v glisser par 
surprise, et Maduron en offrait les moyens. 11 ne fallait 
pour cela que rompre une grille existant au pied des 
murailles, près de la porte de la Bouquerie, et: à 
travers laquelle les eaux de la fontaine entraient dans 
le canal de l’Agau pour se rendre au Yistre. Cette 
grille rompue devrait livrer passage à quelques hom¬ 
mes d’élite qui attendraient dans un moulin voisin 
le signal de l’attaque, et pourraient ouvrir les portes à 
deux cents cavaliers du Vivdrais portant chacun un 
arquebusier en croupe 2 . 

'Bout favorisa l’exécution du complot. La longueur 
des nuits de novembre permit à l’ingénieux char¬ 
pentier de se glisser dans le fossé, avec une lime 
sourde, et de scier lentement la grille, en ayant soin 
chaque matin de couvrir son ouvrage de cire et de 
boue. Les barreaux de fer étant ainsi coupés, la grille 
dut tombera l'heure fixée par les agresseurs. Dans la 
nuit du 14 au 15 novembre, Saint-Côme vient camper 
avec ses auxiliaires du Vivarais, cavaliers ou arque¬ 
busiers, au nombre de quatre cents, dans les plants 
d’oliviers qui couvrent les pentes de la colline de la 
Tourmagne. Le ministre Dciron les harangue avec 
une éloquence toute militaire, et leur montre le 
triomphe de la religion comme prix de la victoire. 
A ce moment une lumière qui brille dans le ciel jette 
le trouble dans les esprits. Deiron y voit un gage de 

1 Nisard, Histoire (Je Nîmes , p. 93, 94. Voir dans l’ouvrage 
de Ménard (t. V, p. 48) le compte détaillé de ces ventes. Les 
ruines de l’église et du monastère de Saint-Sauveur de la Fon¬ 
taine (temple de Diane actuel), avec les terres qui en dépendent, 
sont adjugées pour 1000 livres à Pierre Baudan, un des princi¬ 
paux rcligionnaires. 

2 Ménard, ouvrage déjà cité. Germain, Histoire de l’Église de 
Nîmes, t. IL p. 150. On a beaucoup discuté sur l’endroit par 


plus de la faveur d’en haut : c’est la colonne de feu qui 
guida autrefois les juifs vers la terre promise. Une 
fervente prière termine cet énergique discours et ra¬ 
nime l’ardeur des assistants. Le succès semble assuré. 

Le moment d’agir est venu. Saint-Côme prend avec 
lui une centaine de soldats résolus, en donnant 
rendez-vous à ses cavaliers prés de la porte des 
Prêcheurs, et se dirige silencieusement vers la grille 
qui n’oppose aucun obstacle. Puis, ayant de l’eau 
jusqu’à la ceinture; il entre dans le canal de l’Agau et 
parvient au moulin, première étape de l’entreprise 
nocturne. A trois heures du matin, il en sort pour aller 
au rendez-vous assigné à ses cavaliers. La porte des 
Prêcheurs est enlevée par une vive attaque. Ses 
défenseurs égorgés ou dispersés cèdent la place à la 
cavalerie huguenote, qui se répand dans la ville avec 
un bruit de trompettes et des cris sauvages portant 
l’effroi dans le cœur des habitants réveillés d’un pro¬ 
fond sommeil et hors d’état de se défendre contre une 
aussi brusque agression'. 

Une des premières victimes fut le gouverneur de la 
ville, Saint-André, qui, n’ayant rien prévu et jugeant 
la situation désespérée, essaya de fuir par la porte de 
la Couronne; mais elle était occupée par les religion- 
naires. 11 aima mieux se précipiter du haut des rem¬ 
parts dans le fossé que de se livrer entre leurs mains. 

Il se cassa la jambe dans sa chute, et fut relevé sur les 
sept heures du matin, puis transporté dans la maison du 
président Calviére, où quelques soldats le tuèrent sur 
le soir. Son corps traîné dans la ville fut mis en pièces 
par ceux de la religion dont il s’était fait détester par 
sa sévérité. Guillaume de la Gorce, sieur de la Roque, 
et lieutenant du sénéchal, son compagnon de fuite, 
resta mort dans le fossé : plus heureux, le capitaine 
Astoul, commandant du château, put y rentrer et en 
prolonger la défense. 

La journée du 15 novembre vit se renouveler les 
horreurs qui avaient marqué la Michcladc. Le nombre 
des victimes peut être évalué à plus de cent, parmi 
lesquels plusieurs prêtres : « Le jour même de la prise 
de la ville, dit Ménard, huit religieux de l’étroite 
observance, effrayés des premiers désordres et crai¬ 
gnant les suites de l’orage, allèrent se réfugier sur le 
soir dans la maison de Jean de bons, conseiller et 

lequel les rcligionnaires pénétrèrent dans la ville. La Popelinièrc, 
de Tliou, et même des auteurs nîmois contemporains, Jacques 
Davin, Balthazar Fournier, les font entrer par le treillis de la 
porte des Carmes à Popposite de celle de la Bouquerie. Jean de 
Serres est plus exact. La question est tranchée par la gravure 
en bois, contemporaine de l’événement, que l’on reproduit ci- 
dessus et qui figure déjà dans l’ouvrage de Ménard. Voir sa 
dissertation sur ce sujet (note 2, t. V, p. 6-ri). 
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garde des sceaux au présidial de Nîmes, située à la 

rue des Fourbisseurs_Quoique ce magistrat fut de 

la nouvelle religion, il avait dans tous les temps 
donné des marques de son attachement pour leur 
ordre; aussi reçut-il ces religieux avec beaucoup de 
cordialité. Il les ht cacher dans l’endroit le plus écarté 
de sa maison, ahn de les dérober à la fureur des i 
soldats. A peine furent-ils entrés dans cet endroit, que, 
réfléchissant sur leur manque de courage et honteux 
de leur faiblesse, ces religieux sortirent, au nombre de 
sept, dans le dessein d’aller exhorter les catholiques à 
persévérer dans leur foi. Etant dans la rue, ils com¬ 
mencèrent à exhorter ceux qu’ils trouvaient sur leurs 
pas. Mais ils furent incontinent enveloppés et égorgés 
par les soldats religionnaires. Leurs corps furent 
ensuite traînés dans la maison même du conseiller de 

1 Ces détails sont extraits d’un document conservé aux an¬ 
ciennes archives des Récollets et dont on reproduit ici le texte : 

Massacre des Observa nliiis 
du couvait de Nismes par les Religioiwaircs. 

An 1569. 

Au nom de Dieu soit tout fait. L’an de la Nativité de Notre 
Seigneur 1675 et le 21 juin, nous soussignées Louise de Eons, 
épouse de haut et puissant seigneur Jean-François de Tremoulet, 
marquis de Montpezat, lieutenant du roy en la province de Lan¬ 
guedoc, et Gabrielle de Eons, épouse de messire Raymond de 
Pavée, seigneur de Ville-vieille, sœurs germaines, attestons devant 
Dieu, et en toute vérité, à tous qu’il appartiendra, nous souve¬ 
nir parfaitement d’avoir ouï raconter à noble Jacques de Eons, 
notre père, d’heureuse mémoire, et iils.de noble Jean de Eons, 
conseiller du roy et garde sceaux an sénéchal et siège présidial 
de Nismes, et à noble Louise d’Audron, fille du seigneur de 
Marguerites, et demoiselle de Village, son épouse; notre grand- 
mère, comme en l’année 1569, au mois de novembre, lors de 
l’entrée tumultueuse dans Nismes de M. de Calvièrc, seigneur 
de S. Cosmc, et le reste de ses soldats hérétiques, et le massacre 
horrible qui s’y ensuivit lors contre les catholiques, contre les 
religieux et les prêtres, huit religieux de l’étroite observance de 
S. François, surnommés pour lors cordelicrs, audict Nismes, 
s’étant réfugiés dans la maison dudict M. de Eons, garde sceaux, 
située à la rue des fourbisseurs, faisant lors trois faces à trois 
diverses rues, ledict M. de Eons et sa femme, par un sentiment 
de tendresse et de piété chrétienne, de même qu’en vue de 
l’amitié que leur maison et famille avait toujours eue pour ledit 
couvent des cordeliers, à présent servi et habité par les pères 
rccolets, ils auroient caché les huit religieux susdits en un en¬ 
droit le plus écarté de leur susdite maison, pour les y empêcher 
d’être massacrés par les hérétiques, qui actuellement en mas- 
sacroient quantité d’autres. Lesquels religieux se voyant ainsi 
cachés, et en état d’échapper facilement dudict massacre, consi¬ 
dérants néanmoins la perte irréparable qu’ils faisoient, par celle 
de la palme du martyre qui ne leur pouvoit pas manquer, s’ils 
se' produisoient en public pour y soutenir leur foi catholique, 
iis résolurent généreusement de sortir de cette maison de M. de 
Eons pour aller, comme ils firent, animer par leurs discours et 
exemples le reste des pauvres catholiques au soutien de leur foy, 
d’où s’ensuivit que les susdits religieux, au nombre de sept, 


Fons et jetés dans le puits d’une cuisine basse. Le 
lendemain, à cinq heures du matin, de Fons les en ht 
retirer, et on les inhuma secrètement dans un endroit 
de sa maison qu’on a toujours ignoré. 11 défendit 
aussi de puiser ni de boire à l’avenir de l’eau de ce 
puits. D’un autre côté, s’étant aperçu qu’il n’y avait 
que sept religieux et qu’il en manquait un huitième, 
qui était un frère-lai, il alla à l’endroit où ils les avait 
fait cacher et le trouva endormi. Il l’éveilla et lui 
apprit le sort de ses confrères; ce pauvre religieux 
fondit aussitôt en sanglots et en larmes, et témoigna 
bien du regret de n’avoir pas eu part à leur cou¬ 
ronne L » Grâce aux précautions de son hôte, il put 
échapper aux massacreurs et se réfugier, quelque 
temps après, à Avignon. 

Parmi les victimes de ces jours néfastes, il faut 

ayant été trouvés et pris par les séditieux hérétiques, lorsqu’ils 
animoient par leurs fervents discours les pauvres catholiques à 
ne regarder pas en arrière pour suivre et embrasser la secte des 
mêmes hérétiques, ils en receurent le coup de mort, aussi-bien 
que la palme du martyre, puisqu’ils le souffrirent pour le soutien 
de leur foy. Dont les corps ayant été portés et jettés par les 
mêmes hérétiques dans le puits de la cuisine basse, à main gauche 
en entrant dans la basse-cour de la maison dudit M. de Eons, 
garde-sceaux, ledit M. de Eons les fit tirer du même puits le 
lendemain matin, à cinq heures et avant le jour, et par respect 
d’une si noble et si généreuse mort, après les avoir fait inhumer 
en quelque endroit de sadicte maison, à nous pourtant inconnu, 
il défendit dès-lors qu’on but en sadite maison de l’eau du même 
puits. Après quoi, faisant réflexion que de huit religieux qu’il 
avait cachés en sa maison, il n’y en avoit eu que sept qu’on avoit 
martyrisés, après s’être porté à l’endroit où il les avoit cachés, 
il y trouva le huitième endormi, qui étoit frere lav, etquin’avoit 
pas suivi les autres sept, lorsqu’ils en étoient sortis pour aller 
souffrir le martyre; lequel ayant éveillé, et fait sçavoir la mort 
glorieuse de ces compagnons, ce bon frere en témoigna par ses 
sanglots et ses larmes un déplaisir extrême, non de ce qu’iis 
avoient été couronnés du martyre, mais de ce qu’il n’avoit pas 
été assez heureux que de participer comme eux à la-même cou¬ 
ronne. Après quoi ledit frere pria ledit M. de Eons, notre grand 
pcrc, de le retenir chez eux encore quelque temps, pour éviter 
par ce moyen la persécution; qui voulant enfin aller vivre et 
mourir en quelque couvent de son ordre, ledit M. de Eons, notre 
grand pcrc, le fit conduire à Avignon, d’où ledit frere lui écrivant 
parfois, il lui marquoit toujours par ses lettres les obligations 
insignes que lui et son ordre avoient à la maison de Fons, pour la 
prospérité de laquelle il se voyait totalement en obligation d’offrir 
ses prières au ciel. Voilà le fidele récit de ce que nous soussi¬ 
gnées Lisons par cette attestation authentique, et en présence des 
témoins soussignés, à la plus grande gloire de Dieu qui veut 
être glorifié en ses saints, et à l’édification delà postérité. Fait à 
Sommières, l’an et le jour que dessus. Louise de Fons. Gabrielle 
de Fons. Rouch, prêtre, prieur de Marvejols, .présent à ladite 
narration authentique par Madame de Montpezat et Madame 
de Ville-vieille. F. Cesaire Cambin, annaliste général, archi¬ 
viste, et secrétaire de la province des peres rccolets, témoin. 
F. Hierome Chave, recolet, témoin. Gabrielle de Montpezat, 
témoin. (Ménard, Histoire de Nîmes, t. V, Preuves, p. 75-76.) 
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encore citer Antoine Rouverié, seigneur de Cabrières, 
et avocat au présidial, qui se défendit vigoureusement 
sur la place de la Trésorerie, et ne succomba qu’aprés 
avoir reçu trente-cinq blessures. Transporté dans la 
maison du président Calviérc, il y mourut dans les 
sentiments de la foi la plus vive, et sa femme Cathe¬ 
rine de Parades, retirée à Avignon, se montra digne 
d’un tel époux. C’est à cette époque qu’il faut aussi 
placer le meurtre de l’avocat Robert des Georges, 
sieur de Taraux, qui s’était montré en toute occa¬ 
sion l’ennemi des rcligionnaircs et ne put échapper 
à leur vengeance. 

Le Château (porte d’Auguste actuelle) tenait en¬ 
core. 11 ne capitula qu’aprés une vigoureuse défense, 
le 30 janvier 1370, entre les mains de l’ancien arche¬ 
vêque d’Aix, Jean de Saint-Romain, seigneur de Saint- 
Chamond; étrange époque où l’on voit des prélats 
déserteurs de leur siège, combattre sons le drapeau de 
la réforme! Nîmes fut, durant quelques mois, par la 
proscription du culte catholique, une ville exclusive¬ 
ment protestante. La rentrée de deux mille exilés ne 
contribua pas peu à lui imprimer ce caractère. L’ap¬ 


proche de l’amiral Coligny, opérant alors la fameuse 
retraite des princes, rendit le protestantisme plus re¬ 
doutable. 11 lit son entrée à Nîmes, avec le roi de 
Navarre et le prince de Condé, vers le 10 avril 1370. 
Même après la paix de Saint-Germain qui rétablit 
l’exercice de l’ancien culte, le nouveau demeura pré¬ 
pondérant. De grands actes religieux s’accomplirent 
dans la cité nîmoise : « Le 2 m0 jour de mars 1572, 
arriva à Nismes M. de Besze, ministre de Genève, 
avec plusieurs autres ministres de France, et tinrent 
un synode national à la vue de tout le peuple; et 
M. de Besze prescha au contentement de tout le 
peuple, où il tint deux heures. » Ainsi s’exprime dans 
son journal Balthazar Fournier. Quelques mois à 
peine écoulés, nous touchons à la Saint-Barthélemy, 
dont l’équilibre des partis, et peut-être une magna¬ 
nime inspiration de la population catholique qui avait 
tant souilert, épargna les horreurs à la vieille cité 
nîmoise. Trop de sang avait déjà coulé dans les luttes 
fratricides dont on voudrait abolir la mémoire! 

1 

1 
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Jules BONNET. 
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L’ENTREPRINSE 

DE BOURGES EN BERRI 


DESCOUVERTE 

SUR CEUX DE LA RELIGION 

LE 21 DE DÉCEMBRE 1569. 


ourges, au xvi e siècle, 
n’était plus la cité indus¬ 
trieuse et commerçante, 
dont le hardi trafiquant 
Jacques Cœur avait été, au 
xv c siècle,, le plus illustre 
représentant. Le « mestier 
de foulerie et draperie », si 
prospère pendant les règnes de Charles VII et de 
Louis XI, était en déclin. Cette révolution écono¬ 
mique paraît avoir eu pour cause l’édit de Louis XI 
conférant la noblesse aux citoyens de Bourges qui 
auraient exercé les fonctions de maire et d’échevin. 
Dès lors, à mesure qu’un bourgeois, par la voie des 
honneurs municipaux, parvenait à la noblesse, il dé¬ 
daignait le métier qui l’avait enrichi, décrochait son 
enseigne, fermait sa boutique, acquérait des fiefs-ou 
des rentes, destinait ses enfants au service du roi ou 
à la cléricature. En un mot, il commençait à vivre 
nobhvneui. 

« Pourquoi si peu de marchands? écrivait au 


xvi c siècle Cathcrinot. Pourquoi tant de boutiques 
murées? On en rapporte quatre causes : le grand 
nombre des ecclésiastiques, des nobles, des officiers 
et des écoliers. L’Église sanctifie la ville, mais la dé¬ 
serte.... Malheur à ceux qui ont métamorphosé leurs 
enseignes en armes, et qui ont changé les navettes en 
fusées, les aunes en tierces, les ciseaux en sautoir, le 
compas en chevron. » 

Cette cité appauvrie, devenue une ville de nobles 
et de prêtres, — les ecclésiastiques y « font les deux 
parts des habitants, » écrira plus tard la Popelinière, 
— allait être cruellement éprouvée par les guerres de 
religion. Placée, comme Orléans, dans une zone in¬ 
termédiaire entre le nord catholique et le midi pro¬ 
testant, dans cette région de la Loire que se dispu¬ 
tèrent si longtemps les deux partis; elle devait être 
en butte aux attaques du dehors et aux divisions in¬ 
testines, chacune des deux factions qui déchiraient 
le royaume ayant également ses adhérents dans les 
murs de Bourges. 

Marguerite de France, sœur du roi Henri II et 
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duchesse de Berrv, avait, comme sa tante-la grande ’ 
Marguerite, « la Marguerite des Marguerites », le 
goût des lettres et du savoir. Elle témoigna une solli¬ 
citude toute particulière pour l’université de Bourges, 
où elle appela le grand Cujas, de même que Mar¬ 
guerite d’Angoulême y avait appelé Alciat. Une cer¬ 
taine complaisance pour les idées nouvelles allait de 
pair avec cet amour des choses de Pesprit. Or le pro¬ 
testantisme avait fait son apparition dans cette catho¬ 
lique province de Berry, et, dès 1558, des milliers de 
fidèles se réunissaient dans les prés Fichaud ou prés 
Fiscaux pour y chanter les psaumes français de Marot. 

La rivalité des deux communions amena, le jour 
de la Pentecôte de 1558, une sanglante émeute. Le 
17 août 1561, deux mille protestants et deux mille ca¬ 
tholiques, armés d’arquebuses, de fourches de fer, de 
pistolets et de frondes, se livrèrent une véritable ba¬ 
taille auprès de la porte Bourbonnoux. 

La fermentation s’accrut encore lorsqu’en 1562, 
dans la France entière, se répandit la nouvelle du 
massacre de Vassv. C’est alors que le bailli de Bourges 
fit entrer dans la Grosse-Tour un certain nombre de 
gentilshommes du voisinage, connus par leur haine 
contre la Réforme. C'est alors aussi que les chanoines 
de Saint-Étienne firent murer les portes de leur cloître 


formèrent en lingots d’or et d’argent, qui firent aux 
protestants comme un trésor de guerre. La cathédrale 
ainsi « purifiée » fut consacrée au culte nouveau, les 
autres églises furent fermées et dépouillées de leurs 
cloches. Le tombeau même de la « bonne duchesse » 
Jeanne de France, la fille de Louis XI, fut profané. 

Bourges ne tarda pas à être assiégé par 18,000 hom¬ 
mes que commandait le duc de Guise. Charles IX 
lui-même, alors âgé de douze ans, se rendit au camp 


avec Catherine de Médicis. C’était aux cris de Vive le 
roi ! que la garnison de Bourges répondait aux coups 
de canon de l’armée royale. D’Yvoy, commandant de 
la ville, ne sut pas mettre à profit les immenses res¬ 
sources que lui présentait Bourges, ni l’enthousiasme 
religieux de ses défenseurs. 11 capitula et, le I er sep¬ 
tembre 1562, sortit de la place avec les honneurs de 


la guerre. 


Le parti catholique reprit aussitôt le dessus dans la 
ville et exerça ses représailles; la municipalité protes¬ 
tante fut cassée et remplacée par de bons catholiques; 
une contribution de guerre fut imposée sur les bour¬ 
geois du parti huguenot; les églises lurent rendues à 
l’ancien culte. La paix d’Orléans et l’édit royal d’Am- 
boisc, qui accordaient aux protestants certaines ga¬ 
ranties pour l’exercice de leur culte, ne ramenèrent 


et le munirent d’armes et de soldats. Entre la Grosse- 
Tour, forteresse des gentilshommes, et le cloître, for¬ 
teresse des chanoines, les protestants de Bourges 
avaient quelque raison de ne pas se sentir en sûreté. 

En mai 1562, Coudé, pour délivrer VEglise souf¬ 
frante de Bourges, envoya d’Orléans à la tête de 
120 cavaliers son lieutenant Montgomery, le même 
qui avait tué le roi Henri II dans le tragique tournoi 
de i)59- Montgomery franchit l’Yèvrc sur un pont 
de bois qu’avaient préparé secrètement les protestants 
du village d’Asnières; ceux de Bourges, au nombre de 
trois mille, se trouvèrent en armes pour le recevoir à 
la porte Saint-Ambroise. Tous ensemble traversèrent 
la ville au chant des psaumes. 

Les chanoines de Saint-Étienne et les gentils- 
hommes de la Grosse-Tour furent également con¬ 
traints de capituler. Des renforts étant arrivés aux 
huguenots, les habitants catholiques furent désarmés. 
Alors commença la dévastation de la magnifique ca¬ 
thédrale de Saint-Etienne : les innombrables statues 
qui peuplaient son portail, les splendides vitraux et 
tous les autres monuments de « l’idolâtrie romaine », 
les châsses, les reliquaires, les vases sacrés se trans- 


1 D’Aubigné, Y Histoire, universelle, édition de 1616, p. 317; 
de Thou, Historiée, lib. XLVI• Castelnau, Mémoires, collec¬ 
tion Michaud et Poujoulat, t. IX, p. 550, etc. — Voyez 


pas la concorde. 

Cela sévit bien, le 18 mai 3 568, quand le vieil arche¬ 
vêque de Bourges, Jacques Le Roy, convoqua dans la 
grande salle de son palais 238 des notables catho¬ 
liques, qui signèrent une convention par laquelle ils 
s’engageaient à défendre la religion; quant à leurs 
concitoyens protestants, ils étaient bien disposés à 
vivre avec eux en paix, union et amitié, mais à la con¬ 
dition seulement que ceux-ci vivraient en bons calho- 
licqties. De semblables actes de confédération parais¬ 
sent avoir été signés par les catholiques d’Issoudun et 
de plusieurs autres villes. C’était déjà la Sainte'Liguc 
qui s’ébauchait. 

Bourges, reconquise par l’armée du roi, resta 
entre les mains des catholiques jusqu’à la fin des 
guerres religieuses : la sécurité du parti dominant ne 
fut troublée que par une de ces aventures de guerre 
dont abondent les récits de ce temps; c’est précisément 
l’épisode dont notre estampe est comme l’illustration. 
« L’entreprinse de Bourges en Berri descouverte sur 
ceux de la religion, le 21 de décembre 1569 » a été 
relatée par presque tous les historiens de l’époque L 
Le récit le plus complet est celai de la Popeliniérc 2 , 


Louis Raynal, Histoire du Berry, t. IV, p. 99. Bourges, 1843. 

2 La Popelinière, Y Histoire de France, 1581, liv. xxi. t- I, 
fol. 156. 
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que plusieurs de nos vieux écrivains se sont contentés 
de reproduire en l’abrégeant. 

Le roi avait nommé gouverneur du Berry, Claude 
de La Châtre : « Tousjours l’un des gallans de la cour, 
comme dit Brantôme, et autant adroict en toutes 
choses, et aussi bon parlant et d’aussi bonne grâce, 
et qu’on tenoit pour fort bonne espée ». Bon mili¬ 
taire, ambitieux, rusé, La Châtre était taillé en héros 
de guerre civile. Son dévouement aux Guises devait 
l’entraîner plus tard à oublier de qui il tenait son 
gouvernement et à prendre, même contre la royauté, 
le parti de la Ligue. Pour ses débuts, dit encore 
Brantôme, « il eut une très mauvaise curée que le 
siège de Sanccrre ». Cette place, pleine alors de soldats 
et de réfugiés protestants, la Pctik Rochelle, la jâ chaise 
montagne, comme on l’appelait alors, fut assiégée 
une première fois du 20 décembre 1 368 au i cr février. 
La Châtre échoua. Plus tard, en janvier 1573, un se¬ 
cond siège, autrement long, coûteux au vainqueur, 
héroïquement soutenu par une poignée d’hommes, 
devait le rendre maître de Sanccrre. En attendant, la 
citadelle huguenote, hère d’un premier succès, con¬ 
tinuait à se dresser menaçante en face de la catholique 
cité de Bourges et à y entretenir les espérances du 
parti vaincu. 

La Châtre avait fait les plus grands efforts pour 
mettre Bourges en état de défense; le capitaine Marini 
avec cent-vingt-cinq hommes tenait la Grosse-Tour; 
on avait levé des soldats, payés en partie par le roi, 
enrôlé des mercenaires italiens, appelé dans la ville 
les gentilshommes de la campagne avec leurs varlcts 
et leurs chevaux, imposé des contributions aux 
protestants pour la restauration des remparts, con¬ 
tracté des emprunts, dépensé en une année jusqu’à 
23,000 livres. 

C’est pourtant à ce moment que les protestants de 
Sanccrre conçurent le projet de surprendre une place 
si bien armée et si bien gardée. Parmi les réfugiés de 
Sancerre, plusieurs étaient des bannis de Bourges. 
Dans leur ardent désir de revoir la patrie, ils s’enten¬ 
dirent avec La Rose, sergent-major ou commandant de 
pla u ce, le capitaine Lespau et Pierre de La Grange, 
conseiller au présidial. U11 parent de La Grange, Ger¬ 
main Palus, soldat de la garnison de Sancerre, avait 
un frère nommé Ursin qui servait sous les ordres de 
Marini, dans la Grosse-Tour de Bourges. Ursin, 
moyennant une cédule de 10,000 livres signée de La 
Grange et de deux marchands de Sancerre, promit de 
livrer la Grosse-Tour aux chefs protestants. 

Ursin se hâta de faire part de ces propositions à son 
capitaine : Marini, à son tour, en informa La Châtre. 
Tous deux persuadèrent à Ursin, dit la Popelinière, 


« d’asseurer la marchandise ». Ursin devait faire venir 
à Bourges trois ou quatre soldats protestants, en leur 
promettant qu’ils seraient enrôlés sous les ordres de 
Marini, qu’il s’arrangerait avec eux pour être un jour 
de service à la Grosse-Tour et qu’alors on couperait 
la gorge aux autres gardes. On s’emparerait d’une 
fausse-porte qui donnait sur le fossé et qui était pro¬ 
tégée par un ravelin ou muraille circulaire, munie elle- 
même d’une poterne. Les protestants accourus de 
Sancerre trouveraient cette poterne ouverte et avec 
une échelle de cinq pieds atteindraient facilement 
à la fausse-porte. Le moyen de s’entendre avec les 
chefs protestants sur l’heure et le jour était fort 
simple; de Bourges on enverrait un billet qui serait 
déposé sous la porte en fer d’un vieux colombier, dans 
la métairie de Germigny : les gens de Sancerre n’au¬ 
raient qu’à l’y faire prendre. 

Trois soldats sancerrois se laissèrent persuader par 
Ursin. Ils vinrent à Bourges, mais s’y virent aussitôt 
emprisonnés. La Châtre contraignit l’un d’eux à 
écrire une lettre engageante à leurs complices. De 
plus, Ursin Palus eut l’autorisation de se rendre au 
rendez-vous assigné par les protestants à Baugy; il y 
rencontra les chefs militaires du parti, les capitaines des 
places de la Charité, Sanccrre, la Chapelle-Dam-Gilon, 
Châteauneuf; on convint que ceux-ci se trouveraient 
en armes dans la nuit du 21 décembre, à deux heures 
du matin, près de la Grange-Saint-Jean, située à une 
lieue de Bourges et qu’Ursin donnerait le signal du 
haut de la Grosse-Tour , en élevant deux fois une 
torche enflammée. 

Pendant la journée du 21, La Châtre, pour ras¬ 
surer complètement les conjurés, ht ce avec toute 
allégresse dresser jeux, courre la bague et autres 
passe-temps; » mais, dès que la nuit fut venue, il 
prit ses mesures; au-dessus de la fausse-porte de la 
Grosse-Tour et de la poterne du ravelin, il ht placer 
de lourdes herses de fer soutenues par des cordes; 
dans le fossé furent disposées des traînées de poudre; 
l’artillerie fut placée de façon à couvrir de feux les 
assaillants; soixante soldats de renfort entrèrent dans 
la Tour; les cavaliers et fantassins d’Italie furent mis 
en embuscade dans un ravin entre la porte Bourbon- 
noux et la Râtelle, avec des chemises blanches sur le 
harnais; les remparts furent garnis d’hommes munis 
de chaudières d’huile bouillante, de grenades, de pots 
et autres « artifices de feu ». On attendit. 

A deux heures du matin, Ursin Palus fait le signal 
convenu; puis, 11e voyant rien venir, il sort au- 
devant des conjurés, qu’il trouve hésitants et soup¬ 
çonneux. Il les assure que tout marche bien et qu’il 
va leur montrer le chemin. Les protestants se dé- 
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cident. Lespau descend d’abord avec douze hommes 

d’élite, le baron de Renty avec vingt-cinq, le capitaine 

Fontaine et des Essarts avec cinquante, puis le capi- 

* 

taine Tressian et Etienne Milet, tous armés jusqu’aux 
dents, de corcelets, motions et rondaches, coutelas et 
pistolets, et portant des échelles. Le capitaine Brique- 
maut était accouru de Baugv, tout exprès pour sou¬ 
tenir les conjurés avec treize cents arquebusiers sous 
les capitaines de Borry et de Lornav et treize cor¬ 
nettes de cavalerie. 

Déjà Lespau dressait les échelles pour atteindre la 
fausse-porte de la Tour, et la queue de la colonne 
n’avait pas encore franchi la poterne du ravelin, quand 
tout à coup les herses de fer retombent comme des 
grilles de souricières, les grenades et les pots à feu 
pleuvent dans les fossés et enflamment les traînées 
de poudre, l’artillerie et là mousqueterie prennent en 
flanc les assaillants, Marini fait une sortie sur ceux qui 
ont pénétré dans l’enceinte du ravelin. L’épouvante 
se met parmi les assiégeants : les uns se précipitent 
du haut des murs, d’autres réussissent à se glisser sous 
la grille qui ferme le ravelin et qui a été arrêtée dans 
sa chute par la cuirasse et l’énorme corpulence de La 
Bussière; Briquemaut et le corps de réserve, salués 
par l’artillerie de la place, font une retraite précipitée. 

C’est ce moment de l’action que représente l’eau- 
forte de Périssin et Tortorcl; on voit l’échelle dressée 


contre la fausse-porte de la Grosse-Tour, la fumée des 
traînées de poudre, le jet des pots à feu, la fusillade 
des remparts et le sauve-qui-peut des soldats pro¬ 
testants. Comme le remarque l’historien du Berry, 
M. Raynal, les détails de localité manquent d’exacti¬ 
tude : ainsi cette splendide cathédrale de Saint-Etienne, 
une merveille de style ogival, célébrée par Victor 
Hugo, est représentée sous la forme d’un monument 
sans caractère, mais qui serait plutôt du mauvais 
roman. 

Une trentaine de protestants furent tués ou brûlés 
parles pierres, les projectiles, ht déflagration des traî¬ 
nées de poudre. Les chefs coururent moins de dan¬ 
ger, parce qu’ils étaient « hors de ces fricassées », dit 
d’Aubigné, c’est-à-dire précisément parce qu’ils se 
trouvaient en avant de leurs soldats : Lespau, Renty, 
Despots, La Rose, Fontaine restèrent prisonniers. 
Le lendemain, sur les neuf heures du matin, on les 
mena reconnaître les morts, parmi lesquels on trouva 
les capitaines Formée, Le Bois et L’Espine. Le parti 
protestant avait perdu dans cette échauffourée, tant 


morts que prisonniers, douze ou quinze de ses meil¬ 
leurs capitaines et nombre d’excellents soldats. 

Les catholiques de Bourges étaient exaspérés contre 
les prisonniers. La justice procéda extraordinairement 
contre eux; le clergé surtout exigeait qu’ils fussent 
tous condamnés à mort comme traîtres et rebelles. 
Plus grande était l’irritation contre les conjurés qui 
étaient de la ville, comme Tressian et Milet. Dans 
un souterrain de la Tour on trouva un paquet qu’y 
avait jeté celui-ci; il contenait « la figure des che¬ 
mins » que devaient suivre, les garnisons protestantes 
des environs pour atteindre Bourges, et aussi « la 
délibération de se servir du cloistre S. Estienne, la 
description d’iceluy et comme l’on pouvoit mectre 
mil hommes combattants; puis le moyen de se saisir 
des lieux où sont les poudres et autres munitions; et 
tout ce qui estoit requis pour se rendre seigneurs de 
la ville, la grosse Tour prinse ». (La Popelinière.) 

La Châtre défendit ses prisonniers; il résista même 
au parlement de Paris, qui lui fit commandement de 
les livrer sous peine d’une amende de 2000 marcs 
d’or; il écrivit au roi et lui dépêcha le capitaine Marini 
pour combattre les arguments des catholiques de 
Bourges qui insistaient avec toute la fureur des haines 
locales et l’exaspération des dangers courus. La lettre 
de La Châtre à Charles 3 X a été publiée par Raynal : 
on y voit que le gouverneur craignait que le peuple, 
mis en goût par une exécution, ne se retournât contre 
ses chefs; déjà une tentative avait été faite contre La 
Châtre. Il invoquait aussi les représailles auxquelles 
seraient exposés les catholiques prisonniers dans les 
places protestantes. Le roi donna raison à son gouver¬ 
neur. Les prisonniers furent gardés à la Grosse-Tour 
et dans d’autres lieux sûrs. Plus tard Fontaine et La 
Rose, convertis au catholicisme, accompagneront La 
Châtre au second siège de Sanccrre, et combattront 
leurs complices de 1569. 

En somme le gouverneur de Bourges, dans la nuit 
du 21 décembre, ne fit que déjouer un guet-apens 
par un guet-apens mieux organisé. La morale de ce 
siècle ne lui en tint pas rigueur. Si d’Aubigné, homme 
de parti, dénonce la trahison d’Ursin comme « une 
des plus insignes trapelles de ce temps », La Pope¬ 
linière, plus sceptique, termine son écrit par ce mot 
peu sévère « Voilà un mauvais marchand qui n’a 
pas voulu livrer sa marchandise pour le prix convenu 
et arresté ». 


Alfred RAMBAUD. 
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LA RENCONTRE 

p E s 

DEUX ARMÉES FRANÇOISES 


AU PASSAGE DE LA RIVIÈRE DU ROSNE EN DAUPHINÉ 

LE 28 MARS 1570 


e choc animé des deux ar¬ 
mées françaises, que repré¬ 
sente notre belle gravure 
du xvi e siècle, eut lieu sept 
mois après là bataille de 
Moncontour, livrée par le 
duc d’Anjou à l’amiral Co- 
ligny et qui fut pour les 
huguenots un immense désastre. Les catholiques per¬ 
dirent deux mille hommes, et le duc d’Anjou fut ren¬ 
versé de cheval à sa troisième charge 1 ; mais il y eut 
douze mille morts du côté des protestants, Coligny fut 
blessé, toute son infanterie fut détruite. 

Un protestant Champenois, Jean de Mergey, de la 
compagnie de La Rochefoucauld, nous dit dans scs 
Mémoires, que la journée de Moncontour ne fut pas 
perdue à Van de roule 2 ; mais tout en avait l’air. Les 
deux jeunes princes Henri de Navarre et Henri de 
Condé, que Jeanne d’Albret avait amenés après la 
bataille de Jarnac, étaient vite envoyés à Niort. 
Charles IX en personne était accouru de Paris, ne 
voulant pas laisser toute la gloire à son frère le duc 

1 Mémoires de Caslehiau, collect. Petitot, t. XXXIII, i rc série, 
ch. vm et ix. 

2 Mémoires de Mergey, dans la collection Petitot, t. XXXIV, 
i rc série. 


d’Anjou, et Niort avait été pris, les princes avaient été 
dispersés. Saint-Jcan-d’Angcly, autre ville protestante, 
avait eu le même sort. Coligny, malade et n’en pou¬ 
vant plus, s’était jeté sur Fontenay, sur Partbenay, 
sur Poitiers même; partout il avait été obligé de lever 
le siège. 

L’historien d’Aubigné, qui était protestant, ne nous 
cache pas que Coligny était un peu abattu 3 . Il fallait 
que les choses allassent bien mal, pour qu’un tel 
homme manifestât, même avec scs intimes, quelque 
découragement. U ne voulait plus de guerre; il ne 
parlait que des mesures à prendre pour une bonne et 
longue paix. 

Cependant il lui restait La Rochelle, « bonne bou¬ 
tique, dit La Noue qui y commandait, cl bien fournie. 
Elle faisait merveille de dévouement et de constance. 
Elle équipait et armait quantité de vaisseaux, avec 
lesquels l’amiral Jean de Sore fit sur les Espagnols 
de fort belles prises, dont revint à la cause générale 
de très-grands deniers, plus de 300 mille livres -1 ». 

Ailleurs Montgomery, autre condamné à mort du 
parlement de Paris, recevant par mer de l’argent et des 

3 D’Aubi gné, liv. v, ch. 18, et Lacretelle, Histoire des guerres 
de religion, t. III, p. 249. 

4 La Noue, t. XXXIV, ch. xxxvm, et De Thon, t. VI, p. 20, 
pour Jean de Sore. 
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renforts d’Angleterre, avait une troupe vaillante du | 
côté des Pyrénées. Il battait M. deTerrideet les catho¬ 
liques à Navarrenx, à Orthez, et puis à Saint-Sever L 
Il semblait vouloir s’approcher de la Garonne et de la 
Guyenne, et penser aux vaincus de Moncontour. 

Avait-on lieu de désespérer? Le cardinal de Châ- 
tillon, autre frère de Colignv et qui avait embrassé la 
Réforme, était en Angleterre, et là, après Jarnac, il 
avait envoyé cent mille angelots, prêtés par Elisabeth, 
ainsi que des munitions et des armes 1 2 3 4 * 6 * . Ne pouvait-il, 
après Moncontour, obtenir de la même reine les 
mêmes générosités? L’Amiral pensa à cette ressource. 
Son second frère, le brave d’Andelot, était mort; mais 
le troisième vivait, et, quoique absent, pouvait encore 
lui être utile. Les paroles d’Andelot, à son lit de mort, 
lui revenaient aussi en mémoire. « La France, lui avait 
dit d’Andelot, aura beaucoup de maux avec vous et 
puis sans vous; niais enfin tout tombera sur 1 bspagnol. Je 
ne rêve pas, mon frère, malgré ma fièvre ardente. 
C’est une révélation de l’homme de Dieu. » D’Au- 
bigné rapporte cette soudaine illumination de d’An¬ 
delot mourant 3 . 

Coligny en était là, « lorsque, étant en litière à 
cause de sa blessure, nous dit encore d’Aubigné, il 
rencontra, blessé aussi et en litière, parmi les can¬ 
tonnements des siens, un vieux gentilhomme du pays, 
Lestrange, qui sortit la tête à sa vue et dit : « Si est-ce 
que Dieu est très doux. » On était à l'âge héroïque et 
militant de la Réforme, à l’âge des dévotions exaltées 
et puritaines, où le nom de Dieu se mêlait à tout, 
comme plus tard dans les camps de Cromvcll. Coligny 
était un confesseur et un mystique. Voilà pourquoi 
d’Aubigné ajoute : « Ce mot de d’Andelot réveilla le 
cœur du vieillard 4 , » vieillard de 52 ans, qui en avait 
la majesté, sans en avoir la faiblesse. 

Coligny se réveilla donc, et il conçut un grand, un 
hardi projet. 11 voulut échapper aux troupes royales 
qui le cernaient, en s’engageant dans la vallée de la 
Dordogne, puis dans celle de la Garonne, puis encore 
dans celle du Rhône qu’il rencontrerait, pour sc jeter 
de là, en traversant les Cévenncs, dans la vallée de la 
Loire, et s’avancer jusqu’à La Charité, qui était aux 
protestants. Une fois à La Charité, il entrerait dans la 
vallée de l’Yonne et marcherait vers la route de Paris, 
pour dicter la paix, au lieu de la subir. Partout, à Cou- 


1 Mèm. de Moniluc, même collect., XXII e vol., liv. x, p. 340. 

2 D’Àubigné, Histoire universelle , ch. xvm, p. 283. 

3 Ibid. 

4 D’Aubigné, liv. V, ch. xvm. 

3 D’Aubigné, liv. V, ch. xx. 

6 Mémoires de Mont lue, XXII e vol., liv. vu, p. 429-434. 

/ Lacretelle, ibid., t. III, p. 251. 


iras, à Nérac, à Agen, à Montauban, à Nîmes, à Alais, 
dans le Dauphiné et dans les Cévennes, il recruterait 
des gens de guerre et des munitions. Il apparaîtrait 
comme un fléau pour les catholiques, il arriverait 
comme un ouragan; il serait rejoint par Montgomery, 
et, ensemble, ils uniraient leur habileté et leurs co¬ 
lères. 11 avait avec lui deux hommes de première force, 
dont l’un était du Dauphiné même et en avait été la 
terreur comme successeur du baron des Adrets infi¬ 
dèle : c’étaient le comte de Montbrun et le comte 
Ludovic de Nassau. La marche projetée, immense re¬ 
traite qui contournait la France par le sud, était de 
trois ou quatre cents lieues, et il l’entreprit. La terreur 
lui prépara les voies. Au delà de Bordeaux, vers 
Aiguillon, la jonction se fit avec Montgomery 5 . La 
rivalité de deux généraux, Montluc qui commandait 
en Guyenne, et d’Anville qui avait le gouvernement 
du Languedoc, le seconda puissamment G D’autre 
part, Charles IX et le duc d’Anjou n’étaient pas moins 
jaloux l’un de l’autre, et ils avaient laissé partir l’ami¬ 
ral. Que dis-je? Ils étaient partis eux-mêmes dans une 
direction opposée, confiant leur armée stupéfaite au 
maréchal Artus de Cossé, bien inférieur à son frère 
l’illustre maréchal de Brissac, et fortement soupçonné 
d’attachement secret au calvinisme 7 . « Coligny s’en 
va, avait dit étourdiment Charles IX, et des hommes 
qui fuient ne sont pas gibier de roi s . » 

Ils fuyaient en effet avec Coligny, avec ce grand 
organisateur de l’infanterie française, dit Brantôme 9 . 
Ils fuyaient, mais voici comment. Ils prenaient Ai¬ 
guillon à composition, et recevaient des trésors qui 
encourageaient et retenaient les rcîtres; à Toulouse, 
ils pillaient et brûlaient les propriétés des magistrats, 
pour venger les protestants massacrés. « Ah! ma foi, 
tant pis, s’écriait Coligny. Je police ces messieurs de 
la cour. La police s’établit par le mal comme par 
le bien io . » 

L’effroi se répandit au loin. Plusieurs villes, Carcas¬ 
sonne, Montpellier, brûlèrent leurs faubourgs et leurs 
jardins, rasèrent leurs églises, le jour de Pâques à 
Montpellier, pour ôter aux reîtres l’envie de les visi¬ 
ter n . Un instant les reîtres entrèrent dans le Rous¬ 
sillon, qui appartenait encore à l’Espagne, mettant tout 
à feu et à sang, terrifiant, étonnant les Espagnols « de 
ce que les huguenots, dit Brantôme, venaient plumer 


8 Jbid., p. 249. 

9 Brantôme, Vie de Cbâlillon (Coligny), colonel-general de l’in¬ 
fanterie française. 

10 Id., ibid. 

11 D’Aubigné, liv. V, ch. xx, et Mémoires de Philippi, général 
des Aides à Montpellier , qui parle de cette démolition, à la date 
du 26 mars, jour de Pâques. 



LA RENCONTRE DES DEUX ARMÉES FRANCO! SES AU PASSAGE DU ROSNE EN DAUPHINÉ 


la poule en leur pays L » Ils n’en sortirent que pour 
brûler Terrai, Monlferrier, Le Crez 1 2 * * , assiéger Lune], 
essuyer une belle camisade de la garnison de Mont¬ 
pellier, puis de la garde pontificale d’Avignon 3 , et 
enfin, tout meurtris, harassés, brisés, laissant des 
morts partout, et charriant des blessés par centaines, 
arriver entre Viviers et Privas, toujours le Rhône à 
droite, en face du Dauphiné et de Montélimart. Voilà 
comment ils fuyaient : c’était leur retraite des Dix- 
Mille; ils n’étaient guère plus en commençant. Mais 
les 3000 chevaux qu’avaient encore les reîtres, après 
une course de sept à huit mois, dans un espace acci¬ 
denté de plus de 300 lieues, et parmi des combats 
perpétuels, étaient bien efflanqués. L’inlantcrie surtout 
était complètement dégarnie, et il fallait à tout prix 
reformer scs cadres; car le maréchal de Cossé, avec les 
vainqueurs de Moncontour, remontant à petites jour¬ 
nées la Loire, s’en venait doucement vers le Nivernais 
pour barrer le chemin à l’amiral. Le Dauphiné était 
là, et les protestants n’v manquaient point; c’était la 
terre classique de leurs triomphes. Mais il fallait les 
approcher. Lt comment faire? Il y avait une barrière, 
un fleuve rapide, encaissé, torrentueux, le Rhône, et, 
dans le Dauphiné, un gouverneur qui était presque du 
pays et connaissait bien des familles, Simianc de 
Gord es. Comment effectuer le passage? La Noue, 
d’Aubigné, de Thon ont parlé de l’entreprise; La Noue, 
maigrement, parce qu’il était resté à La Rochelle pour 
diriger les armements; De Thou, avec plus de détails, 


leur artillerie et de leurs munitions, occupant le pays 
jusqu’à Aubenas, qui était aux huguenots. L’état-major 
était là, ce semble, avec les jeunes princes, et Coligny 
allait et venait entre les deux positions. 

On comptait passer plus facilement, en cet endroit, 
ayant derrière soi un château fort qui les protégerait 
au lieu de les menacer. Simiane de Gordes, un mo¬ 
ment indécis, et ne pensant qu’à Saint-Andéol, était 
venu du côté de la Drôme, un peu tard, puisque Le 
Pouzin était pris; mais enfin il était venu. Il avait fait 
construire quatre frégates couvertes, dit d’Aubigné, 
quatre mioparons, dit-il, comme chez les Turcs 5 ; ou 
plutôt il avait trouvé quatre fortes barques, c’est le 
: mot de De Thou 6 , il y avait fait mettre un ponton, 

; et, bien armées, bien équipées, il les avait lancées sur 
| le Rhône, dans la direction du Pouzin. Elles mon- 
! talent la garde sur le fleuve, ayant l’air de vouloir 
| assiéger Le Pouzin, mais n’ayant pour mission que 
I d’empêcher le passage et de faire la chasse de tous côtés. 

! Simiane de Gordes était content de son idée des 
! mioparons, et il en attendait l’eflet dans l’intérieur des 
; terres. En voyant la rive dauphinoise sans défense 
; et les barques seules formant barrière, Coligny donna 
; ordre au comte de Montbrun, celui qui connaissait le 
| mieux le pays, de passer. Il lui adjoignit Saint-Romain, 

; Mirabel, Lussan qui était des environs d’Uzès, et un 
| habile ingénieur, nommé Saint-Ange. Mais comment 
! sc garantir des coups de fusils qui partiraient des na- 
| vires couverts? On éleva à la hâte un bastion de forme 


et plus de clarté aussi que d’Aubigné. 

On tenta d’abord le passage à Saint-Andéol dans le 
Vivarais, entre l’embouchure de l’Ardéchc et Viviers. 
Les charriots, la poudre, les munitions, tout était en 
marche, avec Montgomery et Saint-Jean son frère, 
lorsque le seigneur qui commandait à Saint-Andéol, 
et qui en portait le nom, fit une sortie, enleva la poudre 
et les boulets, blessa Montgomery, tua Saint-Jean, et 
heureusement fut tué lui-même sans avoir pu emme¬ 
ner les canons. O11 put passer quelque artillerie, et, 
sur l’autre rive, on s’empara du fort de Grane L Mais, 
pour leur début, les huguenots n’étaient pas très heu¬ 
reux. Evidemment ils avaient mieux à faire; ils avaient 
plus de ténacité que de confiance. De Thou ne manque 
pas de nous le dire. 

Us montèrent plus haut, et s’arrêtèrent au Pouzin, 
vis-à-vis de l’embouchure de la Drôme. Le Pouzin 

e 

était sur une montagne, mais peu défendu, à ce qu’il 
paraît. Ils s’en emparèrent, ils y logèrent le gros de 


i carrée; on y mit quarante soldats choisis, sous le com- 
| mandement de Saint-Romain, avec des arquebuses à 
I longue portée, et avec ordre de faire un feu continu 
contre ces incommodes bateaux. Les catholiques durent 
avertir M. de Gordes. 11 ne bougea pourtant pas. Mais 
alors, sur des bateaux et des radeaux, malgré la fu- 
| silla.de des mioparons détournée de son but et impuis- 
| santé, Saint-Ange avec la cavalerie de Montbrun et 
| celle de Saint-Romain que commandait Lussan, avec 
| des pionniers aussi, avec des bêches, des piques, des 
! outils de toute sorte, s’engagea hardiment sur les eaux, 
et, tant bien que mal, atteignit l’autre rive. A peine 
débarqué, il se mit à construire un autre fort, qui prit 
son nom, vis-à-vis de celui d’où ils étaient partis; en 
sorte que le -passage se maintint libre sous la mous- 
queterie des deux forts, et ce furent les pauvres frégates 
de Gordes qui se trouvèrent dans un cercle de feu 7 . 

11 fallut que Gordes accourût. Il vint, avec sa com¬ 
pagnie de 30 gendarmes, 100 chevau-légers et 200 ar- 


1 Brantôme, Vie de Coligny. 

2 Mémoires de Philippi, t. XXXÏV (Petitot), Mémoire d’hist. 

locale. 

î De Thou, t. VI, p. 33. 


-1 De Thou, t. VI, p. 33; d’Aubigné, ch. xxi. 

5 D’Aubigné, ch. xx, p. 320. 

6 De Thou, t. VI, p. 34. 

7 De Thou, t. VI, p. 34; d’Aubigné, ch. xx, p. 320. 





'la rencontre des deux armées erançoises au passage du ROSNE EN DAUPHINÉ. 


quebusiers, formant une première armée du roi. On 
était à achever le nouveau fort qui, dans la partie ter¬ 
minée, lançait des traits sur les barques; et il comptait 
surprendre l’ennemi. Mais, du haut d’une tour d’ob¬ 
servation, quelqu’un veillait de la rive opposée; c’était 
Saint-Romain. 11 vit arriver les troupes de Gordes; il 
arbora aussitôt sur la tour du Pouzin le signal con¬ 
venu, et Gordes trouva Montbrun et son monde prêts 
à le recevoir. Montbrun eut même le temps de dresser 
une embuscade à l’imposant gouverneur. 11 envoya le 
capitaine Piégros se saisir d’une saussaie et d’un bois 
touffu qui étaient à sa gauche, de manière à tirer en 
flanc sur l’armée de Gordes, quand elle se présente¬ 
rait. L’avant-garde de Gordes, commandée par Du 
Roussct, se prit au piège la première, et lut mise en 
désordre avec quelques pertes. 

Gordes, qui suivait Du Roussel, voulut rétablir le 
combat, malgré la bousculade des fuyards. Il fut ren¬ 
versé de cheval par le flot de ceux-ci; Du Roussel fut 
pris; Routière, fils de celui qui s’était acquis jadis 
beaucoup de gloire à Carignan, fut tué; soixante sol¬ 
dats catholiques restèrent sur le carreau. Gordes y se¬ 
rait resté, lui aussi, sans un page qui lui jeta un autre 
cheval entre les jambes : la vitesse de la bête le sauva. 
Les huguenots n’avaient perdu que vingt hommes; 
mais Montbrun était blessé, et il dut retourner au 
Pouzin, pour se faire panser. Saint-Romain vint 
prendre sa place. 

Cette fois la rencontre sérieuse des deux armées 
n’avait pas été heureuse pour les catholiques, et Gordes 
en était cause. Loriol, en Dauphiné, ouvrit scs portes 
aux huguenots. Le bastion fut achevé. De plus, ap¬ 
puyés par ces deux positions, les vainqueurs allèrent 
faire des levées de fantassins dans la contrée, sous les 
yeux des catholiques tremblants L 

Simiane de Gordes allait-il réparer sa faute? Oui. 
Et Montbrun, très habile homme, mais blessé, n’était 
plus là. Pendant qu’on armait entièrement le fort 
Saint-Ange, Gordes, avec douze compagnies d’infan¬ 
terie et un corps de cavalerie considérable, reparut. 11 
avait un plan assez bien combiné. Lui-même devait 
assiéger le fort Saint-Ange; deux barques, jetées sur 
la rivière, battaient le fort de ce côté-là, et enfin deux 
pièces de canon, placées sur une hauteur, faisaient un 
feu des plus nourris. Le fort était investi, et des tran¬ 
chées, étaient faites tout autour. Mais un homme arriva, 
avec quatorze cornettes de cavalerie que d’Aubigné 
évalue à 1200 hommes, avec une forte escouade de 


fantassins, et une bonne coulevrine, prise d’Aubenas : 
c’était le comte Ludovic de Nassau. En même temps, 
une bâtarde ou grosse barque, trouvée aussi à Aubenas, 
fut jetée sur le Rhône, pleine d’arquebusiers, nous dit 
d’Aubigné, pour contenir les niioparons dauphinois 1 2 . 

Coligny, du Pouzin où il était et d’ou il observait 
tout, prit ses dispositions au plus vite, et la nouvelle 
rencontre, au passage du Rhône, allait se faire entre 
deux véritables armées, dont l’une, celle de Gordes, 
était protégée par les retranchements, par le canon de 
la montagne et par la mousqueterie du fleuve. 11 fallait 
isoler celle-ci du fort Saint-Ange et attaquer par là les 
tranchées. Entre le fort et la rivière, Ludovic de Nassau 
fit glisser 120 gendarmes des plus sûrs, qui essuyèrent 
un feu horrible du côté du fleuve, mais marchèrent 
quand même, rendant volée pour volée avec la cou- 
lcvrine et d’autres petites pièces. Ils vinrent à bout des 
deux barques, armées près du fort Saint-Ange; il les 
éloignèrent, ils éteignirent leur feu; ils avancèrent, 
non sans perdre quelques hommes en chemin; puis 
ils coururent en furieux sur les lignes de Gordes et les 
canonnèrent 3 . 

Gordes ne s’attendait pas à cette audace. 11 crut que 
tous les ennemis allaient londre sur lui par ce défilé 
rendu libre, et qu’il était tourné. 11 emporta au galop 
toutes ses provisions, dit de Thou, et leva le siège. 
Le passage dès lors fut assuré pour les enrôleurs et les 
recrues L On n’entendit plus parler du gouverneur, 
de ce foudre de guerre. Les forts de Loriol et Saint-Ange 
le tinrent à distance, et oneques plus on ne le vit. 

Le 25 juin suivant, après avoir franchi péniblement 
les monts du Vivarais et les Cévcnnes et s’être remis 
d’une nouvelle maladie, Coligny fit une autre ren¬ 
contre à Arnay-lc-Duc. il rencontra la véritable armée 
du roi, l’armée de Cossé, qui venait faire digue au 
torrent. Cossé fut battu; Coligny prit sa revanche et 
s’établit à La Charité, maître de la route de Paris soit 
par l’Yonne, soit par la Seine, et ayant atteint son 
but. « La paix, s’écria-t-il aussitôt, la paix, il me tarde 
bien de la signer! Plutôt que de recommencer la 
guerre civile, j’aimerais mieux être traîné sanglant 
dans les rues de Paris >. » Il y avait été traîné déjà en 
effigie; il y fut traîné en personne, le 24 août 1572, 
deux ans après. La vengeance de ceux qui durent 
signer, à Saint-Germain, l'a paix avec un sujet, comme 
avec un égal et un maître, éclata formidable, par la 
journée de la Saint-Barthélemy. 

E. COMBES. 


1 Ibid. Voir aussi un Mémoire sur M. de Gordes, dans les 
Mémoires de l’Académie delphinale, 2 e série, 1835. 

2 D’Aubigné, p. 321; De Thou, t. VI, p. 35. 


3 De Thou, pour tous ces détails, p. 35. 

4 Ibid. 


5 La Noue, ch. xxx. 


I 





LA 

MORT DE CHARLES IX 


xi- cruelle hérédité morbide, 
aussi évidente que l'héré¬ 
dité intellectuelle, a pesé 
sur toute la lignée du roi 
François I er . 

Ce prince aima fort les 
femmes : il s’est même 
trouvé des historiens pour 
mettre sa paillardise au nombre de ses hauts laits 
11 n’est pas moins vrai que, s’il ne mourut pas préci¬ 
sément 

. h Rambouillet 

De la v. qu’il avait, 

et qui fut toujours très mal traitée ’, la fistule vésico- 
périnéale qu’il portait depuis longtemps et qui le 
conduisit au tombeau était duc presque certainement 
à ses excès antérieurs. Avant sa mort, il avait vu dis¬ 
paraître deux de scs filles et ses deux fils aînés em¬ 
portés par des maladies ressortissant de très près à la 
tuberculose pulmonaire. Henri II qui lui succéda, et 
dont une des sœurs mourut également tuberculeuse, 
était tué le 30 juin 1559, dans un tournoi, par le 
comte de Montgomery; il n’était âgé que de 41 ans. 
Peut-être eût-il échappé à la tuberculose! Dans tous 
les cas, l’influence néfaste de l’aïeul allait terriblement 
se faire sentir sur les petits-enfants. 

Henri II, de son mariage avec Catherine de Médicis 


avait eu dix rejetons : cinq filles, dont quatre mou¬ 
rurent jeunes — seule la reine de Navarre, Marguerite, 
vécut jusqu’à 60 ans— et cinq garçons: François II, 
mort en 1360, à l’àgc de 17 ans, d’un abcès tuber¬ 
culeux de l’oreille; Louis d’Orléans, mort à 2 ans et 
demi; Charles IX dont nous allons parler; Henri 111 
qui fut assassiné par Jacques Clément à l’âge de 38 ans; 
et François, duc d’Alençon, qui succomba à la phtisie 
pulmonaire, en 1384, à l'âge de 30 ans. 

Charles IX avait donc des antécédents patholo¬ 
giques désastreux. Son grand-père était syphilitique : 
son père n’était guère moins débauché que son aïeul : 
presque tous ses frères étaient ou allaient devenir poi¬ 
trinaires. Devait-il, pouvait-il échapper à cette terrible 
affection, la tuberculose pulmonaire.? 

Lorsque, dans une famille, les enfants naissent 
aussi malingres que dans celle de Henri II et de 
Catherine de Médicis, lorsque le fils aîné est chétif, 
que le second est mort deux ans après sa naissance, il 
devient au moins utile de veiller à la santé ultérieure 
du troisième en lui épargnant dès son jeune âge toutes 
les causes de fatigues ou d’épuisements. Charles IX 
eût pu, sous la direction de son précepteur Amyot et 
de son gouverneur M. de Sipierre, préluder à son 
futur règne par des études sérieuses : mais, gâté par sa 
mère, il préféra s’adonner de bonne heure, et avec 
une ardeur inconsidérée, à son penchant pour les 



1 Voir l’intéressant travail du D r A. Corlicu : La mari des rois de France. 
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exercices corporels. De bonne heure, il devint un 
excellent écuyer et, dès lors, il ressentit pour la chasse 
une véritable passion : passant les nuits presque sans 
sommeil pour être le premier à l’aube sur la piste et 
chevauchant furieusement par tous les pays et par 
tous les temps. Restait-il enfermé dans son palais, il 
battait le fer, forgeait des armures, et tirait l’épée sans 
relâche. En dehors de ces écarts fort nuisibles, il était 
assez sobre, buvait rarement du vin, n’était pas trop 
débauché, bien que Brantôme affirme qu’il avait con¬ 
tracté une maladie vénérienne. 


ment sous les ordres d’Ambroise Paré, qu’il sauva du 
carnage. Quelques jours plus tard il faisait mander 
le grand chirurgien huguenot : & Ambroise, lui dit-il, 
je ne scay ce qui m’est survenu depuis deux ou trois 
jours; mais, je me trouve l’esprit et le corps grande¬ 
ment esmeus, voire tout ainsi que si j’avois la fièvre, 
me semblant à tout moment aussi bien veillant que 
dormant, que ces corps massacrés se présentent à moy 
j les faces hydeuses et couvertes de sang; je voudrais 
que l’on n’v eust pas compris les imbéciles et les 
innocents 5 . » 


« Il estoit grand de taille mais un peu voûté, avoit 
le visage pâle, les yeux jaunastres, bilieux et mena¬ 
çants, le nez aquilin et le col un peu de travers L... Le 
reste de son corps estoit assez bien proportionné; il 
avoit seulement les jambes un peu débiles ou moins 
grosses eu csgard au reste des proportions supérieures 
de son corps, à quov aussi on doit sa vélétudinaire 
indisposition, qui estoit si très grande qu’à peine le 
voyoit-on un seul mois sans être indisposé 2 . » 

Son caractère répondait assez bien à cet état phy¬ 
sique rendu vigoureux par la volonté mais toujours 
faible par constitution. Comme Catherine de Médicis, 

« il estoit, nous apprend de Thou 3 , d’un tempérament 
colère et emporté et l’exercice continuel et violent du 
cheval joint à la fatigue des veilles fortifioit encore ce 
penchant ; en sorte que, malgré sa dissimulation pro¬ 
fonde, il se laissoit quelquefois emporter à une sorte 
de fureur.... De plus, il jurait et se parjurait sans 
grand scrupule. » 

A l’exagération de ces exercices physiques trop 
violents pour cette faible organisation, n’allaient pas 
tarder à s’ajouter les ennuis d’un règne qui passe à 
juste titre pour l’un des plus troublés et des plus né¬ 
fastes. Fourbe et dissimulé, mal conseillé de toutes 
parts, Charles IX commettait bientôt la Saint-Barthé¬ 
lemy (24 août 1572) qui n’eût son pendant qu’un 
siècle plus tard, à la révocatiqn de l’Edit de Nantes 
(1685). Afais le meurtrier devait boire l’amertume de 
son attentat jusqu’à la lie : désormais il ne dormira 
plus; son sommeil sera interrompu par d’atroces cau¬ 
chemars, et le chant de ses pages ne parviendra pas à 
le rendormir L 

A l’époque du massacre il suivait déjà un traitë- 

1 Histoire, de Charles IX, par Papyre Masson, in Arch. cv.r. de 
l’Hist. de France, i re série, t. VIII, p. 351. 

2 Sorbin, Histoire mémorable des choses advenues durant le règne 
de Charles IX. Paris, 1574. Même recueil, p. 297. 

Le Musée du Louvre possède son buste par Germain Pilon. 
Voy. en outre son portrait par Thomas de Leu dans le numéro de 
cette collection : La ville de Chartres assiégée et battue par M. le 
prince de Coudé. 


Les regrets qu’il manifestait ainsi devaient être 
impuissants pour calmer ses nuits d’insomnie, pour 
sauver son existence déjà menacée : la toux à laquelle 
il était sujet revenait plus fréquente, l’amaigrissement 
faisait des progrès incessants. 

L’année suivante (1573), son frère, le duc d’Anjou, 
ayant été élu roi de Pologne, se disposa à quitter la 
France pour se rendre dans scs Etats. Charles voulut 
l’accompagner jusqu’à la frontière, mais il fut forcé 
par les crachements de sang qui s’étaient déjà montrés 
autrefois lorsqu’il avait trop sonné du cor, de s’arrêter 
à Yitry et de s’y aliter (octobre-novembre 1373). Sa 
maladie était sérieuse; on la jugeait tout au moins 
telle, car « elle l’cmpescba d’aller plus avant et donna 
subjet à beaucoup de gens de vouloir divertir le roy de 
Pologne de poursuivre plus avant son voyage, luv 
remonstrans l’estât incertain de la maladie du Roy 
provenant du poulmon qui apportoit souvent des ac¬ 
cidents périlleux ( \ » Peut-être eut-il la variole à cette 
époque, car il fut malade, dit Sorbin, « d’une ébulli¬ 
tion de sang que d’aucuns estimoient petite verole. » 
Toutefois, cela est peu probable, et cette ébullition du 
sang ressemble fort, dans la circonstance, à une vio¬ 
lente hémoptysie. 

De Yitry, Charles toujours souffrant, fut transporté 
à Saint-Germain en Laye où il ne se trouva guère en 
sûreté, car le duc d’Alençon tentait de le faire enlever 
avec sa mère aux fêtes du carnaval de 1574. Mais 
Catherine de Médicis veillait : le complot s’ébruita. 

« Elle fit venir dans sa chambre le duc d’Alençon qui 
eut peur, plia sous son ascendant et nomma ses com¬ 
plices. Elle mit immédiatement la cour sur pied. Le 
départ eut lieu, la nuit, sous la protection des Suisses : 

5 Histoire universelle de J.-A. de Thou, traduite de l’édition 
latine de Londres; 1734, vol. YII, liv. lvii, p. 66. 

4 De Thou, ibid. 

5 Mémoires de Sully. — Dans la collection des Mémoires pour 
servir à VHistoire de France, par Michaud et Poujoulat; t. II, 
ch. vi, p. 16. 

6 Mémoires de Cheverny in Collcct. des Mémoires relatifs à VHis¬ 
toire de France, par Petitot; t. XXXVI, p. 53. 
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le roi malade fut emporté dans une litière et l’on se 
retira en tumulte, avec précipitation, a Vincennes, 
dont le château était à l’abri d’un coup de main L » 
Toutefois, « l’ennuv fut si grand au eu eut du Roy 
Charles le Débonnaire que finalement, après s’être 
retiré à Paris et de Paris au bois de Vincennes, la ma¬ 
ladie qu’il avoit en ses poumons se rangregea, et, ac- 
compaigné d’un foyc altéré et mal attrempé, récent 
une inflammation si grande et véhémente que les 
effects ont fait paroistre 1 2 * * 5 . » 

Alors les consultations commencent. Jean Mazille, 
son premier médecin, réunit ses confrères de la Fa¬ 
culté, et, par « telle consultation fut advisé qu’il serait 
purgé et saigné; ce que fut exécuté mais en vain tai¬ 
ses forces diminueoient à veuë d’œil, et le vovoit-on 
descroître pressé d’une courte haleine qui l’a accovn- 
paigné jusqu’à la mort 3 . » A ces graves symptômes 
s’ajoutait, nous le savons, une insomnie constante 
hantée de cauchemars épouvantables : de plus, les 
médecins semblaient ignorer complètement la nature 
du mal. « Tant il y a qu’ils y perdirent leur latin 
d'autant qu’ils ne peuvent jamais bien cognoistre sa 
malladie, car il lui survint une fiebvre carratique qui 
tantost estoit quarte, tantost continue, et pensoit 
M. Mazille, son premier médecin, qu’il se porterait de 
bien en mieux ainsi que la fiebvre diminuerait L » 
Cette ignorance de la vraie cause de la maladie était 
bien faite pour donner du corps aux bruits les plus 
absurdes qui circulaient à la cour et dans le peuple, 
bruits qui prirent une forte consistance lorsque l’on 
apprit que « aux extrêmes douleurs, il sortait du sang 
par les pores de la peau de ce jeune prince, presque en 
tous les endroits 3 . » « De là plusieurs conjecturèrent 
qu’il y avoit du poison mcslé à la maladie du Roy, et 
à dire vray il y avoit argument de penser l’un des trois, 
ou poison, ou art diabolique, ou intelligence avec ceux 
qui avoient eu le moyen de cognoistre la maladie du 
Roy et en donner quelque résolution C » Catherine de 
Médicis, l’italienne superstitieuse, ne pouvait que prê¬ 
ter une oreille favorable à tous ces bruits; c’est alors 
que la Môle et Coconnas furent arrêtés, jugés et déca¬ 
pités (30 avril 1574). Ils avaient bien comploté contre 
le roi, mais on les accusait surtout, d’avoir, aidés du 
nécromancien Côme Ruggieri, fabriqué plusieurs fi¬ 
gures de cire enchantées, dans le but de faire mourir le 
monarque agonisant 7 . Ce qui était certain, c’est que 

1 Dareste, Histoire, de France, t. IV, p. 305. 

2 Sorbin, loc. cil., p. 283. 

5 Sorbin, loc. cil., p. 283. 

a Œuvres complètes de Brantôme, Paris, 1869 ( Charles IX, 
p. 271). 

5 D’Aubigné, Histoire universelle .. 


Charles IX allait de plus en plus mal. « Sur ces entre- 
frites et comme le mal s’augmentoit de plus en plus 
en la personne dudit seigneur Roy, lui print appétit 
de boire. Ce qu’ayant fait, luy survint un grand vomis¬ 
sement de matière gluante, iaunastre et fort noire, puis 
entra en un grand frisson qui luy donna tel travail et 
peine qu’il n’v avoit ccluy qui n’eust grande compas¬ 
sion de tant vcoir endurer son prince. Cela passé. Sa 
Majesté demanda la Roy ne sa mère et la Roy ne sa 
femme.... Lors il rentra de rechef en ces accez de 
vomissemens et frissons et de plus en plus se sentant 
abbaisser et diminuer scs forces pria qu’on ne lui par¬ 
las! plus que de prières et oraisons ,s . » Catherine, en 
effet, venait de lui annoncer la prise du comte de 
Montgomery, qui, comme on le sait, avait tué son 
père dans un tournoi, et s’était fort étonnée de ce que 
la nouvelle de cette arrestation l’eût laissé tout à fait 
indifférent. 

Ht cependant, Charles IX, malgré ses souffrances et 
ses remords, se cramponnait à la vie en désespéré. 

« Le vendredy, dont il mourut le dimanche ensuivant, 
sur les deux heures après 'midi, ayant fait appeler . 
Mazille, son premier médecin, et se plaignant des 
j grandes douleurs qu’il souffrait, lui demanda s’il n’es¬ 
toit pas possible que luy, et tant d’autres grands méde¬ 
cins qu’il y avoit en son royaume, luy pussent donner 
quelque allégement en son mal, « car je suis, dit-il, 

» horriblement et cruellement tourmenté. » A quoy 
Mazille répondit que tout ce qui dépendoit de leur art 
ils F avoient fait; et que même, le jour de devant, tous 
ceux de leur faculté s’étoient assemblés pour y don¬ 
ner remède; mais que, pour en parler à la vérité, Dieu 
étoitlc grand et souverain médecin en telles maladies, 
auquel il .falloir recourir. « Je crois, dit le Roy, que ce 
» que vous dites est vray, et n’y sçavez autre chose. 
» Tirez-moy ma custode que j’essaye à reposer. » Et, 
à l’instant, Mazille étant sortv et ayant fait sortir tous 
ceux qui étoient dans la chambre, hormis trois, savoir 
La Tour, Saint-Pris et sa nourrice que Sa Majesté ai- 
moit beaucoup, encor qu’elle fut huguenote, comme 
clic se fut mise sur un coffre et commènçoit à som¬ 
meiller, ayant entendu le Roy se plaindre, pleurer et 
soupirer, s’approcha tout doucement du lit, et tirant 
sa custode, le Roy commença à luy dire, ‘jettant un 
grand soupir et larmoyant si fort que les sanglots lui 
interrompaient la parole : « Ah, ma nourrice, ma mie, 

6 Sorbin, loc. cil., p. 283. 

/ La lecture de leur procès et interrogatoire ne laisse aucun 
doute à ce sujet. Cf. Procès criminel contre la Môle, Coconnas, etc., 
in Archives curieuses de F Histoire de France, i r0 série, t. VIII. 

8 Le vray ‘Discours des derniers propos mémorables et irespas du 
feu Roy de très bonne mémoire Charles neujicsme. Paris, 1574. 
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» ma nourrice, que de sang et que de meurtres! Ah, 

» que j’ay suivi un méchant conseil! O mon Dieu, 

» pardonne-le-mov, et me fais miséricorde, s’il te 
» plaist! Je ne sçais où j’en suis tant ils me rendent 
» perplexe et agité. Que deviendra tout cecy? que 
» feray-je? Je suis perdu, je le vois bien. » Alors la 
nourrice luy dit : « Sire, les meurtres soient sur ceux 
» qui vous les ont fait faire! Mais, de vous. Sire, vous 
» n’en pouvez mais; et, puisque vous n’v prestez pas 
» consentement et en avez regret, croyez que Dieu ne 
» vous les imputera jamais et les couvrira du manteau 
» de la justice de son fils, auquel seul faut qu’ayez 
» votre recours. Mais, pour l’honneur de Dieu, que 
» Votre Majesté cesse de larmoyer! » Et sur cela, luy 
ayant été quérir un mouchoir pour ce que le sien étoit 
tout mouillé de larmes, après que Sa Majesté l’eût 
pris de sa main, luy lit signe qu’elle s’en allât et le 
laissât reposer L » 

Le lendemain samedi, il eut une de ces rémissions 
trompeuses si fréquentes chez les phtisiques à la der¬ 
nière période, au point qu’il se crût presque guéri. 
.Le dimanche 30 mai, jour de la Pentecôte, sur les 
trois heures de l’après-midi, Charles IX mourait à 
l’âge de 23 ans onze mois et trente jours, après avoir 
régné près de 13 ans et demi. 

11 était très important, pour savoir quel degré de 
créance on devrait accorder aux bruits malveillants 
qui circulaient, de iaire l’autopsie du cadavre. Elle eut 
lieu le lendemain de la mort, le 31 mai, en présence 
de Maziîle, le premier médecin, qui présida à l’opé¬ 
ration que les chirurgiens du roi exécutèrent sous 
ses ordres. Guillemeau 2 , qui, dans la circonstance, 
assistait Ambroise Paré, nous en a laissé la relation 
suivante : 


Rapport du Corps mort dit feu Roi Charles IX, lequel comme il a este 
fait eu latin, je l’ay ainsi voulu mettre. 

Anno Domini miles, quingent. septung. quarto, pridie cal. 
junii, hora a mendie quarta, facta est dissectio corporis Caroli IX, 
regis Galliarum christ. ; assidentibus medicis hic subsignatis, et 
chirurgis qui eum administrarunt. 

In qua accurate hæc observata et deprehensa sunt. 

Hepatis totum parenchyma arefactum, exsangue, et extremis 
îobis ad simas partes vergentibus nigricans. 

Folliculus feîlis a bile vacuus, in sese considens, subater. 
Lien nullo modo male aflectus. 

Ventriculo nulla noxa et stomachi cum pyloro integritas. 
Intestinum colon flavurn colorera contraxerat, cæteris bene 
habentibus; epiploum male coloratum, supramodum extenua- 
tum, parte aliqua ruptum, et omnis pinguedinis expers. 

Ren uterque nullo vitio obsessus, nullo similiter vesica, nullo 
ureteres. 


Cor flaccidum et veluti contabescens : omni aquoso humore, 
qui pericardio contineri solet, absumpto. 

Pulmo qui in partem sinistram thoracis incubabat, a costis 
illegitimis ad claviculas usque totus, lateri adhærebat, ita fir- 
miter et obstinate ut avelli non potuerit sine dilaceratione et 
discerptione cum putredine sübstantia;, in qua sese prodidit 
vomica rupta, e qua colluvies purulenta, putnda et graveolens 
effluxit, cujus tanta fuit copia ut in asperam arteriam redun- 
darit, et præclusa respiratione præcipitis et repentini interitus 
causam attulerit. 

Al ter pulmo sine adhæsu fuit, magnitudine tamen, naturalem 
constitutionem, turgidus et distentus, superans, (ut et sinister 
superabat in substantia) insignem corruptelam præ se ferens, 
parte superiore putris refertus et conspurcatus humore pitui- 
toso, mucoso, spumoso, puri lînitimo. 

Cerebrum omni vitio carens.. 

Medici qui pnvluerunt : Mazille, Vaterre, Alexis Gaudixus, 
Vigok, Le eevke, S. Pont, Piètre, Brigard, La pille, Duiœt. 

Chirurgi regü qui administrarunt: Paré, d’Amboise, Du bois, 
Portal, Eustache, Dioxxeau, Lambert, Coixtret, Guillemeau. 


Nous traduisons ce procès-verbal ainsi qu’il suit : 
L’an du Seigneur 1574, la veille des calendes de 
juin (31 mai), a été faite l’autopsie du corps de 
Charles IX, très chrétien roi de France, avec l’assis¬ 
tance des médecins soussignés et des chirurgiens qui 
l’ont exécutée. 

Voici ce qui a été soigneusement observé et re¬ 
connu : 

Tout le parenchyme du foie est desséché, exsangue 
et tirant sur le noir depuis les parties les plus externes 
des lobes jusqu’à leur surface plate. 

La vésicule biliaire est vide, affaissée sur elle- 
même, noirâtre. La rate est saine. 

L’estomac et le pylore sont sains. Le colon était 
jaunâtre, les autres parties de l’intestin étaient saines. 
L’épiploon était de mauvaise couleur, très friable, 
rompu par places et entièrement dépourvu de graisse. 

Les reins, les uretères, la vessie étaient sains. Le 
cœur était flasque et mou, comme desséché : tout le 
liquide qui se trouve ordinairement dans le péricarde 
ayant disparu. 

Le poumon gauche adhérait tellement aux parois 
thoraciques dans toute son étendue, qu’on ne put l’en¬ 
lever sans déchirer et arracher sa substance qui était 
en putrilage. On y trouva une vomique rompue d’où 
s’échappa une humeur purulente, putride et de mau¬ 
vaise odeur, en telle quantité qu’elle a du refluer dans 
la trachée artère et causer une mort rapide et imprévue 
en mettant obstacle à la respiration. 

L’autre poumon n’était pas adhérent; il était plus 
volumineux qu’a l’état normal, de même que le gauche 
le dépassait en matière; gonflé et distendu-, il présen- 


2 Les Œuvres de Chirurgie de J. Guillemeau, Rouen, 1649, 
p. 856. 


1 Journal de Henri III et de Henri IV, par Pierre de l’Estoile. 
(Coll. Petitot, t. XL Y, p. 85-87.) 
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tait une notable corruption. Il était pourri dans sa 
partie supérieure et rempli d’une humeur pituiteuse, 
muqueuse, spumeuse se rapprochant du pus. 

Le cerveau était sain. 

Il n’est pas désormais bien difficile de se faire une 
idée exacte de la maladie dont mourut Charles IX : 
nous avons en main toutes les pièces du procès. Les 
symptômes observés pendant la vie et sur lesquels 
nous croyons nous être très suffisamment appesantis 
ne laissent aucun doute sur l’existence d’une maladie 
de poitrine. Et quelle autre affection, en dehors de la 
phtisie pulmonaire, donne lieu à ces hémoptysies ré¬ 
pétées, à cet amaigrissement progressif, à cette dyspnée 
constante, à ces vomiques 1 de matière gluante et jau¬ 
nâtre lorsque se sont formées les cavernes ? Quant aux 
sueurs de sang dont parle d’Aubigné, elles se rap¬ 
portent directement à de petites ecchymoses sous- 
cutanées, à des taches de purpura h’iuorrhigica que j 
l’on observe si fréquemment dans toutes les cachexies 
en général et dans la tuberculose pulmonaire en par¬ 
ticulier. 

L’affection dont fut atteint Charles IX était donc 
mortelle, étant donné surtout qu’elle évoluait sur un 
terrain prédisposé tout particulièrement par l’hérédité. 
Cependant, à proprement parler, ce prince ne mourut 
pas de ses lésions de tuberculose chronique qui se 
traduisirent spécialement, à l’autopsie, par la grande 
caverne du poumon gauche et l’ancienne pleurésie 
qui enveloppait cet organe dans son ensemble. 11 suc¬ 
comba aux atteintes d’un élément fébrile surajouté. 
Nous avons vu que, quelques jours avant sa mort il 
avait été tourmenté par de violents frissons accompa¬ 
gnés de douleurs vives qui n’étaient très probablement 
autres que des points de côté. Le poumon droit subis¬ 
sait alors l’envahissement d’une broncho-pneumonie, 
dont les tubercules qu’il renfermait déjà avaient été 
certainement le prétexte. Le volume considérable de 
l’organe, la distension de son parenchyme partout in¬ 
filtré de matière purulente, de liquides qui l’engor¬ 
geaient, ne permettent pas l’erreur. 

C’est, en résumé, à une broncho-pneumonie, entée sur des 
lésions avancées de tuberculose pulmonaire, que succomba■ 
Charles IX. 

Nous ne nous arrêterons pas à discuter l’hypothèse 
d’un maléfice; mais, le poison existait-il? Charles IX, 
le poitrinaire, mourut-il empoisonné? Nous ne le 
pensons pas. Les lésions qu’il portait étaient plus que 


1 Le mot vomique, vomica, que nous rencontrons dans le 
procès-verbal d’autopsie, désignait à la fois — on l’emploie même 
encore aujourd’hui dans ce sens — l’acte de rendre du pus par 


suffisantes pour entraîner la mort, et l’examen des 
organes fut assez complet pour permettre de ne pas 
hésiter. Un seul point paraît obscur dans les résultats 
fournis par l’autopsie : la coloration toute spéciale du 
foie, qui, mal interprétée, pourrait donner prise à la 
confusion. Toutefois, il nous semble impossible de 
voir là autre chose qu’une altération cadavérique : 
tous ceux qui sont familiers avec la pratique des 
nécropsies savent en effet que les parties externes 
et convexes du foie présentent dans presque tous 
les cas une teinte violacée (nigricans) indépendante 
de toute altération pathologique. C’est également 
à une transsudation posl-moricm de la bile à travers 
les parois de la vésicule que le colon devait sa colo¬ 
ration jaune : de même, l’épiploon était bien celui 
d’un tuberculeux. Les partisans du poison, tous les 
courtisans qui avaient intérêt à flatter la reine-mère 
pour la rendre complice de rancunes qu’elle ne de¬ 
mandait qu’à partager, insistèrent sur ce fait que le 
cœur était desséché, brûlé en quelque sorte, et que le 
péricarde, à l’inverse de ce qui existe ordinairement, 
ne renfermait pas trace de liquide. Si l’on veut bien 
admettre que, régulièrement, on ne trouve jamais dans 
cette séreuse, sauf dans les cas ou ie cœur et son 
enveloppe sont altérés, plus de 15 à 20 grammes de 
sérosité, on comprendra facilement, que l’absence 
d’une si faible quantité de liquide constatée par des 
anatomo-pathologistes aussi peu avancés que les mé¬ 
decins et les chirurgiens du temps de Charles IX, 
n’ait véritablement aucune importance. Eux-mêmes 
du reste, ignorèrent toujours, et pour cause, la véri¬ 
table nature du mal : le premier médecin, Mazille, qui 
ne pouvait pendant la vie reconnaître par des signes 
certains la maladie de poitrine, pensa toujours à une 
mauvaise fièvre tierce ou quarte, ne songeant même 
pas à la consomption pulmonaire que l’on connaissait 
cependant à l’époque où il vivait et dont les symp¬ 
tômes auraient dû lui ouvrir les yeux. 

Quant à Ambroise Paré, qui d’ailleurs n’était appelé 
que pour les cas chirurgicaux et qui probablement dut 
lui-même, en sa qualité de premier chirurgien, faire 
l’autopsie sous les ordres de Mazille'(tout art manuel 
étant repoussé et fort méprisé par ces médecins que 
Molière devait bientôt fustiger), il se soucia fort peu 
de donner son avis aux demandeurs plus ou moins in¬ 
téressés qui vinrent l’assiéger. 

Brantôme en effet, l’alla voir en compagnie de 
Strozzy et lui demanda son opinion : « Il nous dist en 


les bronches en faisant des efforts pouvant amener le vomisse¬ 
ment, et l’altération pulmonaire, la caverne d’où provient le 
pus rejeté par les bronches. 
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passant et sans longs propos qu’il estoit mort pour 
avoir trop sonné de la trompe à la chasse du cerf, qui 
lui avoit tout gasté son pauvre corps, et ne nous en 
dist pas plus. Sur quov aucuns prirent subject de hure 
pour son tumbeau ces deux vers : 

Pour aimer trop Diane et Cytherée aussi, 

L'une l’autre m’ont mis dans ce tumbeau icy. 

Si est-ce qu’on ne sauroit oster aucuns d’opinion qu'il 
ne fust empoisonné dés que son frère partit pour 


Pouloigne : et disoit-on que c’éstoit de la poudre de 
corne d’un lièvre marin qui faict languir longtemps la 
personne et puis après peu à peu s’en va et s’estainct 
comme une chandelle : ceux qu’on a soupçonné au- 
theurs n’ont pas faict meilleure fin. » Ht le vieux 
chroniqueur ajoute : « Ainsi Dieu punist les forfaitz, 
de loing, secrettement, sans qu’on s’en donne garde. » 
Charles IX venait d’en faire la triste expérience. 

D r BROUARDEL et Gilles de la TOTJRETTE. / 
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EXTRAIT 

D U 

Vray "Discours des "Derniers propos mémorables ci trespas du feu 7<oy de très bonne mémoire Charles ncufiesmc L 


. Le Roy estant lors au dedans dudit diocèse, retiré en 

son chastéau du bois de Yinciennes, pour son infirmité de ma¬ 
ladie, dont de longtemps il estoit détenu, voulut comme Très 
chrestien estre exemple de toutes bonnes œuvres à son peuple, 
feit plein devoir de parachever, et accomplit à son pouvoir les 
actes charitables, et observations solennelles, et dévotes céré¬ 
monies introduictes et accoustumées en telles choses, pour se 
rendre (moyennant la grâce de Dieu) capable de participer aux 
bien-faicts, pardons, et indulgences octroyez par ledit Jubilé. Et 
parce que l’imbécillité de ses forces naturelles, dont il estoit 
fort atténué par sa longue maladie, ne peut porter qu’il sortit 
seulement hors de son îict pour assister en personne au divin 
service, comme il en avoit bon vouloir et désir, ce bon Prince 
avoir fort grand regret de ne pouvoir accomplir ce qu’il avoit en 
bonne affection. 

Et comme par plusieurs jours précédés, sa Majesté eust fait 
infinis actes de dévotion, tenant quasi tousjours propos de 
choses spirituelles, continuant ces arres, ledit jours dès le matin 
environ sur les six heures, voulut commencer sa journée par le 
sacrement de Confession, en laquelle il fut ouy par le Docteur 
de Saincte-Foy son prédicateur ordinaire. En quoy ledit Seigneur 
Roy se comporta de telle sorte, que quasi ladicte confession fut 
publique, tant il y procédoit de bon zèle, et grande véhémence 
de dévotion et recognoissance de Dieu. Cependant PEvesque 
d’Auxerre, maistre Jaques Amyot grand Aumosnier de France, 
se tenoit prest pour célébrer la saincte Messe, à laquelle fin 
l’autel estoit préparé en la chambre de ladicte Majesté. A raison 
de quoy la Royne Mère, qui l’estoit dès le grand matin venue 
visiter, s’en alla en l’église ou chapelle dudit chastéau : et pareil¬ 
lement s’y trouva la jeune Royne, lesquelles assistèrent au divin 
service, etfeirent le devoir de vrayes Chrestiennes et Catholiques, 
par la communion du tressainct sacrement de l’Autel, qui leur fut 
faite avec les solennitez et dévotes observations accoustumées. 
Après ladicte confession, ledit Seigneur Roy assisté tousjours 
dudit de Saincte-Foy, qui faisoit plein devoir de le consoler et 
réconcilier par vives et salutaires exhortations, en grand dévo¬ 
tion ouyt la Messe. Et après la célébration d’icelle, luy fut par 
sondit grand Aumosnier administré le tressainct sacrement de 
l’Autel et tressaincte Eucharistie, que ledit Seigneur Roy receut 
de cœur contrit en trèsgrande révérence, simplicité et humilité 
faisant paroistre par actes évidens et extérieurs quel estoit 
l’intérieur. 


Cela fait, ayant ledit Seigneur Roy sur les huict heures pris 
quelque petite subtance de ce qui luy estoit présenté pour le 
repas du disner, encores que ce fut bien à peine, pour le défault 
de nature qui commençoit bien fort à décliner en luy, demie 
heure après ou environ, assisté de plusieurs grands seigneurs et 
notables personnages, entre autres de son grand Aumosnier, de 
la bonne vie et grande doctrine duquel ledit Seigneur Roy suffi¬ 
samment informé, comme il prenoit plaisir de l’ouïr discourir 
des choses célestes, mesmes des occasions, moyens, et eilects 
dudit Jubilé : Dict, qu’il eust volontiers esté en personne à la 
célébration dudit Jubilé, et gaigné les pardons en visitant les 
lieux ordonnez à cela, si sa maladie le pouvoir permettre : tou- 
tesfois qu’il vouloir faire son devoir, tant que l’indisposition 
en laquelle il estoit le pourroit porter. Au reste, qu’il sentoit 
bien fort défaillir susdites forces naturelles, et s’appercevoit bien 
que Dieu le vouloir appeller, et que l’heure s’approchoit; et 
pour ce, qu’il ne vouloit plus qu’on luy parlast des choses de ce 
monde, ains de celles qui conccrnoient le repos et salut de 
l’aine. A quoy lesdiis Sieurs fuirent rcsponce : Qu’entre les 
signes de la grâce de Dieu, celuy est des plus appareils, quand 
telles choses que sadite Majesté se proposoit viennent en la 
pensée de l’homme, en quelque estât qu’il soit, sein ou malade : 
et que cela démonstroit assez que Dieu estoit avec luy : et luy 
deveit estre grand contentement et repos en son esprit pour 
l’asseurée espérance qu’il pouvoir avoir d’estre du nombre des 
bien-heureux. Ce qui luy auroit esté confirmé par plusieurs auc- 
toritez, lieux et passages de sainte Escriture, que ledit grand 
Aumosnier auroit sceu bien proprement et à propos alléguer, 
estant fort bien versé en telles choses. A l’occasion de quoy, de 
tant plus que l’on voyoit à l’œil croistre la force de la maladie, 
d’autant s’augmentoit le zèle et affection du Roy d’entendre et 
qu’on luy parlast seulement de choses spirituelles. En quoy il 
emploioit tout son esprit, y prenant grand plaisir et consolation. 
Et pour cest effect, sadite Majesté feist approcher ledit de Saincte- 
Foy : Auquel (tant estoit grande l’humanité et douceur du R03') 
il pria de lui parler, et tenir propos de la vie éternelle et de la 
miséricorde de Dieu. En quoy n’y a celui, tant soit-il de petit 
jugement, qui ne puisse considérer le devoir fait par ledit de 
Saincte-Foy, tant pour la suffisance et capacité d’iceluy, ayant 
certaine cognoissance de toutes sortes de bonnes sciences, et 
spécialement estant fort exercité en prédications et exhortations 
Catholiques, que eu esgard à la qualité de la personne du Roy 


A Pauls. Pour Liénard le Sueur. Lebrun demeurant au mont Saint Hilaire, à l’enseigne des quatre Evangélistes, in-12. 
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et à l’occasion et matière qui se présentoir voyant son Roy et le 
nostre en extrémité de maladie, proche de son décés. 

Sur ces entrefaictes, et comme le mal s’augmentoit de plus 
en plus en la personne dudit seigneur Roy, luy print appétit de 
boire. Ce qu’ayant fait, luy survint un grand vomissement de 
matière gluante, jaunastre, et fort noire; puis entra en. un grand 
frisson, qui luy donna tel travail et peine, qu’il n’y avoit celuy 
qu’y n’eust grande compassion de tant veoir endurer son Prince. 
Cela passé, sa Majesté manda la Royne sa mère et la Roy ne sa 
femme, et qu’il voyoit bien que c’estoit fait de luy. Dont ad- 
vertie la Royne mère alla vers la jeune Royne, la pliant et 
exhortant de prendre patience, et de se conformer à la volonté 
de Dieu en toutes choses, et qu’estant en la présence du Roy 
qui les avoit mandées, qu’elle se monstra ferme et constante 
devant sa face, et contenir tant de larmes qu’elle espandoit et 
dont elle se consommoit, parce que cela ne ferait qu’augmenter 
la tristesse et douleur du Roy. 

Et estans les deux Roy nés arrivées au lieu où estoit sadite 
Majesté, dés qu’il les voit addressa sa parole à la Royne sa mère, 
et d’une parole fort abbaissée, mais toutesfois éloquente, et di¬ 
serte, luy recommanda le Royaume, et quepourl’asseurance qu’il 
avoit de son bon gouvernement, sagesse, et prudence, assez 
suffisamment par luy expérimentée depuis qu’il estoit parvenu à 
la Couronne, qu’il vouloit qu’elle fust Régente, et eust l’entier 
gouvernement jusques à la venue du Roy de Poloigne son frère, 
auquel le Royaume et la Couronne appartenoient. Et surtout luy 
aurait recommandé son pauvre peuple, qu’il cognoissoit avoir 
esté et estre grandement affligé par les continuels et urgens al¬ 
laites csquels il se serait trouvé, au moyen des troubles, guerres 
civiles et divisions advenues en son Royaume, dont il rejectoit 
du tout la coulpe et limite sur les perturbateurs de paix et tran¬ 
quillité publicque, qui auraient esté cause des calamité/ et infor¬ 
tunes advenues depuis son advénement à la Couronne. Priant 
très affectueusement ladite Royne sa mère de tenir la main que 
par son bon ayde et prudence ce pauvre peuple fust soulagé, et 
tiré hors des misères et calamite/ esquelles il estoit plongé. 
Après ce, luy recommanda par plusieurs fois la jeune Royne, sa 
bonne et chère compagne et espouse, laquelle il avoit grand 
regret de laisser, pour les grandes et indicibles vertus qu’il 
cognoissoit en elle. Et adressant sa parole à elle, luy feist plu¬ 
sieurs remonstrances, mesmes qu’il se falloit conformer au vou¬ 
loir et plaisir de Dieu, et qu’estans naiz pour quelque fois 
mourir, afin de vivre perpétuellement (ainsi mesmes que le fils 
de Dieu leur en avoit monstre le chemin) ne se pouvoit faire 
autrement, que quelques fois ceste séparation d’entre eux ne 
fust advenue. Ce qu’il aurait dit et proféré de telle constance et 
magnanimité, qu’il seinbloit plustost vouloir consoler les assis¬ 
tais (qui fondoient du tout en larmes) que ce fussent paroles 
d’une personne proche comme il estoit de la mort. Et en ces 
termes se serait sa Majesté disposée à recevoir les extrêmes 
Sacremens, comme un bon et fidelle catholique et Prince très 
chrestien. Lors il rentra de rechef en ces accez de vomisse¬ 
ments et frissons, et de plus en plus se sentant abbaisser et di¬ 
minuer ses forces, pria qu’on ne luy parlast plus que de prières 
et oraisons. Et luy ayant esté remonstré qu’il y avoit au 
Royaume plusieurs affaires, dont l’effect et expédition dépen- 
doit de son bon vouloir et plaisir, fut supplié déclarer ample¬ 
ment sondit vouloir : dist en paroles ouvertes et intelligibles, 
que ce n’estoit plus à lui à commander, et n’entendoit plus 
prendre n’y avoir ceste auctorité, et que dès la nuict passée il 
avoit renoncé à ce Royaume terrien, et au tiltre et nom de Roy, 
pour l’espérance qu’il avoit en brief d’entrer en un autre 
Royaume, là où il s’estimera plus heureux sans comparaison, 
estant du nombre des simples serviteurs, que le plus grand 


Empereur, Monarque ou Roy de ce monde. Mais que mainte¬ 
nant c’estoit au Roy de Poloigne, son frère et successeur, à 
commander : et en son absence à la Royne sa mère, comme 
Régente et gouvernante du royaume. Et sur cela, feist appeller 
Monseigneur le Duc d’Alençon, le Roy de Navarre, les capi¬ 
taines de ses gardes, et autres des principaux Seigneurs qui 
estoient à la suitte de la Cour : à tous lesquels il pria et feist 
faire serment de porter entière obéissance à ladite Royne sa 
mère, qu’il avoit instituée, etlaissoit Régente jusques à la venue 
du Roy de Poloigne, leur vray et naturel Roy et Seigneur : 
après le retour duquel luy feraient pareil et semblable serment. 

Ce que tous lesdits Seigneurs de bonne volonté luy promirent. 

Et voulut sa Majesté que sadite volonté (quand à la régence et 
gouvernement du Royaume) fust x'édigée par escrit, et signée 
par les Secrétaires d’Estat : ce qui fut faict. 

Adjousta de rechef ledit Seigneur à ses propos précédais, 
qu’il n’avoit aucun regret de laisser ce monde, auquel il n’avoit 
jamais eu que peine et travail : et que mesmement sur la fin 
de sa vie s’estoient eslevez des conspirateurs, qui auraient voulu 
attenter à sa personne et à son estât : dont il aurait tenu quel¬ 
ques propos, mesme pria la Royne sa mère, par sa bonne con¬ 
duite et régence, tenir la main pour le bien et repos public, et 
néantmoins, entant qu’à luy estoit, il pardonnoit de bon cœur 
ausdits conspirateurs. 

Et après quelque intervalle de temps, addressa sa parole à 
mondit seigneur le Duc, auquel en somme il pria de vouloir 
persévérer en la bonne volonté et affection, en quoy il l’avoit 
tousjours trouvé, tant de parole que d’effect : luy recommandant 
la révérence maternelle, et la Royne sa femme, et qu’il luy 
voulut assister comme bon frère. Dont mondit seigneur le Duc 
d’un fraternel instinct, enclin à pitié (ainsi qu’il est humain, et 
de nature bénévole) fut tellement espris, et avoit le cœur si 
serré, qu’ainsi qu’il vouloit faire responce, la parole luy demeura 
court, sans pouvoir parler. Toutesfois accomply qu’il est de 
grand’discrétion et magnanimité, se commandant à soy-mesme, 
reprenant courage, encores que ce fut à peine, pour la véhé¬ 
mente tristesse dont il estoit atteint, dit audit seigneur Roy son 
frère, que le plus grand désir qu’il avoit jamais eu en ce monde 
estoit de luy agréer et obtempérer en toutes choses, en quoy 
il se fut voulu et vouloit employer jusques à la dernière goutte 
de son sang, suppliant sa Majesté croire qu’il avoit bonne vo¬ 
lonté, et de fait luy promit persévérer en ceste bonne affection, 
tant que Dieu luy presteroit la vie. Et en ces termes, le Roy ten¬ 
dant les bras audit seigneur Duc, l’embrassa de singulière amitié 
et nompareille affection. Semblablement le Roy de Navarre s’ap¬ 
prochant du lict, se prosterna devant la Majesté du Roy, luy 
suppliant très humblement (les larmes aux yeux) que son bon 
plaisir fut luy commander quelque chose, comme à celuy qui 
désirait luy estre très obéissant, non seulement en sa vie mais 
après son décez, et qu’il demeurast en sa bonne grâce. Le Roy 
s’inclinant un peu sur son lict, l’embrassa de grande affection et 
amitié, et le baisa deux ou trois fois, luy recommandant la 
Royne sa sœur. 

Ce fait, pria de rechef qu’on ne luy parlast plus des affaires de ce 
monde, et qu’il avoit renoncé àiceluy, et à tous honneurs, aucto- 
ritez, puissances et richesses dont il avoit du tout osté son cœur 
et affection, pour les employer à la contemplation des choses di¬ 
vines, à quoy il s’estoit du tout déduit. Et qu’à ceste fin on le 
laissast prier Dieu, et qu’il vouloit que celle qui luy estoit sa 
plus proche et plus chère en ce monde (qui estoit la jeune Royne 
sa compagne et espouse) se mist en prières et oraisons avec luy 
jusques à son dernier souspir. Et suyvant ce, au mesme instant 
tous deux se mirent en prières, et ne voulut plus ouyr parler 
d’autre chose quelconque : mais persévérèrent unanimement en 
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oraison un bien long temps. Et parce que l’on voyoit manifeste¬ 
ment que ledit Seigneur Roy déclinoit peu à peu, aussi que la¬ 
dite jeune Royne, encore qu’elle fut grandement mattée de 
travail, se lamentoit si asprement, que de grand douleur et tris¬ 
tesse tous les sens quasi luy défailloient, tellement qu’il n’v 
avoit celuy (de quelque hault courage qu’il peustestre) qui pcust 
contenir les larmes, pour la grande et extrême pitié et commisé¬ 
ration qu’il y avoit de veoir les doléances, souspirs et regrets de 
ceste tant bonne et vertueuse Princesse, se combler d’eunuis et 
accabler de mélancolies : Aussi que sa présence en ce lieu, pour 
lors ne pouvoir valoir que d’accroistre les douleurs et tristesses, 
tant du Roy estant aux angoisses et agonves de la mort et der¬ 
niers souspirs de la vie, que d’elle mesme proche de se veoir des¬ 
tituée de mary, privée de la présence et amitié de celuy qu’elle 
aimoit plus cher que soy-mesme : Auroit esté menée et conduite 
en sa chambre, où seroient demeurez plusieurs grands Seigneurs 
et Dames, desquels ladicte jeune Royne fut consolée tant qu’il 
leur fust possible. 

D'autre part, le Roy grandement oppressé de la véhémence de 
la maladie, pria la Royne sa mère, qui estoit demeurée en la 
chambre, qu’il luy pleust s’approcher de luy. Ce qu’ayant 
fait, de rechef lui auroit recommandé la Royne sa femme, le 
Royaume et son pauvre peuple. Et après quelques autres pa¬ 
roles, de fort grande amitié et observation liliale dont il usoit 
envers ladicte Dame sa mère, luy auroit dit qu’elle n’avoit plus 
de fils en luy, .et qu’il espéroit (moyennant la grâce de Dieu) 
que son esprit retourneroit au ciel, et son corps en la disposi¬ 
tion de ses amis : mais qu’elle avoit d’autres enfans, desquels : 
elle avoit esté et seroit honorée et révérée. Et sur ce, que ladite 
Dame à son pouvoir s'elforçoit de le consoler, ledit seigneur 
Roy, d’un regard et voix fort pitoyable et à bien grand peine, 
luy dit : Maintenant, Madame, je sens bien qu’il fault que je 
vous die à Dieu, et que je prenne congé de vous. A Dieu 
Madame : A Dieu ma mère, et ayant encores la bouche ouverte 
pour penser parler, la parole luy faillit, qui fut sur le midy ou 
environ. Et dèslors commença entrer aux attraits et souspirs de la 
mort, et peu à peu sa vie print fin entre les trois ou quatre 
heures après midy, que satisfaisant au tribut de nature, il rendist 
l’esprit à Dieu, délaissant ce Royaume terrestre pour entrer au 
Royaume céleste.... 

Cependant, et à l’heure mesme dudit décès, l’on disoit 
vespres, ainsi que la solennité du jour le requéroit : ausquelles 
vespres la jeune Royne voulut assister, et se seroit mise à prier 
Dieu. Et par la bonne accoustumance et assiduité dont ladite 
Dame use en telles choses, l’on peult estimer de quel zèle et 
dévotion c’a esté. Au retour de vespres, elle voulut passer par la 
chambre du Roy, estimant qu’il fut encor en vie, mais luy ayant 
esté dit qu’il reposoit, se retira en sa chambre. En laquelle 
estant arrivée, apperceut quelques Dames et damoiselles toutes 
esplorées, lesquelles toutesfois se contenoient le plus qu’elles 
pouvoient, pour ne contrister ladite Dame. Toutesfois on ne 
peut si bien faire, qu’elle ne se douta dudit décès advenu. A rai¬ 
son de quoy, et que sur ces entrefaictes messieurs les Révéren- 
dissimes Cardinaux de Bourbon et d’Aix seroient arrivez, les¬ 
quels avec singulière prudence et grandissimes remonstrances 
la consoloient pour ledit décès dudit feu seigneur R03g dont ils 
l’auroient advertie, se seroient de plus fort recommencez et 
redoublez les grands et pitoyables douleurs et lamentations. 
Desquels ladite Dame auroit esté tant opprimée, qu’elle se seroit 



pasmée, et estant revenue, se seroit mise à prier Dieu, le sup¬ 
pliant très-affectueusement lu)* donner la vertu de force, pour 
constamment, et avec bonne patience, porter son affliction : 
usant au surplus envers Dieu de si grandes prières et humbles 
supplications, accompagnez de tant de regrets, souspirs, et do¬ 
léances, qu’elle rendok quasi tous les assistans confus, et stu¬ 
pides de compassion et condoléance. Et délaissant ladite Dame 
sa manière d’aller en toute modestie le visage descouvert, se 
couvrit toute la face d’un linge, sans qu’elle voulut plus estre 
veuë. 

Ne fault passer soubs silence que les propos susdicts furent 
par ledit Seigneur Ro} 7 vivant prononcez de telle vivacité d’es¬ 
prit, telle confidence en Dieu, d’une asseurance si ferme, d’une 
éloquence si diserte, de gravité si modeste, que l’on n’eust jugé 
à le veoir qu’il fut si près de son dernier jour, tant il estoit 
constant, et patient en son mal, sans que l’on se soit apperceu 
qu’il eust une seule scintille de crainte ou appréhension de la 
mort. Mesmcment que pendant ces accès et angoisses de la 
séparation de l’âme et du corps, fut ledit seigneur R03 7 tousjours 
assisté et consolé de divines exhortations par ledit de Saincte- 
Eoy, qui pour le plein et continuel devoir qu’il a faict a acquis 
grand honneur. Estoient aussi à ce présens plusieurs autres 
grands personnages, mesmes des Ecclésiastiques, qui se seroient 
employez comme le cas et l’occasion le requéroient. Et mesmes 
ledit feu seigneur rendit l’esprit en telle douceur et tranquilité, 
qu’après que l’âme lust partie du corps, à le voir l’on eust plus- 
tost estimé qu’il eust esté en repos d’un dormir naturel que de 
mort. Et d’autant que pour les bonnes parties et vertus qui 
estoient en sa Majesté, il estoit de son vivant digne de grand 
louange : de tant plus il mérite estre exalté, que la fin à cou¬ 
ronné l’œuvre : ayant sa vie prins fin par une mort si vertueuse. 
Catholique et Chrestienne, faisant en mourant de plus en plus 
vivre et fleurir ce tant renommé tiltre et incommutable nom de 
Tréschrestien. 

Et, bien qu’attendu mesmcment l’estât, calamité et affliction 
où nous voyons nostre France : ce nous soit fort grande occa¬ 
sion et argument d’ennuy et tristesse d’estre privez de la pré¬ 
sence d’un si bon, si vertueux, si généreux Roy, tant aimé, et 
tenu cher de ses amis, révéré et obéy de ses sujets, craint et 
redouté des estrangers : Toutesfois la bonté de Dieu, qui est le 
vray consolateur, qui ne délaisse jamais ses pauvres humains 
sans consolation en leurs afflictions, nous fait reprendre noz es¬ 
prits, et nous asseurer en la promesse qu’il a falcte de ne laisser 
les siens orphelins, comme l’on peut veoir que par une indicible 
providence, au mesme instant il nous a pourveuzd’un successeur 
Roy. Lequel par ses grandes proüesses, et admirables faits 
d’armes, de longtemps a faict preuve de scs vertuz, qui lui sont 
si naturelles et communes que sa renommée fleurist en toutes 
les parties de ce monde si amplement et en si grande abondance, 
que d’un commun accord et général consentement de tous les 
Princes, Seigneurs et Potentats de Pologne, ils l’ont esleu leur 
Roy. Que si le succez des choses est quelques fois notable par 
l’événement,-ce jour de Pentecoste doit estre marqué de la 
pierre blanche : comme estant l’un des jours bienheureux de 
nostre nouveau Roy : a} 7 ant au jour de Pentecoste, et sur les 
trois heures apres disner ou environ esté esleu et publié R03 7 de 
Pologne audit païs, sa personne estant en France : Et par la ré¬ 
volution d’un an après ensuyvant à pareil jour de Pentecoste, et 
pareille heure ayant succédé au Ro) 7 aume et Couronne de France. 






